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Les  clichés  n*ont  pas  été  retouchés 


AVANT-PROPOS 

Si  la  passion  de  la  chasse  a  été  le  principal  mobile 
qui  m'a  poussé  à  entreprendre  mes  deux  voyages  au  Sou- 
dan égyptien  et  au  Congo  belge,  il  n'a  pas  été  le  seul. 
J'avais  aussi  le  désir  de  connaître  l'énorme  pays  dont  la 
Belgique  devait  bientôt  assumer  l'administration,  je  vou- 
lais connaître  les  indigènes  en  vivant  de  leur  vie  dans  la 
forêt  et  dans  les  villages,  je  voulais  savoir  quelle  était  la 
mentalité  de  nos  agents,  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  C'est 
ainsi  qu'en  présentant  ces  notes  au  public,  j'ai  été  amené, 
tout  en  insistant  sur  mes  récits  de  chasse,  sur  les  détails 
techniques  du  tir  des  grands  fauves,  à  traiter  d'autres 
questions. 

J 'ai  eu  sous  les  yeux  les  déplorables  procédés  de  gou- 
vernement de  l'État  Indépendant;  ceux-ci  ont  laissé  des 
traces  profondes  dont  découle  la  difficulté  qu'il  y  a 
aujourd'hui  à  établir  une  politique  indigène  s' adaptant 
aux  mœurs  et  aux  besoins  des  populations,  à  réformer  les 
principes  fondamentaux  de  l'administration,  à  éduquer 
des  agents  territoriaux  capables  de  faire  face  aux  diffi- 
cultés de  leur  tâche. 

Je  me  suis  efforcé  de  montrer  la  mentalité  des  noirs 
ayant  été  en  contact  avec  les  'Européens  ;  cette  mentalité 
est  détestable,   j'en  donne  des  preuves  vécues  non  équi- 


vaques.  Bien  que  ce  fait  soit  d'une  importance  capitale 
pour  déterminer  l'orientation  de  la  politique  indigène,  il 
semble  qu'on  l'ignore  absolument  aujourd'hui,  ou  qu'on 
n'en  veuille  tenir  aucun  compte.  Trois  années  se  sont 
écoulées  depuis  mon  dernier  retour  de  la  colonie,  je  crois 
cependant  que  ce  livre  vient  à  son  heure,  parce  qu'il 
montre  à  quel  point  on  a  négligé  d'apporter  les  remèdes 
efficaces  aux  défauts  de  l'ancienne  administration,  à 
quel  point  on  a  repoussé  toute  documentation  rationnelle, 
scientifique,  sur  les  questions  les  plus  importantes,  à  quel 
point  on  a  gaspillé  un  temps  précieux,  et  cela  systémati- 
quement, depuis  la  reprise  du  Congo  par  la  'Belgique. 

Bruxelles,  janvier  jc)J2. 
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PREMIER    VOYAGE 


CHAPITRE  I 

Observations  sur  la  chasse  à  l'éléphant.  —  Importance 
d'un  tir  heureux  dès  le  début.  --  La  peur.  —  Où  faut-il 
tirer  l'éléphant.  —  Comment  sont  placés  les  organes 
vitaux)  leur  forme  et  leurs  dimensions.  —  Ce  qu'il  faut 
faire  et  où  il  faut  tirer  en  cas  de  charge.  —  L'arme.  — 
Opinion  de  Shillings,  Bord  Alexander,  sir  Samuel 
Baker,  Foa,  sur  l'intérêt  passionnant  qu'offre  la  chasse 
à  l'éléphant  pratiquée  sans  aide.  --  Dans  la  forêt  épaisse 
l'éléphant  est  l'animal  le  plus  dangereux  et  le  plus 
démoralisant. 

J'ai  écrit  ce  livre  afin  d'engager  les  sportsmen  belges 
et  étrangers  à  entreprendre  des  voyages  de  chasse  dans 
notre  colonie  du  Congo. 

Avant  fidèlement  rapporté  les  faits  ainsi  qu'ils  se  sont 
présentés  et  mes  impressions  telles  que  je  les  ai  ressen- 
ties, je  puis  espérer  que  personne  n'aura  de  désillusion 
par  ma  faute. 

C'est  pour  que  chacun  puisse,  le  résultat  de  chasse 
étant  connu,  se  rendre  compte  exactement  par  quels 
moyens,  avec  quelle  somme  de  travail  il  a  été  obtenu, 
que  j'ai  adopté  la  forme  du  récit  jour  par  jour  indiquant 
même  l'heure  à  laquelle  je  quittais  le  campement  comme 
celle  à  laquelle  j'y  rentrais. 

Les  sportsmen  n'ont  pas  généralement  suivi  cette 
façon  de  procéder  ;  laissant  de  côté  la  relation  des 
journées,  des  semaines  pendant  lesquelles  ils  n'ont  pas 
réussi,  ils  ont  rendu  leur  récit  plus  rapide,   mais  ils  se 


sont  en  revanche  écartés  davantage  du  but  d'utilité  pra- 
tique que  je  me  suis  proposé.  Je  place  ici  quelques 
observations  sur  la  chasse  et  le  tir  de  l'éléphant,  les  unes 
sont  le  résultat  de  mon  expérience  personnelle,  les  autres 
sont  des  citations  textuelles  prises  chez  les  meilleurs 
auteurs. 

Je  les  crois  utiles  pour  le  chasseur  novice  afin  de  lui 
assurer  un  bon  résultat  dès  le  principe  et  de  l'aider  à  se 
tirer  d'affaire  dans  les  charges  qu'il  ne  manquera  pas 
d'avoir  à  repousser. 

Indépendamment  d'autres  considérations,  j'attache  à 
une  bonne  réussite,  dès  le  principe,  dans  les  fourrés  de 
la  forêt  équatoriale  l'importance  que  voici  :  le  voisinage 
immédiat,  à  quelques  mètres  de  ces  colosses  qu'on  entend 
et  qu'on  ne  voit  pas,  attaquant  parfois  sans  provocation 
celui  auquel  ils  prêtent  de  mauvaises  intentions,  est  si 
impressionnant  que  le  chasseur,  malheureux  avec  ses 
premiers  éléphants,  risque  fort  d'être  dominé  par  une 
crainte  irréductible  de  ces  adversaires  peu  commodes. 

Et  la  conséquence  est  fatale,  ayant  perdu  confiance 
dans  son  tir,  il  ne  verra  plus  que  le  danger  et  renoncera 
à  chasser  l'éléphant,  tout  au  moins  dans  la  forêt,  ce  qui 
équivaut  à  la  saison  des  herbes  hautes  à  y  renoncer  tout 
;'i  tait. 

Je  l'avoue  sans  fausse  honte,  j'ai  plus  d'une  fois 
éprouvé  l'odieux  sentiment  de  la  peur  en  approchant  des 
éléphants,  engagé  que  j'étais  dans  un  fourré  inextricable, 
enfonçant  dans  le  marais,  alors  que  mes  jambes  s'y 
embarrassaient  aux  racines  cachées,  et  que  mon  corps 
entier  luttait  avec  les  branches,  les  lianes. 

Il  me  semblait -entendre  une  voix  me  murmurant  à 
l'oreille  :  «  Ne  vas  pas  plus  loin,  rien  ne  t'y  oblige, 
rebrousse  chemin,  attends  une  occasion  plus  favorable.  » 
Toujours,  par  un  effort   de;  volonté,  j'ai  vaincu  ce  hon- 


teux  sentiment,  et,  une  fois  maîtrisé,  il  ne  revenait  plus. 
Alors  je  continuais  ma  route  dans  le  plus  grand  calme 
et  me  trouvais  en  pleine  possession  de  mes  moyens  au 
moment  critique.  Et  il  n'y  a  pas  de  sensation  plus  déli- 
cieuse que  celle  de  ce  sentiment  d'indifférence  au  danger, 
de  ce  sentiment  fort  succédant  à  l'autre. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas,  on  est  seul  là-bas,  il  n'y  a  pas 
de  public,  il  n'y  a  pas  de  jolies  femmes  surtout,  dont  la 
présence  est  la  grande  excitatrice  des  actes  hardis. 

Où  faut-il  tirer  l'éléphant  ? 

Que  laut-il  faire  et  où  faut-il  tirer  en  cas  de  charge  ? 

On  peut  tirer  au  cœur  ou  à  la  tète. 

Même  si  l'on  adopte  ce  dernier  tir,  il  est  bon  de  se 
rendre  compte  du  développement  et  de  la  position  du 
cœur,  car  il  arrive  qu'il  soit  seul  possible  à  atteindre,  la 
tète  étant  cachée. 

«  Il  me  semble,  dit  A.  H.  Xeumann,  que  l'estomac  de 
l'éléphant  vient  plus  en  avant  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  que  celui  de  beaucoup  d'autres  animaux,  de 
sorte  que  si  la  balle  est  placée  un  rien  trop  en  arrière, 
non  seulement  le  cœur,  mais  aussi  les  poumons  peuvent 
être  aisément  manques.  » 

D'après  mes  constatations  le  cœur  a  quarante  centi- 
mètres de  largeur  sur  cinquante-cinq  de  hauteur,  il  est 
exactement  enveloppé  par  les  poumons  qui  ont  quarante- 
cinq  de  largeur  sur  soixante-cinq  de  hauteur.  Les  deux- 
organes  affectent  la  forme  d'un  œuf  de  vanneau  placé 
sur  la  pointe,  et  sont  situés  très  bas. 

Cependant  il  me  parait  qu'il  faut  tirer  plutôt  haut, 
parce  que  ces  organes  ayant  plus  de  développement  ;'i 
leur  partie  supérieure,  seront  moins  aisément  manqua 
et  qu'en  outre,  comme  ils  viennent  se  coller  à  la  colonne 
vertébrale,  une  Italie  un  peu  trop  haut  atteindra  encore 
celle-ci. 


Je  crois  que  la  véritable  place  de  la  balle  pour  le  tir 
au  cœur  est  immédiatement  derrière  l'os  de  l'épaule, 
dans  le  muscle  postérieur  et  à  hauteur  du  bas  de 
L'oreille. 

Sauf  un  seul,  j'ai  pris  tous  mes  éléphants  à  la  tète  et 
je  crois  qui  oup-là  est  le  meilleur.  J'ai  trouvé  mon 

opinion  confirmée  par  tous  les  chasseurs. 

Le  coup  plein  de  face  est  difficile  à  réussir,  même 
dans  la  position  de  repos  de  l'animal  à  cause  de  la  masse 
de  chair  et  d'os  à  traverser,  et  du  peu  de  développement 
de  l'organe  à  atteindre. 

Le  cerveau  d'un  très  gros  éléphant  mâle  n'a  que  douze 
centimètres  de  hauteur,  vingt-cinq  de  largeur,  et  vingt- 
six  de  longueur  d'arrière  en  avant. 

De  flanc  on  est  tenté  de  tirer  trop  haut  et  trop  en  avant. 
Viser  entre  l'œil  et  le  trou  de  l'oreille  est  une  taute, 
c'est  le  trou  de  l'oreille  qu'il  faut  prendre  comme  point 
à  atteindre. 

Le  choc  à  la  tète,  surtout  de  flanc,  jette  souvent  l'élé- 
phant à  terre,  mais  si  le  cerveau  n'est  pas  atteint,  la  bête 
se  relève  à  l'instant  même.  Il  faut  être  prêt  à  doubler, 
à  tripler. 

En  chasse  on  a  avec  soi  trois  ou  quatre  indigènes 
portant  les  gourdes,  sacs,  appareils  photographiques,  etc. 
Au  moment  de  l'approche,  c'est-à-dire  généralement  au 
moment  où  l'on  entend  les  éléphants,  on  fera  rester  les 
hommes  sur  place,  à  l'exception  d'un  seul,  toujours  le 
même,  que  l'on  prendra  avec  soi.  La  qualité  principale 
de  cet  homme  sera  le  calme,  l'absence  de  nervosité. 

I  >ans  l;i   forêt   dense  où  il  y  a  impossibilité  de  placer 

une  seconde  balle,  à  moins  que  la  bête  n'ait  été  jetée  à 

et  même  dans  ce  cas  il  ne  sera  pas  toujours  possible 

de    doubler,  il    faudra  s'approcher  excessivement    près, 

souvent  entre  sept  et  dix  mètres. 


Le  chasseur  sera,  au  début,  tenté  de  tirer  trop  vite, 
dos  qu'il  apercevra  plus  ou  moins  distinctement  la  tête 
ou  une  partie  de  la  tète,  sans  même  attendre  qu'elle  soit 
en  plein  travers.  Se  laisser  aller  à  faire  cela  serait  une 
grave  erreur,  l'à-peu-près  ne  donnerait  rien,  au  début 
surtout,  le  chasseur  n'étant  pas  encore  familiarisé  avec 
l'anatomie  de  la  bête. 

Il  ne  faut  pas  se  presser  avec  l'éléphant,  en  règle 
générale  évidemment.  C'est  peut-être  l'animal  que  l'on 
peut  approcher  le  plus  facilement,  dans  le  voisinage 
duquel  on  peut  se  trouver  le  plus  longtemps  sans  qu'il 
s'en  aperçoive  dans  ses  longues  immobilités  rêveuses. 

je  recommande  donc  au  débutant  de  s'approcher  le  plus 
possible  et  de  se  donner  comme  consigne  de  ne  tirer 
qu'après  deux  ou  trois  minutes  d'observation.  Son  tir  en 
sera  plus  raisonné,  la  balle  partira  au  moment  propice; 
cette  attente  lui  servira  aussi  pour  l'avenir  en  le  familia- 
risant avec  les  attitudes,  les  façons  de  faire  des  éléphants. 

Quelle  conduite  faut-il  tenir  en  cas  de  charge  ? 

En  cas  de  charge,  il  ne  faut,  à  aucun  prix,  jouer  des 
jambes,  mon  sentiment  est  ici  absolu.  L'éléphant  est 
bien  plus  vite  que  l'homme  et  si  leste,  si  indifférent 
à  tous  les  obstacles,  qu'un  crochet  exécuté  par  le  chas- 
seur soit  au  dernier  instant,  soit  plus  tôt,  soit  en  terrain 
découvert,  soit  dans  la  forêt,  ne  servira  à  rien.  Et  puis, 
la  fuite  manque  d'élégance;  il  faut  tirer,  tirer  avec  calme 
jusqu'à  la  dernière  seconde. 

Où  faut-il  tirer  en  cas  de  charge  ? 

Arthur  H.  Xeumann,  sportsman  anglais,  qui  a  chassé 
dans  l'Est  africain  équatorial,  alors  qu'il  n'y  avait  encore 
là  aucun  règlement  restrictif,  et  qui  est  de  loin  celui  qui 
a  tué  le  plus  d'éléphants,  raconte  avoir  été  chargé  par 
un  gros  mâle,  auquel  il  avait  envoyé  à  la  poitrine  trois 
balles  de  577. 


I  >r,  la  bête  avait  le  cœur  traversé  par  deux  de  ces 
énormes  projectiles  et  elle  avait  reçu  l'un,  peut-être 
même  les  deux,  plusieurs  minutes  avant  d'exécuter  la 
charge. 

Le  coup  au  cœur  est  donc  loin  d'être  assez  foudroyant 
sur  l'animal  chargeant.  Mais  l'éléphant,  dans  ces  condi- 
tions, a  la  tête  relevée  et  la  trompe  tendue,  celle-ci 
pourra  fort  bien  se  trouver  dans  le  chemin  de  la  balle, 
en  outre,  à  courte  distance  l'angle  d'attaque  est  mauvais 
par  suite  de  la  hauteur  de  la  bête  qui  vous  domine,  tout 
cela  fait  qu'il  est  fort  difficile  d'atteindre  l'organe  essen- 
tiel. 

l'estime  cependant  qu'il  faut  tirer  à  la  tète,  même  si 
la  chance  de  tuer  est  réduite  à  peu,  avec  l'espoir  qu'un 
ou  plusieurs  chocs  influençant  le  cerveau  détourneront 
la  bète. 

De  très  près,  à  la  distance  de  quatre  ou  cinq  mètres, 
si  la  tête  est  suffisamment  relevée  pour  dégager  la  gorge, 
peut-être  le  coup  sous  les  mâchoires  inférieures  est-il  le 
meilleur.  Un  éléphant  peut  persister  dans  ses  mauvaises 
intentions  après  une  première  balle  et  y  renoncer  après 
une  seconde,  j'ai  vu  la  chose. 

II  va  de  soi  que  si  la  bète  chargeant  se  dégage  du 
fourré,  à  sept  ou  à  neuf  mètres  seulement,  comme  je  l'ai 
vu  aussi,  il  devient  très  difficile  d'exécuter  la  répétition 
assez  rapidement  pour  tirer  la  seconde  balle  avant  que 
la  bète  ne  vous  ait  atteint.  Une  carabine  à  deux  coups 
est  alors  évidemment  plus  favorable. 

Le  défaut  de  ces  armes  est  d'être  d'un  grand  poids 
lorsqu'elles  sont  assez  puissantes  pour  l'éléphant,  c'est 
pourquoi  je  ne  les  aime  pas  et  ne  les  ai  jamais  emplovées 
en  Afrique. 

Je  préconise  les  Winchester  _).o5,  parce  qu'elles  ont 
une   rapidité   et   une  sûreté  de   répétition  très  grandes. 


Dans  une  des  circonstances  auxquelles  je  viens  de  faire 
allusion,  je  n'aurais  certes  pas  eu  le  temps  de  répéter 
avec  une  Mauser,  une  Manlicher,  etc.,  et  alors  mon 
compte  eût  été  réglé. 

J'ai  rencontré  chez  plusieurs  chasseurs  ce  sentiment, 
partagé  sans  doute  par  beaucoup  d'autres,  que  la  chasse 
à  l'éléphant  doit  offrir  peu  d'intérêt. 

Voici  l'opinion  de  quelques  sportsmen,  non  les  pre- 
miers venus,  anglais,  français  et  allemands  qui  l'ont 
pratiquée  sérieusement  : 

Shillings,  qui  a  fait  de  nombreuses  expéditions  dans 
l'Est  africain  allemand  et  en  a  rapporté  de  magnifiques 
trophées  en  même  temps  que  les  premières  et  les  plus 
belles  photographies  d'animaux  vivants  prises  de  jour  et 
de  nuit,  dit  dans  son  livre  Mit  Blit^licht  uiid  Biïchse  (l)  : 

«  Ceux  qui  ont  chassé  l'éléphant  en  se  faisant  aider  de 
camarades  ou  d'indigènes  armés,  ne  peuvent  se  faire 
une  idée  de  la  merveilleuse  impression  qu'éprouve  seul 
celui  qui,  dans  les  fourrés  les  plus  épais,  guette  ces 
colosses.  Cette  sensation  on  ne  peut  la  peindre  avec  des 
mots.  » 

Et  plus  loin  : 

«  La  chasse  à  l'éléphant  africain,  je  parle  de  celle 
pratiquée  seul  d'après  les  principes  du  vrai  sport,  est  et 
reste  une  entreprise  si  dangereuse  que  peu  d'hommes 
sont  appelés  à  la  pratiquer  bien  longtemps.  » 

A  propos  des  chasses  antisportives,  auxquelles  Shil- 
lings fait  allusion,  soit  entre  camarades,  soit  à  l'aide  de 
salariés  blancs  ou  noirs,  il  faut  dire  que  dans  l'Est  afri- 
cain elles  sont  presque  devenues  la  règle. 

A  Mombasa  deux  agences,  la  «  Newland  Tarlton  »  et 
la  «:  Borna  Trading  »,  se  disputent  l'honneur  d'organiser 

(')  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais. 

Il 
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les  expéditions  de  chasse.  Elles  engagent  toutes  deux 
vivement  Le  sportsman  à  s'adjoindre  un  «white  hunter», 
qui  prendra  la  direction  de  la  caravane  et  la  mènera  dans 
les  endroits  favorables. 

Cela  peut  être  tentant,  mais  la  conséquence  est  fatale, 
Le  chasseur  blanc  accompagne  le  sportsman  et  en  cas  de 
danger  il  l'aide. 

Ce  n'est  plus  là  le  vrai  sport.  C'est  de  la  chasse  à  la 
Roosevelt,  qui,  comme  il  le  raconte  dans  son  livre  Mes 
chasses  en  Afrique,  n'est  jamais  seul  à  repousser  une 
charge. 

Je  citerai  encore  trois  opinions  à  propos  de  la  chasse 
à  l'éléphant. 

C'est  d'abord  celle  de  Boyd  Alexander,  dont  j'aurai 
l'occasion  de  parler  plus  loin  et  qui  vient  de  se  faire 
tuer  dans  son  expédition  téméraire  au  nord  du  lac  Tchad, 
dans  la  région  de  Tibesti,  où  se  sont  établis  les  derviches 
chassés  du  Soudan  égyptien  : 

«  Je  ne  connais  pas,  dit-il  dans  son  ouvrage  From  the 
Xiger  to  the  Nile,  d'impression  qui  égale  celle  qu'on 
éprouve  à  se  trouver  en  présence  de  ces  énormes  animaux 
à  l'état  sauvage.  Instinctivement  on  retient  sa  respiration 
et  des  mains  de  pigmée  se  serrent  sur  l'arme  minuscule.  » 

Voici  celle  du  célèbre  sportsman  anglais,  sir  Samuel 
Baker.  (')  : 

«  Il  est  à  la  mode  de  soutenir  que  l'éléphant  est  un 
animal  inoffensif.  Je  puis  dire  que,  pendant  huit  ans  à 
Ceylan  et  près  de  cinq  ans  en  Afrique,  j'ai  acquis  la 
conviction  que  l'éléphant  est  le  plus  formidable  adver- 
saire avec  lequel  un  sportsman  puisse  se  mesurer. 
pèce  africaine  est  bien  plus  dangereuse  que  celle  des 
Indes,  car  le  coup  au  front  est  presque  impossible.  » 

(')  Nile  Tributaries  of  Abyssinia. 
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Enfin,  l'explorateur  français,  Edouard  Foa,  qui,  au 
cours  de  deux  longs  et  pénibles  voyages  scientifiques,  a 
tué  neuf  éléphants  mâles,  douze  femelles,  treize  rhino- 
céros, onze  lions,  dit  daus  son  ouvrage  Chasses  aux 
grands  fauves  : 

«  L'éléphant  n'a  qu'un  seul  ennemi,  c'est  l'homme. 
Quant  aux  animaux,  il  n'en  craint  aucun.  Avec  une 
intelligence  supérieure,  il  possède  la  force,  la  taille,  le 
courage  au  besoin  et,  de  plus,  un  toucher  qu'aucun 
d'eux  n'a  aussi  délicat.  Il  passe  partout,  nage  comme 
un  amphibie,  et  traverse  indistinctement  et  indifférem- 
ment ravins  et  rivières,  forêts  et  taillis;  tout  se  brise, 
tout  cède  pour  lui  faire  place;  il  monte  et  descend 
des  pentes  que  l'on  croirait  inaccessibles  pour  lui,  tra- 
verse en  une  nuit  des  pays  entiers,  comme  un  maître 
incontesté  dans  ses  vastes  domaines;  il  est  à  la  fois 
partout  et  nulle  part;  malgré  sa  masse,  il  se  cache  comme 
une  souris  et  disparait  sans  bruit  comme  un  insaisissable 
protée,  laissant  le  chasseur  déconfit;  enfin,  si  l'on  veut 
épargner  sa  vie,  il  est  prêt  à  redevenir,  comme  autrefois 
lorsqu'il  se  battait  à  ses  côtés,  l'ami,  l'allié,  le  serviteur, 
le  protecteur  de  l'homme. 

Voilà  le  vrai  roi  des  animaux.  Ya-t-on  le  comparer  au 
lion,  animal  inutile,  rôdeur  nocturne,  au  lion  qui  est  à 
la  merci  d'une  bande  de  loups  » 

Et,  plus  loin,  il  dit  encore  :  «  La  chasse  à  l'éléphant 
est  peut-être  la  plus  dangereuse  qui  soit  au  monde.  » 

La  fin  de  tant  de  chasseurs  tués  par  les  éléphants 
montre  du  reste  suffisamment  combien  peu  banale  est 
cette  chasse. 

Les  fauves,  le  buffle,  le  rhinocéros,  l'éléphant,  sent 
dangereux;  lequel  de  ces  animaux  l'est  le  plus  ?  Parmi 
les  sportsmen,  les  uns  n'ont  pas  voulu  se  prononcer,  les 
autres  ont  placé  l'éléphant  en  première  ligne. 

i5 
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Mais,  à  côté  du  danger,  il  y  a  l'impression  produite,  et, 
pour  moi,  il  n'est  pas  douteux  que  par  le  fait  de  son 
énorme  masse,  de  sa  taille,  du  vacarme  qu'il  sait  faire, 
l'éléphant  dans  les  fourrés  épais  est  plus  démoralisant 
que  tous  les  autres  animaux,  ceux-ci  pris  dans  les 
circonstances  les  plus  désagréables  où  ils  peuvent  se 
présenter. 

Et  quand  je  parle  de  l'impression  démoralisante  pro- 
duite sur  le  chasseur,  je  ne  fais  jamais  allusion  aux  cas 
de  charge,  mais  bien  à  certaines  approches,  à  certaines 
poursuites  de  bètes  blessées  ou  non. 

En  effet,  dans  les  charges,  si  l'on  est  homme,  il  n'y  a 
pas  place  pour  la  peur,  toutes  les  énergies  sont  surexci- 
tées, tous  les  nerfs  sont  portés  en  avant  pour  la  défense, 
et  cette  défense  devient  une  action  d'enthousiasme,  une 
action  de  joie. 
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CHAPITRE   II 

Indications  générales  sur  mes  voyages.  —  Le  climat.  - 
Ce  qu'autorise  le  permis  de  chasse  actuellement.  —  Mes 
camarades  au  Soudan,  Armand Solvay ,  Ernest Orban  et 
Danis.  —  Le  Caire.  —  La  Mer  Rouge. —  Khartoum.  — 
Omdourman.  —  Renk.  —  Solvay  tue  un  bon  buffle  mâle. 
—  Ma  première  lionne.  --  Orban  tue  trois  bons  buffles 
mâles.  —  Je  tue  un  hippopotame. 

Pendant  mon  premier  voyage,  j'ai  parcouru  les  rives 
du  Nil  au  Soudan  anglais,  puis  l'enclave  de  Lado,  les 
haut  et  moyen  Ouélé,  l'Itimbiri,  pour  rentrer  par  Borna. 

Pendant  le  second,  après  avoir  débarqué  à  Borna,  j'ai 
remonté  le  grand  fleuve,  pour  chasser  dans  les  bas  et 
moyen  Ouélé,  l'Itimbiri,  la  Likati. 

J'ai  tué  toutes  mes  bètes  intéressantes,  à  l'exception 
de  six  ou  sept,  dans  le  bassin  de  l'Ouélé,  rivière  impor- 
tante prenant  sa  source  non  loin  de  Wadelaï,  sur  le  haut 
Nil,  et  se  dirigeant  régulièrement  vers  l'ouest,  en  ser- 
pentant entre  les  3e  et  4e  degrés  de  latitude  nord,  pour 
finir  par  se  réunir  au  Mbomou,  et  former  avec  lui  l'Ou- 
bangui. 

Sur  la  Likati,  j'ai  chassé  l'okapi,  dont  des  exemplaires 
se  trouvent  aux  Musées  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  de 
Londres  et  de  Tervueren.  Ce  bizarre  animal,  si  peu 
semblable  aux  autres  membres  de  la  famille  des  girafes, 
est  loin  d'y  être  rare,  mais  il  est  presque  intirable  pour 
un  Européen,  tant  il  est  farouche  et  tant  les  fourrés  dans 
lesquels  il  se  tient  sont   inextricables.    Un   exploit   peu 
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banal  serait  de  rapporter  un  couple  vivant  de  ces  inté- 
ints  animaux. 

Les  indigènes  s'emparent  assez  facilement  des  jeunes 
okapis  et  l'élevage  n'offrirait  sans  doute  pas  de  grande 
difficulté,  à  condition  d'avoir,  au  préalable,  réuni  un 
nombre  suffisant  de  chèvres  laitières,  qu'on  trouve  du 
reste  dans  le  pa\>. 

['ai  donc  chassé  longtemps  dans  la  forêt  épaisse  qui 
recouvre  la  grande  dépression  équatoriale. 

Ce  pays  a  été  jusqu'à  présent  presque  complètement 
ignoré  du  chasseur,  et  cependant  la  grande  quantité 
d'éléphants  qu'on  y  rencontre,  la  présence  de  l'okapi  sur 
le  bas  Ouélé,  la  Likati,  l'Itimbiri,  l'Arouimi,  et  la 
Semliki,  le  rendent  intéressant;  de  plus,  des  espèces 
inconnues  d'antilopes  y  existent  certainement. 

Le  voyage  n'est  pas  particulièrement  difficile  si  l'on 
sait  s'y  prendre  avec  les  noirs  de  la  forêt  ;  le  climat  n'est 
pas  désagréable,  même  lors  de  la  saison  des  pluies. 

Pour  toute  la  région  nord  de  l'Equateur,  il  suffit  de 
connaître  les  éléments  de  la  langue  bangala  pour  se  faire 
comprendre  par  les  indigènes  azandés,  bakangos,  boud- 
jas,  etc. 

Le  pays  est-il  malsain? 

Il  faut  bien  l'avouer,  s'il  ne  le  parait  pas,  il  l'est  ce- 
pendant ;  et  un  séjour  relativement  court,  mais  avec  les 
fatigues  de  la  chasse,  le  peu  de  sommeil,  une  nourriture 
quelconque,  n'est  pas  sans  danger. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  n'ai  jamais  été  bien  sérieu- 
sement malade.  L'important  est  de  vivre  avec  insou- 
ciance, en  jouissant  sans  arrière-pensée  des  bonnes 
choses,  de  la  belle  liberté  que  permet  la  vie  d'Afrique, 
de  vivre  au  jour  le  jour,  sans  penser  à  ce  que  peut  vous 
réserver  le  lendemain. 

Et,  d'une  façon  générale,  il  faut  se  méfier  des   exagé- 


rations  de  beaucoup  de  voyageurs.  C'est  ainsi,  pour  en 
citer  un  exemple,  que  Stanley  a  singulièrement  amplifié 
les  caractères  de  la  forêt  équatoriale,  beaucoup  moins 
épouvantable  à  traverser,  à  habiter,  qu'il  ne  le  raconte. 

Lors  de  mes  voyages  au  Congo,  la  chasse  était  fermée 
du  i5  octobre  au  i5  mai,  cela  était  singulièrement  dés- 
agréable ;  elle  est  depuis  peu  ouverte  toute  l'année. 

Si  la  chasse  se  présente  au  Congo  belge  dans  des  con- 
ditions de  climat  et  de  confort  un  peu  dures,  elle  a  de 
quoi  tenter  ceux  qui  aiment  à  ne  devoir  un  beau  résultat 
qu'à  eux-mêmes;  elle  a  de  quoi  séduire  aussi  les  ama- 
teurs de  chasse  à  l'éléphant,  car  il  n'existe  pas  de  colonie 
africaine  où  l'on  puisse  en  autoriser  autant  et  où,  en  fait, 
il  soit  permis  d'en  tuer  autant. 

En  effet,  le  permis  de  chasse  donne  droit  à  deux  bètes 
et  des  éléphants  supplémentaires  sont  permis  au  prix  de 
quatre  cents  francs  l'un,  le  nombre  devant  être  déterminé 
par  le  Gouverneur  général,  à  Borna.  Je  ne  doute  pas  que 
celui-ci  ne  se  montre  large  dans  ses  autorisations,  étant 
donné  la  quantité  considérable  des  éléphants  et  le  peu 
de  chasseurs  qui  se  présenteront,  tout  au  moins  pendant 
les  premières  années. 

Je  n'ai  jamais  eu  avec  moi,  en  chasse,  qu'une  seule 
arme.  J'avais  à  mon  premier  voyage  une  Mauser  à  répé- 
tition (quatre  balles),  du  calibre  n  millimètres,  arme 
d'un  prix  assez  élevé.  Les  munitions  en  avaient  été  fort 
mal  soignées.  J'ai  eu  plusieurs  ratés,  l'un  d'eux  sur  un 
éléphant  par  suite  de  l'absence  de  poudre  ! 

En  1908,  j'avais  deux  carabines  identiques,  deux 
Winchester  405,  modèle  1895,  à  répétition.  A  mon  avis, 
cette  carabine  est  excellente  comme  solidité,  sûreté  et 
rapidité  de  répétition,  puissance  de  choc  et  pénétration. 
De  plus,  elle  n'est  pas  lourde. 

J'emmenais  avec  moi,  à  mon  second  voyage,   un    tox- 
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terrier  anglais  à  poil  dur.  Le  chien  n'avait  encore  que 
dix  mois  lorsque,  après  deux  mois  de  voyage,  j'arrivai 
à   Bima,   sur  l'Ouélé,  et  me  mis  à  chasser  l'antilope,  le 

phacochère,  le  buffle 
surtout,  et  seul,  sans 
patron  il  ht  son  mé- 
tier dangereux  admi- 
rablement, tenant  au 
ferme  les  buffles  eux- 
mêmes,  n'ayant  peur 
de  rien.  Il  n'a  pas 
trop  souffert  de  la 
chaleur,  et  ses  longs 
poils  l'ont  singuliè- 
rement protégé  con- 
tre la  piqûre  des 
moustiques. 

En  1907,  j'ai  tiré 
treize  éléphants  pour 
en  tuer  neuf,  dont 
deux  femelles.  Je 
n'ai  tué  l'une  de  ces 
deux  femelles  que 
parce  qu'elle  char- 
geait. 

Ma    moyenne     de 
balles  a  été  de  trois 
par  éléphant;    et   la 
distance  movennede 
trente-six  mètres. 
Le  poids  moyen  des   défenses,    fortement   réduit   par 
une  journée  malheureuse  où  je  tirai  trois  bètes  très  mé- 
diocres, n'a  été  que  de  douze  kilogrammes  et  demi  par 
pièce. 


Fier.  12. 


Dark  Patch. 


En  1908,  j'ai  tiré  treize  éléphants  aussi,  pour  en  tuer 
huit,  tous  mâles. 

Ma  moyenne  de  balles  a  été  de  pas  tout  à  fait  deux; 
et  la  distance  moyenne,  de  onze  mètres  seulement. 

Le  poids  moyen  par  défense  à  été  de  dix-neuf  kilo- 
grammes et  demi. 

Pour  chacun  des  éléphants,  la  distance  à  laquelle  la 
première  balle  a  été  tirée  est  en  mètres  :  de  quinze,  de 
sept  (femelle  attaquant  accompagnée  d'un  jeune,  trois 
balles  à  la  tète,  sans  l'avoir),  de  neuf,  de  huit,  de  quinze, 
de  vingt-quatre,  de  treize,  de  six,  de  sept  (mâle  médiocre, 
attaquait-il  ou  non,  je  ne  sais),  de  huit,  de  quinze,  de 
sept  (grand  mâle  chargeant,  n'a  pas  été  tué,  mais  a  été 
dégoûté  à  la  seconde  balle  tirée  à  quatre  mètres  environ), 
enfin  de  seize  mètres  pour  le  dernier. 

Le  nombre  d'approches  a  été,  pour  mes  deux  voyages, 
de  soixante-sept;  elles  ont  été  opérées  pour  la  plus  grande 
part  dans  des  fourrés  épais. 
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Fig.  i3.  —  Les  points  d'intersection  de  la  corde  et  des  sticks  donnent  la  position 
de  l'œil  et  du  trou  de  l'oreille.  —  Crâne  scié  du  cinquième  éléphant. 
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Tous  mes  éléphants  ont  été  tirés  à  la  tète,  sauf  un 
seul.  On  remarquera  la  courte  distance  à  laquelle  mes 
éléphants  ont  été  tirés  en  igo8.  C'est  beaucoup  trop  près 
et  on  ne  chasserait  pas  longtemps  clans  ces  conditions 
sans  se  faire  écharper.  Une  bonne  distance  est  vingt  ou 
vingt-cinq  mètres;  il  faut  bien  ce  recul  pour  se  défendre 
contre  les  charges.  A  la  saison  des  herbes  brûlées,  on 
trouverait  ces  conditions  de  recul  dans  l'Ouélé,  où  la 
forêt  est  coupée  de  plaines.  On  rencontre  les  éléphants 
dans  ces  plaines  le  matin  et  le  soir,  avant  et  après  les 
grandes  ardeurs  du  soleil. 

C'est  à  mon  camarade  Armand  Solvay  et  à  mon  cousin 
Ernest  Orban  que  je  dois  d'avoir  fait  connaissance  avec 


Fig.  14.  —  Coucher  de  soleil  sur  le  Nil. 


Cliché  Orban. 


la  vie  si  belle  et  si  prenante  du   voyageur  indépendant 
en  Afrique  équatoriale. 

El  nest  Orban  avait  fait  un  voyage  de  chasse  au  Soudan 
égyptien  en  1906  avec  sa  femme.  Je  devais   m'y  rendre 


avec  lui  en  1907  ;  nous  comptions  fréter  là-bas  une  em- 
barcation à  voile  comme  le  font  la  plupart  des  chasseurs. 
Mais  nous  reçûmes  de  notre  ami  Armand  Solvay  l'offre 
très  aimable  de  l'accompagner  à  bord  du  steamer  qu'il 
allait  louer  à  Khartoum.  Nous  acceptâmes  avec  empres- 
sement ;  car  le  steamer  devait  nous  permettre  d'atteindre 
l'enclave  de  Lado,  l'Ouganda  et  le  Haut-Nil  jusque 
Lado,  Gondokoro  et  Redjaf;  tandis  que  la  violence  du 
courant  et  le  rétrécissement  du  fleuve  rendent  la  navigfa- 
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tion  impossible  pour  les  bateaux  à  voile  à  partir  de  Tau- 
fikia,  soit  déjà  à  quelque  800  kilomètres  de  Lado. 

Etaient  encore  du  voyage  AIme  Armand  Solvav, 
Mme  Ernest  Orban  et  le  docteur  Danis. 

Départ  de  Bruxelles  le  6  janvier.  Arrivée  à  Gènes  le  7. 

Départ  de  Gènes,  le  8,  à  bord  du  «  Bremen  ». 

Janvier  i3.  —  Arrivée  à  Port-Saïd,  à  9  heures.  Beau 
soleil  et  bonne  chaleur.  La  ville  n'offre  rien  d'intéressant. 
Départ  à  16  heures.  A  peine  le  «Bremen»  a-t-il  levé  l'ancre 
que  retentit  l'infernale  musique  du  bord,  bonne  tout  au 
plus  à  faire  tressaillir  d'aise  les  cœurs  d'une  bande 
d'excursionnistes  Cook. 

Le  soir,  la  navigation  a  quelque  chose  de  fantastique, 
les  rives  du  canal  sont  éclairées  au  loin  par  le  phare 
électrique  de  l'avant;  la  machine,  dont  l'allure  est  forte- 
ment réduite,  n'imprime  plus  aucune  trépidation  au 
navire,  qui  semble  glisser. 

Janvier  14.  -  -  Paysage  désolé.  A  10  heures,  nous  nous 
collons  contre  un  bord,  une  demi-heure  après  seule- 
ment, nous  croise  le  cargo  pour  lequel  nous  nous  sommes 
garés.  Au  moins,  cet  arrêt  nous  a-t-il  procuré  un  spec- 
tacle amusant  et  l'occasion  d'une  observation  typique. 
Des  indigènes  sont  accourus  vers  le  grand  navire,  on  leur 
jette  des  oranges,  des  sous,  des  pommes  de  terre,  puis 
des  vieilles   chaussures   et  comme  celles-ci  n'atteignent 
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pas  la  terre,  un  superbe  gaillard  quitte  tous  ses  vête- 
ments et  se  jette  à  l'eau.  Fronts  rougissants,  mais  regards 
émoustillés  des  jeunes  misses,  des  jeunes  femmes,  des 
sévères  matrones  aussi  devant  le  moricaud  attendant  sur 
la  rive  l'envoi  de  nouveaux  cadeaux.  N'est-il  pas  du 
reste  charmant  de  grâce  naïve  dans  son  attitude,  quelque- 
fois oubliée,  quelquefois  reprise,  rappelant  celle  de  la 
Vénus  pudique? 

Arrivée  à  Suez  à  16  heures  seulement  après  vingt- 
quatre  heures  de  navigation  dans  le  canal. 

Nos  trente-quatre  colis  débarqués,  nous  serrons  la  main 
aux  rares  passagers  du  «  Bremen  »  dont  nous  avons  fait  la 
connaissance.  C'est  tout  juste  si  nous  arrivons  à  prendre 
le  train  pour  le  Caire,  à  18  heures,  les  formalités  de 
douane  remplies 

Bientôt  la  pluie  longtemps  menaçante  se  met  à  tomber 
et  c'est  sous  une  forte  averse  et  dans  une.  boue  profonde 
que  nous  entrons  au  Caire  à  23  h.  1/2. 

Janvier  i5.  —  Froid,  pluie  intermittente.  Visite  au 
jardin  zoologique  l'après-midi. 

Janvier  16.  -  -  C'est  sans  regret  aucun  que  je  quitte 
la  grande  ville  ;  la  population  indigène  a  l'aspect 
ignoble;  ravagée  par  toutes  sortes  d'horribles  maladies, 
elle  est  bien  inférieure  à  celle  qu'on  voit  en  Algérie 
et  en  Tunisie. 

A  l'hôtel  Shepherd's  le  monde  est  peu  élégant,  d'allure 
peu  distinguée  en  général. 

Mon  impression  sur  le  Caire  n'a  pas  été  bonne,  encore 
me  faut-il  ajouter  que  mon  séjour  y  a  été  des  plus  courts 
et  que  le  temps  y  fut  détestable. 

Nous  avons  donc  quitté  ce  matin  à  11  heures  par  le 
froid.  A  peine  en  chemin  de  fer,  le  grand  vent  se  change 
en  tempête,  les  nuages  se  précipitent  à  la  poursuite  les 
uns    des    autres,    le    paysage    prend    ainsi    l'aspect    des 


Flandres  entre  Dixmude  et  Dunkerque  par  les  plus  mau- 
vais jours  d'hiver.  C'est  avec  délices  que  nous  gardons 
plaids  et  pardessus  jusque  Suez,  où  nous  arrivons  à 
16  heures.  Lorsque  les  autorités  nous  permettent  d'embar- 
quer sur  le  «  Kosseir  »  de  la  Kedivial  Line  il  fait  obscur. 

Rarement  j'ai  été  plus  navré  qu'en  passant  l'inspec- 
tion du  vieux  bateau  sur  lequel  nous  aurons  à  rester  deux 
jours  et  trois  nuits.  Quelle  prison.  Cabines  horribles, 
tapis  dégoûtants,  lits  qui  le  paraissent  aussi,  odeur  nau- 
séabonde dans  la  salle  à  manger,  il  parait  que  ce  sont 
des  blattes  qui  la  parfument  ainsi.  Les  punaises  et  les 
rats  se  trouvent  aussi  très  à  leur  aise  sur  le  «  Kosseir  »,  car 
ils  y  pullulent.  Les  punaises  seules  nous  mordent,  pendant 
notre  sommeil,  les  rats  qui,  peut-être,  n'ont  pas  assez 
faim  se  bornent  à  nous  franchir  le  visage  en  trottinant. 

Je  frissonne  à  l'idée  d'un  gros  temps  sur  ce  mauvais 
petit  bateau  obligeant  à  tout  fermer.  Quelle  chaleur, 
quelles  odeurs  aurons-nous  à  subir  alors,  pauvres  vic- 
times? Mais  nous  levons  l'ancre  et  voilà  que  tout  change, 
les  mauvaises  impressions  s'en  vont  une  à  une,  il  n'y  a 
plus  trace  de  mauvais  temps  ;  à  peine  à  table,  je  ne  sens 
plus  l'odeur  infecte;  la  cuisine  se  trouve  être  très  bonne, 
et  je  fais  honneur  au  diner  de  façon  royale. 

Janvier  17.  —  Nous  assistons  à  un  merveilleux  coucher 
de  soleil.  Chaleur  lourde  dès  ie  matin,  nuages  bas  toute 
la  journée. 

Janvier  18.  —  Beau  soleil  par  intermittence. 

Janvier  19.  —  Arrivée  à  Port-Sudan,  à  10  heures.  Le 
déchargement  des  bagages  sur  chaloupes  s'opère  d'une 
façon  déplorable.  Orban  se  fâche  à  un  bord,  tandis  qu'à 
l'autre,  je  ne  suis  pas  plus  calme. 

Grâce  à  nos  recommandations,  nos  colis  ne  sont  pas 
ouverts;  nous  avons  seulement  à  déclarer  la  valeur  de 
nos  armes  sur  laquelle  nous  payons  8  "  . .. 
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Fig.  i5.  —  Jeune  Shillouk,  non  loin  de  Khartoum. 
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Départ  à  i5  heures.  Nous  sommes  invités  à  dîner  par 
le  Lt  Lord  des  R.  Ingeniors,  attaché  à  la  ligne.  Il  a  un 
wagon  spécialement  aménagé  avec  une  salle  de  bain  et 
un  grand  compartiment  où  nous  dînons.  Repas  très  cor- 
dial. 

Janvier  20.  —  Il  fait  très  froid,  la  nuit  n'a  pas  été 
chaude  non  plus,  la  voie  s'élevant  jusqu'à  l'altitude  de 
1,000  mètres.  Arrivée  à  Atbara  à  8  h.  1/2,  nous  y  trou- 
vons M.  et  Mme  Solvay  et  le  docteur  Danis.  Second 
déjeuner  en  wagon-restaurant,  chaleur  très  supportable, 
arrivée  à  Khartoum  sans  retard  à  17  h.  1  2.  Vu  plusieurs 
gazelles  le  long  de  la  voie,  brousse  très  maigre,  quelques 
collines  arides.  Notre  bateau  le  «  Gordon  Pacha  »  est 
sous  pression  pour  nous  mener  à  Khartoum  de  l'autre 
côté  du  Nil;  nos  colis  atteignent  le  total  de  56  pièces. 
Allah  soit  loué,  tout  est  arrivé  de  Belgique  sans  déchet, 
mais    cela    n'a    pas    été    sans   peine,    sans    surveillance. 

Le  «Gordon»  est  vaste,  tout  pimpant,  repeint  à  neuf, 
sa  machine  est  forte  et  en  bon  état,  car  il  marche  à  belle 
allure. 

L'hôtel  «  Gordon  »,  où  nous  descendons,  n'est  ouvert 
que  depuis  deux  mois,  mais  les  boiseries  sont  si  ordi- 
naires que  pas  une  porte  ne  ferme,  et  de  grandes  fentes 
s'opposent  à  ce  que  le  voyageur  soit  vraiment  chez  lui 
dans  sa  chambre. 

Janvier  21.  —  Beau  soleil,  grand  vent  soulevant  la 
poussière.  Pris  beaucoup  d'or  à  la  Banque,  le  beau  métal 
parait  moins  rare  ici  qu'en  Belgique.  Visite  au  Sirdar 
sir  Reginald  YYindgate,  son  palais  est  beau,  le  jardin 
superbe.  Nous  sommes  reçus  avec  la  plus  grande  ama- 
bilité, le  plus  grand  désir  de  rendre  service,  éloge  du 
matériel  de  chemin  de  fer  fourni  par  l'industrie  belge  au 
gouvernement  du  Soudan. 

Orban  ne  manque  pas  de  pluck,  il  insiste,  très  adroite- 
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ment  du  reste,  sur  notre  désir  de  ne  pas  être  traités 
comme  des  chasseurs  ordinaires;  nous  ne  venons  pas  pour 
faire  des  massacres  de  bêtes,  mais  pour  choisir  de  beaux 
spécimens,  il  voudrait  qu'il  n'y  eût  pas  de  restriction  de 
territoire  opposée  à  notre  fantaisie  ;  le  Sirdar  sourit  légè- 
rement, nous  donnant  l'assurance  qu'il  fera  tout  ce  qui 
sera  possible  de  faire. 

Promenade  au  jardin  zoologique  peu  complet,  caresses 
à  une  douce  girafe  aux  beaux  veux. 

Inspection  médicale  de  notre  équipage  par  le  docteur. 

Des  jeunes  femmes,  peu  séduisantes,  des  officiers  ont 
diné  à  l'hôtel. 

Le  soir  une  musique  militaire  est  installée  au  dehors  et 
l'on  danse.  Rentré  dans  ma  chambre,  je  me  demande  avec 
désespoir  jusqu'à  quelle  heure  ma  veille  sera  bercée  par 
l'horrible  vacarme.  A  minuit  et  demi  enfin  le  calme  renaît. 

Janvier  22.  —  Orban  se  rend  chez  M.  Graham  rem- 
plaçant M.  Buttler,  chef  du  «  game  préservation  office  ». 
Celui-ci  a  reçu  une  lettre  du  Sirdar  l'ensrao;eant  à  être 
très  large  vis-à-vis  de  nous,  c'est-à-dire  à  nous  autoriser 
à  chasser  sur  le  Bahr-el-Zeraf  et  sur  les  rives  du  Xil  au 
sud  de  Taufikia,  territoires  interdits  habituellement. 
Mais  ceci  est  de  la  compétence  de  M.  Philips,  secrétaire 
civil  du  Gouvernement,  auquel  il  écrira. 

Nous  nous  rendons  à  17  heures  chez  sir  Philips. 
Comme  mon  cousin  lui  parle  de  notre  but  qui  est  l'en- 
clave de  Lado,  il  n'y  comprend  plus  rien.  M.  Graham 
lui  écrit  que  notre  intention  est  de  remonter  la  Sobat  et 
d'y  chasser,  ce  qui  n'aurait  pu  en  aucun  cas  nous  être 
accordé.  Nous  avons  à  lui  adresser  par  écrit  notre 
demande  formelle,  il  devra  télégraphier  à  certaines  auto- 
rités du  Haut-Nil,  de  l'avis  desquels  il  doit  tenir  compte, 
il  croit  pouvoir  nous  fournil-  la  réponse  demain  avant 
10  heures. 
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Janvier  23.  --  A  10  heures  sonnant  arrive  la  réponse 
de  sir  Philips.  L'autorisation  est  accordée,  la  lettre  est 
des  plus  aimables  nous  souhaitant  bonne  réussite.  Nous 
mettons  de  l'ordre  dans  nos  bagages,  et  atteignons  ainsi 
midi,  l'heure  du  départ. 

Nous  accostons  à  Omdourman  à  12  h.  1/2.  C'est  la 
veille  d'une  fête,  la  population  féminine  s'occupe  à  laver 
le  lino-e  le  lomr  de  la  rive  sur  une  étendue  de  deux  kilo- 
mètres.  Là  grouillent  hommes,  femmes,  fillettes,  enfants 
à  moitié  nus,  mais  pas  un  geste  équivoque  ne  peut  être 
surpris  parmi  ces  centaines  de  noirs. 

La  rive  découpée  en   petites  criques,   le  large  fleuve 


]  ig.  17.  —  Mme  Orban  à  Omdourman. 

si  peu  profond  vers  les  bords  que  les  nombreuses  mur- 
kops  chargeant  des  marchandises  laissent  entre  elles  et 
la  terre   un  joli    intervalle   d'eau   dans    lequel   elles  se 
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reflètent,  le  marché  qui  voisine,  tout  cela  avec  la  nappe 
d'un  bleu  grisâtre  fuyant  au  loin  forme  un  spectacle  d'une 
coloration  exceptionnelle.  Si  j'avais  pu  disposer  de  plus 
de  temps  et  si  j'avais  mieux  connu  le  maniement  de  mon 
appareil  photographique,  j'aurais  rapporté  d'ici  des 
clichés  tout  à  fait  remarquables  comme  attitudes,  grou- 
pement de  figures,  dans  un  cadre  des  plus  heureux.  A 
18  heures,  nos  ânes  qui  ont  été  descendus  à  terre  sont 
réinstallés  sur  la  murkop  collée  à  notre  flanc,  et  la  mon- 
tée du  Nil  commence.  La  soirée  est  des  plus  agréables, 
pas  un  souffle  sur  le  pont,  car  nous  descendons  le  vent, 
régulièrement  du  nord  à  cette  saison.  A  table  le  thermo- 
mètre marquait  290  centigrades  sans  que  nous  avions 
trop  souffert  de  la  chaleur,  il  est  vrai  que  nos  vêtements 
sont  très  sommaires. 

Janvier  24.  —  Il  n'y  a  pas  de  hautes  herbes  le  long 
des  rives,  de  grandes  étendues  de  terres  très  basses  se 
perdent  au  loin,  des  îles  affleurent  la  surface  de  l'eau,  de 
grands  crocodiles  se  chauffent  au  soleil,  nous  en  blessons 
plusieurs  à  balles  expansives,  mais  ils  parviennent  à 
gagner  le  Nil.  Des  milliers  de  grands  oiseaux  couvrent 
les  bancs  de  sable  ou  de  boue. 

Nous  arrivons  à  17  heures  à  el  Dueim;  deux  officiers 
viennent  nous  rendre  visite. 

Janvier  25.  -  -  Les  bords  du  Nil  sont  maintenant  cou- 
verts de  hautes  herbes,  il  y  a  peu  de  places  où  l'on  puisse 
apercevoir  les  crocos.  Solvay  en  tire  un  petit  à  100  mè- 
tres et  moi  un  de  im32  à  5o  mètres. 

Un  énorme  croco  s'est  laissé  approcher  jusqu'à  3o  mè- 
tres, mais  aucun  de  nous  n'était  prêt  à  tirer.  Nous  aper- 
cevons vers  le  soir  les  premiers  hippopotames.  Bian- 
chetti,  notre  manager,  a  des  lettres  à  l'adresse  de  deux 
Français,  MM.  Ferry  et  Mahieu.  Nous  arrivons  à 
20  heures  à  Jebelein  où  leur  murkop  est  arrêtée. 
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janvier  26.  —  Le  pays  se  modifie,  il  y  a  ici  une  brousse 
assez  claire,  parsemée  d'arbres  peu  importants.  Arrêt  à 
Renk  à  10  heurts. 

Le  capitaine  O'Sullivan,  qui  commande  ici,  dine  avec 
nous,  il  a  l'amabilité  de  se  charger  de  nous  procurer  des 
pisteurs. 

A  l5  heurts  une  grande  barque  à  deux  mâts  revient  de 
l'autre  rive  ramenant  un  beau  chef  arabe  et  trois  shikaris. 
Arrêt  à  20  heures  au  milieu  du  Nil,  en  face  d'une  grande 
île  où  nous  chasserons  demain,  c'est  Wad  Abkona.  Le 
sort  m'attribue  le  shikari  le  plus  jeune,  Hamed  Karamal. 

Janvier  27.  —  Lever  à  5  h.  1/2,  départ  à  6  h.  1/2, 
retour  à  11  heures. 

Nous  avons  vu  beaucoup  d'antilopes-tyang  et  de 
gazelles,  mais  très  sauvages. 

Solvay  tue  deux  tvang,  Orban  en  rapporte  une. 

Le  bateau  repart  à  12  heures,  arrêt  à  16  heures;  nous 
descendons  dans  une  petite  ile  où  Solvay  tue  une  femelle 
de  waterbuck. 

On  repart  à  18  heures,  arrêt  à  21  heures,  à  6  kilomètres 
en  aval  de  la  montagne  de  Hamed  Agha. 

C'est  avec  bonheur  que  je  me  suis  donné  le  mouve- 
ment dont  nous  sommes  privés  depuis  vingt  jours;  la 
température,  le  soleil  étaient  très  supportables  grâce  à 
la  sécheresse  de  l'air  et  à  la  brise. 

Janvier  28.  —  Xous  nous  levons  à  5  h.  1/2.  Orban, 
trop  souffrant,  ne  quitte  pas  le  bateau.  Xous  descendons 
dans  l'ile  de  «  Ghesira  wad  Beiker  »,  dont  la  largeur 
moyenne  est  de  deux  kilomètres,  la  longueur  de  huit. 
A  peine  en  chasse,  Solvay  tue  un  très  beau  waterbuck. 
Les  marais,  non  suffisamment  asséchés  encore,  sont 
malaisés  et  ennuyeux  à  traverser;  ils  gênent  beaucoupdes 
mouvements.  11  v  a  de  nombreuses  traces  de  buffles  et 
d'éléphants,  cesdernières  assez  anciennes.  Vers  ioheures,. 


Fig.  18.  —  Les  premiers  Shillouks  à  peu  de  distance  de  Khartoum. 

Solvav  tire  un  bon  buffle  mâle  à  quatre-vingts  mètres  de 
face,  à  balle  expansive  dans  le  cou  ;  la  bète  mugit,  fait 
cent  mètres,  et  tombe  morte.  Le  troupeau  comprenait 
sept  ou  huit  tètes. 

j'ai  tué  un  mauvais  waterbuck  mâle  à  quatre-vingts 
mètres,  et  une  petite  gazelle  à  quatre-vingt-dix  mètres. 

Les  aspects  de  la  forêt  sont  beaux  et  très  différents  les 
uns  des  autres,  il  y  a  de  petits  oiseaux  ravissants  de 
couleur,  des  pintades  courent  devant  nous  à  vingt  mètres. 

Tout  cela  fait  penser  au  paradis  terrestre  delà  légende; 
on  a  vraiment  peine  à  s'imaginer  qu'ici  régnent  comme 
partout  l'inquiétude,  la  lutte  pour  la  vie  et  que  l'homme 
n'est  pas  seul  à  l'affût  des  paisibles  mangeurs  d'herbe. 
Formant    contraste,    quelques    endroits    d'étendue    res- 
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treinte  sont  dévastés  par  les  éléphants,  les  arbres  cassés 
ou  déracinés,  couchés  à  terre. 

Les  hommes  qui  sont  allés  prendre  la  tète  du  buffle  ont 
vu  un  grand  troupeau  de  ces  animaux  et  des  traces 
toutes  fraîches  d'éléphants.  Vers  22  heures,  on  entend 
rugir  un  lion  à  plusieurs  reprises,  on  aperçoit  sa  sil- 
houette sur  la  rive  ouest,  dont  nous  ne  sommes  qu'à 
cinquante  mètres.  Nos  chasses  s'annoncent  bien.  On  voit 
peu  d'hippos,  ils  sont  probablement  dans  les  korres  ;  on 
désigne  ainsi  les  dépressions  formées  par  le  courant  du 
fleuve  à  l'époque  de  la  crue,  lorsqu'il  couvre  la  plaine 
sur  une  grande  étendue;  l'eau  y  est  profonde  longtemps 
encore  après  que  le  Nil  a  regagné  son  lit. 

Janvier  29.  —  Levés  à  6  heures,  nous  partons  ensem- 
ble et  longeons  le  korre,  vers  le  sud,  assez  longtemps. 
Nous  recoupons  des  traces  de  buffles  et  d'éléphants  de 
la  nuit.  Orban  prend  la  piste  des  buffles;  un  peu  plus 
loin,  Solvay  va  de  son  côté  avec  le  docteur.  Pour  moi,  je 
rencontre  des  traces  fraîches  d'une  autre  bande  de  buffles, 
que  mon  pisteur  me  fait  abandonner  très  vite,  à  tort,  je 
crois,  assurant  que  c'est  celle  dérangée  hier  et  que  nous 
n'avons  pas  de  chance  de  la  rejoindre. 

Je  n'aperçois  plus  alors  qu'un  groupe  inabordable 
d'antilopes  tyangs.  Il  est  il  heures;  un  peu  découragé, 
accablé  par  la  chaleur  à  laquelle  je  ne  suis  pas  encore 
accoutumé,  je  me  dirige  vers  le  «  Gordon  ». 

Je  marchais  assez  distraitement,  suivant  Karamalla, 
lorsque,  tout  à  coup,  celui-ci  s'arrête  et  me  désigne  très 
discrètement  un  point  à  vingt  mètres  à  gauche,  en  disant 
tout  bas  :  «  Assat  »  (lion). 

Dans  la  brousse  assez  claire,  la  bète  a  cherché  l'ombre 
d'un  gros  kétir,  aux  trois  quarts  couché,  et  d'un  autarab, 
dans  lequel  monte  une  liane  grasse.  Comme  le  soleil  est 
à  ma  droite,  le  fauve  est  de  l'autre  côté  du  fourré  ;  enten- 
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dant  du  bruit,  il  s'est  dressé.  Ainsi  que  dans  l'embrasure 
d'une  lucarne,  je  distingue  seulement  la  tète  et  le  cou. 
[e  tire,  visant  un  peu  en  dessous  de  ce  que  je  vois  pour 
atteindre  la  poitrine.  Un  grognement  pas  très  fort  et  la 
tète  s'élève,  se  montrant  davantage.  je  la  prends  pour 
cible  cette  fois;  au  coup  de  carabine,  tout  disparait.  A 
l'instant,  entendant  beaucoup  de  bruit,  je  me  précipite 
pour  contourner  le  fourré,  de  crainte  que  la  bête  blessée 
ne  m'échappe.  A  peine  ai-je  fait  quelques  pas,  qu'un 
petit  lion  de  la  taille  d'un  chien  d'arrêt  me  court  dans  les 
jambes;  affolé,  il  exécute  un  rapide  tète  à  queue  et  dis- 
parait. 

Continuant  ma  course,  je  trouve  la  bète  étendue  à  la 
place  même  ou  je  l'ai  tirée;  Karamalla  la  pique  du  fer 
de  sa  lance,  s'assurant  qu'elle  est  bien  morte.  C'est  une 
belle  lionne,  les  muscles  sont  admirablement  puissants, 
d'une  épaisseur  de  deux  centimètres  sur  le  front;  les 
reins,  robustes,  sont  loin  de  présenter  l'aspect  rachitique 
des  pauvres  lions  des  «  zoo  »  ;  son  poids  est  considérable, 
car  c'est  avec  peine  que  mes  trois  hommes  et  moi  nous 
la  déplaçons  de  sept  ou  de  huit  mètres  pour  la  photo- 
graphier. 

Je  n'ai  eu  malheureusement  que  peu  d'émotion,  cela  à 
cause  de  l'imprévu  de  la  rencontre,  de  l'absence  de 
poursuite.  Ce  n'est  qu'après  un  moment  qu'une  grande 
joie  me  prend.  J'ai  tiré  à  la  n  millimètres,  la  première 
Italie  a  pénétré  à  l'épaule  d'avant  en  arrière,  la  seconde 
entre  les  veux. 

Non  loin  du  bateau,  je  tue  à  cent  cinquante  mètres  un 

beau  waterbuck;  mais  j'ai  hâte  de  rentrer,  j'ai  une  soif 

intense  et  ma  gourde,  qui  contenait  deux  litres  de  thé 

Léger,  est  vide;  je  quitte  donc  mes  trois  hommes,   qui 

ment  le  massacre. 

Sur  ma  route  j'abats  encore  un  bon  waterbuck  et  une 


antilope  «  roan  »,  magnifique  de  taille  et  de  cornes.  Les 
deux  bètes  sont  couchées  vivant  encore  et  si  belles  que 
j'attends  longtemps  mes  hommes  et  mon  appareil  poul- 
ies photographier.  Rien  ne  venant,  je  mets  fin  aux  souf- 
frances de  la  roan,  mais  ne  puis  retrouver  le  waterbuck, 
qui  s'est  remis  sur  pattes. 

Ayant  dépassé  le  gué  sans  m'en  apercevoir,  je  fais  trois 
tentatives  infructueuses  fort  désagréables,  dévoré  par  les 
moustiques,  pour  traverser  le  korre.  Lorsque  j'ai  de  l'eau 
jusque  sous  les  aisselles,  arrivant  à  peine  à  me  tenir 
debout  à  cause  des  roseaux  et  du  fond  vaseux,  je 
retourne  en  arrière.  Au  dernier  essai,  je  n'ai  plus,  au 
retour,  retrouvé  mes  traces,  les  roseaux  s'étant  parfaite- 
ment redressés  après  mon  passage,  et  tâtonnant  à  droite 
et  à  gauche,  rencontrant  partout  une  eau  trop  profonde, 
dans  laquelle  il  était  du  reste  impossible  de  nager,  j'ai 
bien  cru  que  j'allais  y  rester,  jamais  de  ma  vie  je  n'ai 
eu  une  impression  aussi  pénible.  Je  n'étais  qu'à  vingt 
minutes  du  bateau  et  je  mets  deux  heures  pour  l'at- 
teindre ;  mes  porteurs,  qui  ont  fait  sur  place  une  grillade 
de  waterbuck,  sont  arrivés  cinq  minutes  avant  moi.  On 
les  envoie  à  la  recherche  de  la  roan,  dont  ils  doivent 
rapporter  le  massacre;  les  indications  avant  été  mal 
données,   ils  reviennent  bredouille. 

Cette  expérience,  dans  laquelle  j'ai  perdu  un  beau 
trophée  et  failli  laisser  ma  peau,  m'a  suffi;  jamais  plus 
je  ne  me  suis  en  Afrique  séparé  de  mes  hommes  dans  un 
pavs  que  je  ne  connaissais  pas  ou  avec  lequel  j'étais 
insuffisamment  familiarisé. 

(  )uant  à  mes  camarades,  voici  ce  qu'ils  ont  tait  : 

La  piste  qu'Orban  a  suivie  l'a  mené  sur  trois  buffles 
mâles  et  une  femelle  Il  rapporte  les  têtes  des  trois 
mâles,  qui  sont  belles.  L'un  d'eux,  blessé  par  une  pre- 
mière  balle,    a    chargé    au    hasard,    passant    à    quelque 
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I  [g.  20.  —  M.  E.  Orban  et  les  tètes  de  son  triplé 

distance  de  lui  en  travers,  après  avoir  lancé  de  superbes 
ruades.  Orban  a  tiré  une  première  fois  à  deux  cents 
mètres,  ne  pouvant  approcher  davantage  les  buffles;  il 
s'est  alors  assis  pendant  une  demi-heure,  puis  a  repris 
leur  piste,  les  a  retrouvés,  et  s'en  est  approché  à  soixante 
mètres.  Il  a  tiré  plusieurs  balles  sur  chacune  des  bètes 
abattues. 

Solvay  n'a  vu  que  des  antilopes,  dont  il  n'a  pas  voulu 
s'i  m  cuper. 

Janvier  3o.  -  -  Le  «  Gordon  »  s'est  remis  en  route  hier 
soir,  à  17  heures,  pour  s'arrêter  à  21.  Nous  nous  sommes 
aperçus  que  nous  chassions  non  dans  une  ile,  mais  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  soit  en  pleine  réserve.  Nous  avons 
tait  cela  avec  une  entière  bonne  toi,  est-il  besoin  de  le  dire? 
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Ce  matin  Solvay  est  le  plus  courageux;  il  descend  à 
7  heures  dans  une  ile  dont  il  revient  bientôt,  ayant  été 
arrêté  par  un  korre  infranchissable.  Il  repart  en  barquette 
pour  la  rive  gauche,  retour  au  bout  d'une  heure,  il  n'a  vu 
aucune  trace. 

Le  steamer  repart  à  9  h.  1/2. 

A  peine  en  route  je  tire  un  hippo  à  environ  120  mètres 


Fig.  21.  —  L'effort  inutile. 

à  la  8  m /m.  La  bête  fait  un  magnifique  cumulet  les 
quatre  pattes  en  l'air  et  disparait,  c'est  le  signe  certain 
qu'un  hippo  est  atteint  à  la  tète  et  mortellement.  Celui-ci 
au  lieu  de  couler  à  fond,  nage  à  peine  immergé,  mar- 
quant un  fort  sillage;  on  stoppe,  puis  on  fait  machine 
arrière,  l'hippo  cherche  à  sortir  de  l'eau,  décharge 
générale  à  i5o  mètres.  On  se  rapproche,  la  bète  est 
retombée  dans  le  Xil.  Sa  grosse  tête  est  toujours  visible; 
agitée  de  mouvements  violents  qui  rendent  le   tir  très 
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difficile,  je  L'immobilise  enfin  d'une  balle  dans  le  cou. 
La  seule  balle  mortelle,  en  dehors  de  celle-ci,  est  la 
première  que  jai  tirée  pendant  la  marche  du  bateau, 
atteignant  le  cervelet  qui  commande  les  mouvements. 
C'est  une  femelle;  dix  hommes  sautent  à  Peau,  grimpent 
sur  la  grosse  masse.  On  passe  un  câble  autour  de  sa 
taille  gracieuse  prenant  la  bète  à  la  remorque  jusqu'à  un 
point  où  il  sera  possible,  croit-on,  de  la  hisser  à  terre. 
Mais  là,  vingt-deux  hommes  essaient  vainement,  au 
moyen  de  câbles  armés  de  poulies,  de  la  faire  glisser  sur 
la  berge  légèrement  inclinée.  Au  bout  d'une  heure  et 
demie  il  faut  y  renoncer. 

La  tète  est  coupée,  la  mâchoire  inférieure  détachée  ; 
la  peau  sur  les  flancs  a  o,o5  d'épaisseur.  La  balle  pleine 
de  8  m/m  s'est  champignonnée  en  traversant  les  os  du 
crâne  et  s'est  arrêtée  sous  la  peau  du  côté  opposé  à  son 
entrée. 

Nous  démarrons  à  12  heures.  Solvay  tue  un  petit 
croco  de  im5o.  Nous  tirons  plusieurs  hippos  vers  le  soir, 
sans  résultat,  en  blessant  un  ou  deux. 

Vers  21  heures  nous  arrivons  à  la  place  favorable  où 
nous  comptions  chasser  demain, à  quelques  kilomètres  en 
aval  de  Kaka.  Une  murkop  s'y  trouve  déjà,  nous  stoppons 
à  une  centaine  de  mètres.  Un  vieux  cuisinier  italien,  très 
ivre,  nous  apprend  que  ses  patrons  sont  deux  Allemands 
ou  Autrichiens,  ils  ont  tué  des  antilopes  et  un  lion. 

Solvay,    qui    n'a  que   des   balles    expansives   pour  sa 

Winchester,  a  tiré  une  balle  d'essai  derrière  l'épaule 

de  l'hippo.    Celle-ci  s'est  seulement  champignonnée   et 

cependant  n'a  pas  pénétré  jusqu'aux  organes  essentiels, 

faisant  de  grands  ravages  dans  les  muscles,  épais  de  om3o. 

Janvier  3i.     -  Arrivée  à  Kaka,  à  23  heures. 

Mon  shikari  s'étant  blessé  à  la  jambe,  je  sors  avec 
E.  (  )rban.  I  )épart  à  9  heures,  rentrée  à  i3  heures. 
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Vilain  pays  de  chasse,  peu  de  traces,  quelques-unes  de 
roan  parait-il.  Arrêt  vers  14  heures  à  la  station  de  bois 
de  la  rive  droite;  j'y  prends  un  shikari  pour  chasser 
demain  sur  la  rive  gauche. 

Février  Ier.  --  Cinquième  journée  de  calme,  d'absence 
de  vent  et  de  grande  chaleur. 

Réveil  à  5  h.  1/2.  Solvay  part  seul,  je  vais  avec  Orban. 


Fit 


k.ir.imalla  et  un  beau  marabout. 


La   chasse    est    impossible    dans   ces   grandes  étendues 
d'herbes  non  encore  brûlées. 

Nous  revenons  à  10  heures;  Bianchetti  qui  est  allé  à 
la  chasse  aux  tourterelles,  prétend  avoir  vu  un  lion 
auquel  il  s'est  empressé  de  faire  place  en  grimpant  dans 
un  arbre. 


+5 


Hier  soir  nous  avons  entendu  rugir  une  de  ces  belles 
bètes.  J'ai  tué  ce  matin  dans  les  hautes  herbes  un  varan 
du  Nil,  grand  lézard  d'un  mètre  et  demi  de  long. 

Température  35°  centigr.  comme  les  jours  précédents. 
Pas  de  moustiques  pendant  le  dîner  hier  soir  et  aujour- 
d'hui, mais  des  quantités  d'insectes  de  toute  espèce,  on 
s'y  habitue  sans  peine. 
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CHAPITRE  III 

Taufikia.  —  Mme  Or  ban   tue  un  crocodile.  -  -  Le  Bahr- 
el-Zéraf.  --  Baboy.  --  Chasseurs  d'hippos.  —  Les  pre- 
miers éléphants. —  Deux  bêtes  magnifiques.  —  Shambé. 
-  Orban  tue  son  premier  éléphant  et  le  docteur  Danis 
un  énorme  crocodile. 

Vers  16  heures,  je  mets  une  balle  pleine  dans  la  tête 
d'un  hippo,  à  i5o  mètres;  descente  dans  une  petite  île 
dans  l'espoir  de  l'achever  s'il  revient  respirer,  mais  il  ne 
se  montre  plus. 

Arrivée  à  Mélout,  à  16  heures,  départ  à  17  heures. 


Fi: 


T'ne  mourkop  aménagée  pour  la  chasse,  à  Taufikia. 


47 


Le  pont  supérieur  est  très  agréable  vers  la  tin  de 
l'après-midi. 

Février  2.  —  Sixième  journée  sans  vent,  la  fumée  des 
feux  de  brousse  indique  un  lent  déplacement  d'air  du 
sud  au  nord,  la  chaleur  est  pénible,  le  thermomètre 
m  arc]  ue  3~. 

Descendons  à  Fashoda  vers  9  heures  ;  agglomération 
assez  importante,  mais  sans  intérêt. 

Arrivée  à  21  heures  à  Taufikia,  à  852  kilomètres  de 
Khartourh.  Depuis  Kodok  (Fashoda)  jusqu'ici  rien  à 
faire  sur  la  rive  gauche  où  se  déroulent  d'immenses 
étendues  d'herbes  coupées  par  les  villages  chilluks,  se 
succédant  les  uns  aux  autres,  et  la  rive  droite,  qui  est 
comprise  dans  la  réserve  de  chasse,   nous  est  interdite. 

La  femme  d'Orban  a  tué  un  petit  croco  ;  grande  joie 
pour  elle  et  pour  nous.  Solvay  et  le  docteur  sont  les 
grands  tireurs  de  crocos  ;   Orban  ménage  ses  munitions. 

Nous  avons  reçu  ce  matin  à  Kodok  une  lettre  de 
Matthews-bey.  Il  ne  peut  pas  nous  autoriser  à  dépasser 
le  village  à  bois  sur  le  Bahr-el-Zéraf,  des  «  patrols  »  du 
gouvernement  se  trouvant  en  ce  moment  dans  ces 
parages. 

Février  3.  -  -  Le  major  Turner  et  le  capitaine  Fitz- 
William  viennent  prendre  le  premier  déjeuner  à  bord. 

Allons  au  mess  avec  le  capitaine  du  «  Dal  »,  bateau 
postal  venant  de  Gondokow.  Sur  le  «  Dal  »  se  trouve  un 
Anglais,  il  a  quitté  Lado  avec  le  prince  de  Chimay,  vers 
le  sud,  mais  a  dû  rebrousser  chemin  étant  malade.  Il  a 
tué  deux  beaux  éléphants  sur  la  route  du  retour. 

Départ  à  11  h.,  arrivée  au  Bahr-el-Zéraf  à  22  heures. 

Solvay  tue  un  croco  de  3mio. 

Février  4.  -  -  Départ  à  6  heures,  remontons  le  Bahr- 
el-Zéraf  «  half  speed  .  A  7  heures  je  manque  à  balle 
une  grande  outarde.  Le  terrain   de  chasse  devient  assez 


beau.  Arrêt  à  10  heures.  Nous  chassons,  Orban  et  moi, 
jusque  i3  heures,  rencontrant  des  traces  fraîches  de  lion 
et  d'anciennes  pistes  d'éléphants.  Vu  du  bateau  plusieurs 
groupes  de  girafes,  l'un  de  vingt-deux  bêtes. 

La  largeur  du  Bahr-el-Zéraf  est  régulièrement  de 
3o  mètres. 

Vers  17  heures  Solvay  aperçoit  un  léopard  du  pont 
supérieur,  et  tout  près  de  la  rive.  Il  disparait  à  l'instant 
dans  les  hautes  herbes  qui  ont  la  taille  d'un  homme. 
Je  descends  à  terre  avec  les  shikaris,  petite  battue  sans 
succès.  Nous  resterons  en  place  cette  nuit,  afin  de  voir 
les  bords  du  Bahr-el-Zéraf  pendant  le  jour. 


■  k 


Fif 


L'arche  de  Noé  à  Gondokoro. 


Depuis  quelque  temps  nous  pouvons  à  peine  fermer 
l'œil  la  nuit,  le  docteur  et  moi,  tant  nus  ânes  et  nos 
(lièvres  font  du  vacarme. 

Février  5.  —  Départ  à  6  heures.  Vers  7  heures  Solvay 


tue,  à  plus  de  200  mètres,  un  très  beau  white  eared  cob; 
Orbantueun  jabiru,  grand  échassier  au  bec  noir,  jaune  et 
rouge.  Plus  loin  mon  cousin  blesse  un  beau  waterbuck; 
longueur  des  cornes  omy3.  Il  descend  à  terre  pour  l'ache- 
ver. Le  docteur  part  vers  les  dépouilles  du  waterbuck, 
il  revient  croyant  avoir  dérangé  un  fauve  dans  son  repas. 
|'v  vais  à  mon  tour,  nous  constatons  que  la  bète  était 
une  hyène. 

Le  «  Gordon  »  repart  à  i5  heures,  nous  remontons  la 
rivière  jusque  18  heures,  à  60  kilomètres  environ  de  son 
Ci  influent  avec  le  Nil.  On  voit  peu  d'antilopes,  les  herbes 
n'étant  brûlées  nulle  part,  et  aucun  fauve.  Nous  redes- 
cendons le  Bahr-el-Zéraf. 

Février  6.  -  Xous  nous  trouvons  ce  matin  à  Baboy, 
station  de  bois,  à  3o  kilomètres  en  amont  du  confluent 
du  Bahr-el-Zéraf  et  du  Nil. 

Partons  tous  trois  à  bourricot,  revenons  au  bout  de 
peu  de  temps;  traces  anciennes  et  peu  nombreuses  de 
buffles.  Au  retour,  mon  âne  m'entraîne  au  grand  galop 
au  travers  du  village  à  bois,  dans  une  poursuite  amou- 
reuse qui  met  tout  le  monde  en  liesse. 

Départ  à  11  heures,  arrêt  au  Lake-No.  Le  fleuve,  à 
partir  de  Baboy  est  d'une  monotonie  désespérante,  il  a 
80  à  100  mètres  de  large,  mais  la  vue  ne  s'étend  pas 
au  delà  des  bords,  elle  est  coupée  par  les  papyrus,  qui 
ont  trois  mètres  de  haut  et  davantage.  Si  l'on  monte  sur 
le  pont  supérieur,  les  sudds  se  prolongent  généralement 
à  perte  de  vue,  et  de  Baboy  à  Shambé  il  n'y  a  que  deux 
ou  trois  points  où  il  soit  possible  d'atterrir  en  ce 
moment. 

Février  7.  -  Les  shikaris  sont  descendus  seuls  ce 
matin,  ils  rapportent  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  chasser 
dans  cet  océan  d'herbes  auxquelles  ils  ont  essayé  vaine- 
ment de  mettre  le  feu. 


bo 


Nous  rencontrons  des  Shillouks,  chasseurs  d'hippos. 
On  les  décide  à  monter  à  bord  et  leur  pirogue  est  prise 
à  la  remorque.  A  i5  heures  nous  arrivons  à  leur  campe- 
ment. Descente  à  terre  et  reconnaissance  du  pays  pen- 
dant deux  heures.  Nombreuses  traces  d'antilopes,  traces 
anciennes  de  buffles. 

L'aspect   du    campement   des   Shillouks   est    ignoble, 


Fig.  25.  —  Deux  des  Shillouks  chasseurs  d'hippos. 

l'odeur  de  la  viande  pourrie  épouvantable.    Ils  sont  là 

une  vingtaine,  leur  langage  est  guttural,   les  Soudanais 

ont  de  la  peine  à  leur  faire  comprendre  quelques  mots. 

Février  8.  -  -  Nous  nous  mettons  en  chasse  à  6  h.   i   2, 
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chacun  va  de  son  côté.   Rentrons  à   10  h.    12.   Orban  a 
une  tiang,  Solvay  n'a  pas  réussi,  j'ai  un  bon  white  eared 
.  un  waterbuck  moyen  et  deux  marabouts. 

Les  shikaris  nous  ont  assuré  que  les  buffles  étaient 
tiop  loin  pour  les  atteindre. 

Départ  à  12  heures,  plus  un  croco,  plus  un  hippo. 

Février  9.  -  ■  Toujours  le  paysage  désolant  des  sudds 
A  1  r  heures  arrêt  soudain.  Le  reis  a  aperçu  des  éléphants. 
L'intérêt  est  grand  ;  pour  chacun  de  nous  c'est  la  pre- 
mière fois  que  va  se  montrer  le  roi  des  animaux.  A 
l'instant  tout  le  monde  est  sur  le  pont  supérieur.  Les 
éléphants  sont  à  trois  cents  mètres  environ,  on  en  voit 
deux  beaux,  un  moyen,  trois  ou  quatre  petits. 

Le  sort  a  désigné  Orban  pour  en  faire  l'approche, 
mais  il  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  nous  le  suivions  en 
spectateurs. 

Le  terrain  est  excessivement  marécageux  et  difficile, 
puis  une  nappe  d'eau  profonde,  infranchissable,  nous 
oblige  à  retourner  au  bateau.  Le  second  reis,  c'est  le 
nom  qu'on  donne  aux  pilotes,  a  trouvé  une  autre  route 
en  aval,  nous  la  tentons,  Orban  et  moi.  Les  obstacles 
si  mt  durs  ici  aussi, ce  sont  d'énormes  papyrus  ou  roseaux, 
au  duvet  qui  pénètre  dans  les  mains  par  mille  crochets, 
et  cependant  il  faut  bien  s'y  appuyer,  les  saisir,  pour  se 
maintenir  au-dessus  de  l'eau,  qui  a  deux  ou  trois  pieds 
de  profondeur. 

Par-ci  par-là  sont  de  jolies  petites  iles  de  40  à  60 
mètres  de  diamètre,  où  croissent  par  groupes  gracieux 
des  palmiers  peu  élevés  dont  les  fruits  sont  très  appré- 
ciés des  éléphants.  Quelques  bécassines  se  lèvent  en  pous- 

at  leur  cri  bien  connu.  Partout  les  larges  empreintes 
des  grandes  bêtes  que  nous  cherchons  à  joindre.  Xous 
entendons  1rs  hippos  grogner  gentiment  à  côté  de  nous 
dans   les    roseaux,    et   du    bateau    Solvay    aperçoit    des 
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crocos  dans  le  korre  que  Bianchetti  nous  conseillait  de 
traverser  à  la  nage  pour  arriver  jusqu'aux  éléphants. 
Finalement  nous  les  distinguons  du  haut  d'une  termitière 
s'en  allant  à  cinq  ou  six  cents  mètres.  La  lenteur  de 
notre  marche,  l'impossibilité  de  nous  diriger  en  gardant 
le  vent  favorable,  nous  ont  empêché  de  réussir. 

A  17  heures  départ.  Le  thermomètre  ne  varie  guère, 
vers  14  heures  il  y  a  régulièrement  de  33  à 38"  centigrades. 
En  chasse,  en  plein  soleil  on  ne  souffre  pas  trop,  le  vête- 
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Canot  des  Dinkas  en  joncs  assemblés. 


ment  est  un  costume  khaki,  des  chaussures,  des  guêtres, 
pas  de  chemise.  Sur  le  bateau,  même  à  table,  un  pan- 
talon, une  chemise  sans  plus.  En  général  on  fait  honneur 
à  la  bonne  cuisine  du  bord;  les  trois  plats,  plus  le  potage 
ne  sont  pas  de  trop.  Le  soir,  après  dîner,  par  25  degrés, 
■on  ajoute  seulement  au  costume  de  table  un  vest<  >n  blanc. 
Les   nuits   du   docteur  et    les   miennes   sont   redevenues 
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excellentes  depuis  que  nous  avons  tait  reléguer  l'arche 
de  Noé  à  l'arrière,  et  que  le  chant  des  bourricots, 
chèvres,  moutons,  les  conversations  des  Soudanais  ne 
nous  parviennent  plus  que  voilés  par  la  distance. 

Février  10.  -  Marché  régulièrement  toute  la  nuit, 
arrêt  de  temps  en  temps  seulement  pour  enlever  les 
herbes  engagées  dans  les  roues  et  plus  rarement  dans  le 
condenseur. 

A  10  heures,  Solvav  et  moi  apercevons  du  pont  supé- 
rieur, à  5oo  mètres,  un  énorme  éléphant,  portant  des 
défenses  superbes,  puis  un  second  aussi  beau  que 
le  premier  se  montre  encore.  Ils  ont  mis  tous  deux  la 
trompe  au  vent  dans  la  direction  du  vapeur  ;  ils  nous 
ont  senti.  Ils  s'écartent  lentement,  s'arrètant  souvent 
pour  manger.  Il  y  a  tout  à  l'entour  d'eux  de  l'eau,  des 
papvrus,  dans  lesquels  ils  disparaissent.  Comment  les 
atteindre  ?  Cela  est  possible  cependant  s'ils  nous  en 
donnent  le  temps. 

Orban,  qui  n'est  pas  bien  portant,  renonce  à  tenter 
l'approche  à  cause  de  la  difficulté  du  terrain. 

Je  propose  à  Solvav  d'aller  se  poster,  tandis  que  je 
tenterai  d'arriver  jusqu'à  eux. 

A  peine  avons-nous  marché  une  demi-heure  dans  l'eau 
que  le  sifflet  du  bateau  nous  rappelle.  Monté  sur  le  pont 
supérieur,  je  constate  que  les  éléphants  ne  se  sont  guère 
déplacés.  Orban  a  mis  fin  à  notre  chasse  s'en  rapportant 
à  cette  opinion  inexacte  que  les  éléphants  partent  pour 
une  région  très  éloignée  dès  qu'ils  se  sont  aperçus  de  la 
présence  de  l'homme. 

Si  le  succès  n'était  pas  certain,  la  poursuite  aurait  dû 
cependant  être  poussée  à  fond,  les  bètes  étant  aussi  excep- 
tionnellement remarquables.  Nous  allions  atteindre  la 
terre  terme,  coupée  encore,  il  est  vrai,  d'eau,  de  roseaux,  de 
papyrus,  mais  il  nous  restait  une  chance  très  appréciable. 
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FLj.  27.  —  La  plaine  qui  longe  le  Nil  à  Shambé,  dans  le  fond  la  lisière  de  la  forêt. 
E.  <  )rban  et  notre  campement. 

Pendant  le  déjeuner  on  annonce  des  hippos.  Orban  et 
Solvay  tirent  seuls  à  100  mètres.  Sur  la  balle  du  premier 
l'hippo  touché  se  dresse  magnifique  à  mi-corps  hors  de 
l'eau.  Ni  lui  ni  ses  compagnons  ne  reparaissent  et  Ton 
reprend  la  marche. 

Jusque  Shambé,  où  nous  arrivons  vers  21  heures,  il 
n'y  a  pas  encore  de  terre  ferme  le  long  du  fleuve. 

Le  bateau  repart  à  11  h.  1/2. 

Février  n.  — -  Shambé,  au  bord  d'un  lac  de  deux  kilo- 
mètres de  diamètre  formé  par  le  Nil,  a  un  joli  aspect. 
Il  n'y  a  ici  qu'un  «  Mamour  »,  représentant  égyptien  du 
gouvernement  soudanais;  la  station  est  du  reste  fort 
insalubre  une  partie  de  l'année.  Solvav  et  moi  partons 
chacun  de  notre  côté  avec  un   indigène  dinka  vers  des 
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mares  à  éléphants,  distantes  de  6  kilomètres.  Au  bout 
d'une  demi-heure  l'homme  nous  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'élé- 
phants ici  en  ce  moment  ;  il  y  a  beaucoup  de  traces,  mais 
toutes  anciennes.  Retour  au  bateau  vers  12  heures. 

Nouvelle  explication  avec  le  Mamour;  il  nous  donnera 
deux  hommes  et  nous  irons  camper  cette  nuit,  Orban  et 
moi,  à  douze  kilomètres  vers  le  Sud,  où  nous  réussirons 
certainement,  assure-t-il. 

Départ  à  i5  1/2  heures,  arrivée  à  18. 

Dris,  notre  premier  domestique  soudanais,  est  très 
habile  dans  l'installation  de  la  tente,  des  lits,  et  la 
préparation  du  diner. 

Xous  avons  traversé  des  marais  difficiles,  vu  plusieurs 
espèces  de  gazelles,  des  tiangs,  des  waterbucks  et  de 
grands  cvnocéphales  d'un  sérieux  très  amusant.  Tué  un 
marabout. 

Xous  campons  entre  deux  groupes  de  huttes  d'indi- 
gènes dinkas,   ils  sont  horribles,   plus  semblables  à  des 


Fitr.  28.  —  Le  Dinka  au  veston  et  ses  camarades. 


bêtes  qu'à  des  hommes  et  complètement  nus,  comme 
aussi  les  Shillouks  et  les  Nouers.  Les  enfants  seuls  sont 
agréables  à  voir  avec  de  bonnes  petites  figures  intelli- 
gentes et  leur  absence  de  costume  leur  donne  beaucoup 
de  grâce. 

Il  nous  est  impossible  de  regarder  sans  sourire  un  des 
hommes  auxquels  le  Mamour  nous  a  confiés  ;  il  porte 
très  innocemment  et  très  fièrement  un  chapeau  et  un 
smoking  sans  plus,  ce  dernier  est  vraiment  court  et  cela 
est  d'un  effet  bien  drôle. 

Le  moricaud  n'échappera  pas  au  kodak,  je  le  pense,  il 
vaut  certes  la  plaque. 

Comment  une  «  association  de  pruderie  »,  cela  doit 
exister,  n'expédie-t-elle  pas  au  Soudan  quelques  milliers 
de  caleçons  bizarrement  bariolés,  dans  le  goût  des  petites 
casquettes  de  sport  que  nous  connaissons. 
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Fig.  29.  —  Les  rives  du  Nil,  régi<  m  des  sudds.  -  A  l'époque  où  nous  sommes  pa 
il  y  avait  encore,  assez  régulièrement  et  sur  une  grande  étendue,  deux  ou  trois  pieds 
d'eau  dans  ces  papyrus.  Cliché  de  M  •  Solvay. 
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Un  conseil  en  tous  cas  :  n'envoyer  sur  le  Haut-Nil 
que  des  «  combinaisons»,  puisqu'il  faut  prévoir  le  cas  du 
monsieur  qui  oublie  de  passer  son  pantalon. 

Février  12.  —  Lever  à  5  heures,  après  une  bonne  nuit  ; 
le  ricanement  des  hyènes  ne  m'a  pas  gêné;  Orban,  atta- 
qué par  les  moustiques,  a  moins  bien  dormi. 

Chacun  va  de  son  côté  ;  nous  nous  retrouvons  à 
10  h.  1/2.  Aucune  trace  bien  fraîche  d'éléphant,  mais  le 
pays  a  été  habité  par  eux,  et  les  arbres  ravagés  il  y  a 
peu  de  temps. 

Retour  au  campement  en  tuant  facilement,  mon  cousin 
un  bon  reedbuck,  moi  une  tyang  femelle  ;  les  Dinkas 
pourront  se  régaler  et  nos  hommes  aussi.  Retour  au 
bateau  à  i5  heures. 

Pendant  notre  absence  Solvay  a  tué  un  guib,  ou  bush- 
buck,  d'autres  antilopes  encore;  il  a  vu  des  girafes  et 
des  traces  fraîches  de  rhinocéros  et  de  lion. 

La  forêt  se  présente  bien  pour  la  chasse,  de  jolis 
arbres,  peu  nombreux,  de  la  taille  d'un  chêne  ardennais 
moyen,  entre  ces  arbres  des  broussailles  clairsemées. 
Toute  cette  végétation  est  dépouillée  de  feuilles  en  cette 
saison. 

Après  le  dîner,  le  «  Gordon  »  vase  placer  au  milieu  du 
lac,  pour  éviter  autant  que  possible  les  moustiques. 

La  femme  d'Orban  a  tué  aujourd'hui  un  marabout  de 
sa  première  balle  ! 

Février  i3.  -  -  Le  steamer  a  levé  l'ancre  ce  matin, 
à  2  heures.  Nous  constatons  que  le  pays  où  l'on  a  chance 
de  voir  des  éléphants  est  à  neuf  heures  en  amont  de 
Shambé;  il  reste  bon,  avec  des  intermittences,  jusqu'à 
la  station  de  bois  de  Kanissa,  qui  en  est  à  quatorze 
heures  de  navigation.  Pendant  le  déjeuner  on  signale 
dix  grosses  têtes  d'hippos,  sur  lesquelles  nous  ouvrons 
un   feu  général.   Le  docteur  en  a  atteint  un  petit,   qui 
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l'i-,  3o.  —  Mon  pisteur  Hamed  Karamalla. 
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rote  assez  longtemps  à  La  surface  de  l'eau.  }e  saute 
clans  la  barquette,  armé  d'un  de  nos  gros  hameçons  à 
croco,  mais  il  coule  à  fond  au  moment  où  j'allais  essayer 
de  l'accrocher.  11  y  en  a  un  très  gros,  qui,  en  respirant, 
envoie  en  l'air  de  l'eau  fortement  rougie  de  sang. 

Vers  le  soir,  Orban  aperçoit  cinq  ou  six  éléphants; 
ils  sont  très  à  tir  pendant  quelques  instants;  malheureu- 
sement, lorsqu'il  a  pris  sa  carabine,  ils  ne  se  présentent 
plus  favorablement  et  il  ne  tire  pas  de  crainte  de  blesser. 
Les  éléphants  filent  devant  nous,  longeant  le  fleuve  à 
60  ou  80  mètres  de  la  rive,  mais  il  gagnent  sur  le  stea- 
mer et  disparaissent. 

Solvay  et  moi,  nous  faisons  une  sortie,  écourtée  par 
l'obscurité,  à  la  tin  de  laquelle  nous  entendons  les  bètes. 

Février  14.  --  Levés  tôt,  nous  nous  mettons  en  chasse 
et  à  peine  en  marche  d'une  demi-heure,  nous  apercevons 
les  éléphants  d'hier.  (  )n  en  distingue  deux  sur  notre 
droite,  d'autres  sont  en  avant  de  nous. 

Orban  se  dirige  vers  les  premiers;  Solvay,  que  j'ac- 
compagne, cherche  à  s'approcher  des  seconds.  Les 
éléphants  circulent  devant  nous  tout  en  arrachant  des 
bouts  de  branches.  Totalement  inexpérimentés,  nous 
croyons  que  nous  devons  nous  hâter,  saisir  la  première 
occasion  plus  ou  moins  favorable  de  tirer.  C'est  bien  à 
tort,  car  il  n'existe  pas  d'animaux  qui  se  déplacent 
moins,  en  dehors  de  circonstances  exceptionnelles,  et  se 
laissent  approcher  plus  facilement.  Avec  eux  il  ne  faut 
pas  se  presser,  il  faut  agir  lentement,  on  a  tout  le  temps. 
Après  avoir  fait  200  ou  3oo  mètres  de  chemin,  nous  en 
avons  deux  devant  nous  à  70  mètres  environ.  Mon  cama- 
rade tire  trois  balles  très  rapidement;  malheureusement, 
la  tète  de  l'animal,  cachée  en  partie  par  des  branches, 
ne  se  dégageait  pas  nettement.  Les  éléphants  se  mettent 
en    route   au  grand  trot  vers  la  droite,   passent  devant 
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Orban,  qui  prend  le  troisième  à  la  Mauser  8  millimètres, 
n'ayant  pu  distinguer  suffisamment  le  premier,  qui  était 
le  plus  beau,  croit-il.  La  bête  tombe  et  se  relève  immé- 
diatement pour  s'arrêter  à  5o  mètres  plus  loin.  De  ce 
qu'Orban  a  fait  je  ne  sais  rien  encore;  et  voyant  que  la 
bande  fuit  selon  un  angle  légèrement  fermé,  j'essaye  de  la 
recouper.  Ma  course  folle  me  mène  droit  sur  l'éléphant 
immobilisé.   Je  lui  tire  deux  balles  d'arrière   en   avant 


Fig.  3i.  —  M.  Orban  et  son  éléphant. 

derrière  l'oreille,  puis  une  troisième  de  face,  lorsqu'il 
se  tourne  vers  moi;  enfin,  une  quatrième  et  une  cin- 
quième à  la  tempe;  à  la  dernière  il  tombe  comme  une 
masse. 

Pendant  ce  temps,  Orban,  que  je  ne  vois  pas,  tire 
avec  son  gros  calibre  5/5  à  un  coup,  essayant  l'articula- 
tion d'une  patte  de  devant. 
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La  bête,  que  je  n'ai  fait  qu'achever  et  que  je  n'ai 
tirée  que  par  suite  d'une  de  ces  erreurs  fatales  lorsque 
l'on  chasse  en  groupe,  est  un  beau  mâle,  avec  des 
défenses  de  17  kilos  chacune;  il  mesure  im_|.o  au-dessus 
du  sol. 

On  reprend  la  piste  de  la  bande,  il  y  a  du  sang.  Solvav 
a  blessé  sa  bête;  la  poursuite,  commencée  à  8  h.  1  2,  est 
arrêtée  à  11  heures.  Après  avoir  mangé  rapidement, 
nous  regagnons  l'éléphant  tué,  à  12  h.  1/2. 

Pendant  la  marche,  nos  pisteurs,  qui  se  trouvent  à 
3o  mètres  en  avant  de  nous,  surprennent  un  léopard  de 
très  près;  le  temps  de  nous  rapprocher  d'eux  et  le  fauve 
a  disparu  dans  les  broussailles.  La  piste  en  est  impos- 
sible à  suivre  sur  le  terrain  sec.  Ce  léopard  guettait  une 
bande  de  grands  singes  babouins. 

Lorsqu'on  n'est  pas  seul  on  se  laisse  aller  à  commettre 
des  erreurs;  dans  le  cas  présent,  nous  avons  eu  le  tort 
de  laisser  les  pisteurs  prendre  de  l'avance  sur  nous  ;  en 
allant  chacun  de  son  côté,  on  multiplie  aussi  les  chances 
de  rencontre. 

A  notre  arrivée,  on  permet  aux  indigènes  dinkas  de 
dépecer  la  dépouille.  Ce  qui  se  passe  alors  est  tellement 
répugnant  que  je  préfère  ne  pas  le  décrire;  aussi  bien 
n'en  perdrai-je  jamais  le  souvenir. 

Il  est  intéressant  pour  le  chasseur,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  bête  difficile  à  abattre,  de  connaître  l'effet  des 
balles,  leur  pénétration,  etc.  En  ce  qui  concerne  l'élé- 
phant, il  faut  beaucoup  de  temps  pour  cela,  à  cause  de 
son  énorme  masse  et  de  l'épaisseur  des  os  du  crâne. 
Pour  hâter  la  besogne,  voici  comment  l'expérience  m'a 
appris  qu'il  fallait  procéder  : 

Pour  peu  qu'il  y  ait  des  indigènes  dans  un  rayon 
même  assez  éloigné,  ceux-ci,  hommes,  femmes,  enfants, 
avertis  on  ne  sait  comment,  ne  tardent  pas  à  arriver;  il 


faut  alors  leur  détendre  de  découper  pour  leur  compte 
avant  que  le  travail  de  dissection  et  l'enlèvement  des 
défenses  aient  été  opérés.  La  besogne  ne  traîne  pas  ainsi 


Fig.  32.  —  Belle  dimension  d'une  oreille  d'éléphant  afri<  ain. 
Le  Shikari  d'Orban. 


et   on  peut  s'en  aller  avant  le   moment   des  mauvaises 
odeurs  et  des  scènes  de  bestialité. 

Février  i5.  —  Le  bateau  se  met  en   marche  à  10   h. 
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fusqu'à  la  nuit,  les  rives  se  déroulent  couvertes  de 
papyrus  et  d'eau  à  perte  de  vue,  ce  qui  rend  la  chasse 
impossible.  Événement  intéressant,  pendant  le  déjeuner 
on  annonce  des  crocodiles  sur  un  petit  banc  de  sable. 
Orban  et  le  docteur  Danis  tirent  seuls,  à  près  de 
200  mètres,  sur  celui  qui  ne  s'est  pas  encore  mis  à  l'eau; 


Fig  .  33.  —  Le  croco  de   4m4<> 

il  est  énorme.  Immobilisé,  il  nous  donne  cependant  une 
grande  émotion,  car  la  tète  a  des  mouvements  désordon- 
nés; ce  n'est  qu'à  20  mètres  qu'une  balle  le  tue  net. 

Le  monstre  mesure  4m40  ;  la  tète  et  le  corps  sont 
magnifiques  de  puissance;  c'est  à  l'aide  de  poulies  qu'on 
le  hisse  à  bord. 

Le  docteur  a  trois  balles  bien  placées,  dont  la  pre- 
mière, en  pleines  vertèbres  du  cou,  a  immobilisé  la  bète; 
Orban,  une  balle  bien  placée  aussi,  mais  qui,  trop 
expansive,  est  restée  dans  la  mâchoire.  C'est  un  beau 
trophée  et  un  joli  résultat  de  tir  si  l'on  tient  compte  de 
la  distance. 

La  dépouille  naturalisée  se  trouve  actuellement  au 
Musée  de  Tervueren. 


CHAPITRE  IV 

Bohr,  appelé  aussi  l'ancien  camp  des  derviches.  -  -  Mon 
premier  éléphant.  -  Mongalla.  —  Chasse  à  l'éléphant 
en  vue  du  bateau.  —  Lado.  —  Nos  populations  ne  con- 
naissent pas  les  soins  que  les  noirs  donnent  au  corps, 
pas  plus  que  certaines  de  leurs  délicatesses.  —  La  Louri. 

—  Redjaf.  —  Ma  seconde  chasse  à  l'éléphant,  je  tue 
trois  bêtes  fort  médiocres  en  sept  ou  huit  minutes.  — 
Je  manque  une  énorme  girafe  mâle.  —  Orban  malade. 

—  Une  chasse  à  l'éléphant  au  mont  Lado.  —  Solvay  et 
moi  tuons  chacun  un  rhinocéros  de  la  grande  espèce,  à 
mujfle  aplati,  dite  de  «  Burchelh*.  —  Pourquoi  j'étais 
tout  à  fait  insuffisamment  équipé  pour  le  voyage  du  Nil 
à  Borna. 

Février  16.  —  Arrivée  à  Bohr,  à  5  heures  ce  matin. 
Peu  de  traces  d'éléphants  et  excessivement  vieilles, 
aucune  de  buffles,  lions,  léopards.  Je  tue  un  bon  reed- 
buck. 

Février  17.  --  Levé  l'ancre  hier  soir,  fait  quatre  heures 
de  navigation  pour  ne  nous  écarter  que  de  deux  heures 
à  pied  de  Bohr,  tant  les  méandres  du  Nil  sont  dévelop- 
pés et  le  courant  violent.  Eclairs  et  coups  de  vent  ter- 
ribles cette  nuit. 

On  appelle  ceci  l'ancien  camp  des  derviches.  Tué  un 
waterbuck  de  om63,  et,  en  doublé,  un  phacochère  femelle 
de  45  kilos  vidé  et  un  mâle  de  35  kilos  vidé,  à  70  et 
80  mètres. 

Février  18.  —  Aucune  trace  fraiche  de  bêtes  intéres- 
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santés.  On  organise  une  battue  en  ligne  qui  ne  donne 
rien,  puis  on  se  sépare.  Je  tue  un  phacochère  mâle  de 
5o  kilos  vidé,  à  40  mètres  derrière  des  herbes,  au  jugé. 

Le  bateau  se  met  en  route  à  14  heures,  on  passe  à  la 
mission  protestante  anglaise  à  i5  h.  1/2.  M.  Perry,  notre 
capitaine,  s'informe  et  rapporte  qu'il  y  a  des  éléphants  à 
quelque  distance  en  amont  à  un  endroit  que  lui  et  le 
pilote  connaissaient;  nous  nous  y  arrêtons  à  16  h.  1  2. 

Il  est  ij  heures  lorsque  je  descends  à  terre  afin  que 
nous  sachions  si  le  pays  est  favorable  et  si  nous  nous  y 
arrêterons  pour  y  chasser  ou  bien  si  le  steamer  continuera 
la  montée  du  Nil  pendant  la  nuit. 

Au  bout  de  dix  minutes  je  rencontre  deux  indigènes  de 
race  dinka;  la  scène  est  drôle,  ils  paraissent  ne  rien  com- 
prendre au  long  discours  de  mon  pisteur  arabe,  Hamed 
Karamalla;  celui-ci,  haussant  les  épaules,  tourne  déjà 
les  talons,  s'en  allant.  Alors  je  prononce  avec  une  inter- 
rogation un  seul  mot  «  fil  ?  »  (éléphant)  ;  un  des  hommes 
me  répond  sur  le  même  ton  :  «  fil  ?  »  Je  fais  un  signe 
affirmatif.  Alors  il  se  lève,  prend  vivement  sa  lance  et  se 
met  en  route,  nous  faisant  entendre  que  nous  avons  à  le 
-suivre.  Ce  grand  diable  d'indigène  va  un  train  d'enfer, 
nous  ne  marchons  pas,  nous  volons,  la  sueur  me  coule 
de  la  figure  et  par  tout  le  corps.  Comment  faire  com- 
prendre à  ce  sauvage  que  je  serai  dans  de  mauvaises 
conditions  pour  tirer,  étant  ainsi  essoufflé  ?  Comment 
lui  demander  si  l'éloignement  de  l'endroit  où  il  nous 
mène  et  le  déclin  du  soleil,  qui  est  fort  bas,  exigent  ce 
pas  de  course?  Enfin,  après  vingt-cinq  minutes  de 
marche  forcée,  l'homme  s'arrête  brusquement,  écoute 
un  instant.  Xe  s'est-il  pas  trompé  ?  Mais  il  sourit,  ce 
que  je  n'ai  pu  percevoir,  les  bruits,  familiers  pour  lui, 
d'une  bande  d'éléphants  encore  éloignée,  sont  arrivés  à 
son  oreille  affinée  par  l'atavisme  et  l'exercice.  Un  peu 


plus  tard  je  distingue,  à  deux  cents  mètres,  cinq  ou  six 
bêtes  dans  la  trouée  de  la  ligne  télégraphique  que  nous 
suivons.  Le  vent  nous  est  favorable,  nous  pouvons  marcher 


Fig.  35.  —  Indigènes  dinkas  et  mon  premier  éléphant. 

droit  sur  eux.  A  peine  avons-nous  fait  quelques  pas,  que 
mon  pistcur  me  montre  un  éléphant  à  quarante  mètres 
dans  le  fourré;  il  veut  que  je  marche  à  lui.  «  Il  est 
grand   »,  dit-il.   Dans  ces  broussailles  il  n'a  pu  voir  les 
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défenses;  je  crains  qu'en  essayant  l'approche  de  l'élé- 
phant, je  ne  sois  obligé  soit  de  tuer  une  bête  peu 
remarquable,  soit  de  la  laisser  partir  en  donnant  l'alarme 
aux  autres.  Je  continue  donc;  5o  mètres  plus  loin  un 
marais,  un  lac  en  communication  avec  le  Nil  s'étend  sur 
notre  droite.  Ce  lac  vient  s'arrêter  en  pointe  à  la  ligne 
télégraphique;  il  s'évase  dans  la  direction  du  neuve. 
Sur  le  bord  opposé,  quel  spectacle  se  déroule  pour  un 
chasseur  non  familiarisé  avec  la  grosse  bête  afri- 
caine ?  Cinquante  éléphants  de  toute  taille  —  j'ai  eu 
tout  le  loisir  de  les  compter  —  sont  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  immobiles.  Comment  choisir,  puis 
approcher  un  beau  sujet  au  milieu  d'un  groupe  aussi 
important? 

Heureusement,  un  très  beau  mâle  se  trouve  isolé  au 
centre  du  marais,  mais  quand  pourrai-je  tirer?  De  la 
tête  engagée  dans  les  grands  roseaux  je  ne  vois  rien. 
J'attends  patiemment  à  côté  du  buisson  dépouillé  de 
feuilles  que  j'ai  choisi  comme  protection;  il  peut  me 
venir  à  point,  car  j'ai  des  éléphants  à  droite,  j'en  ai 
devant  moi,  j'en  ai  derrière  moi.  Enfin,  la  tète  se  dégage, 
les  défenses  sont  belles.  A  la  distance  de  80  mètres 
environ,  distance  que  je  ne  puis  pas  diminuer,  me  trou- 
vant au  bord  du  lac,  les  détails  se  marquent  mal  à 
contre-jour.  Un  genou  à  terre,  je  tire  avec  soin  la  pre- 
mière balle  à  la  double  détente  entre  l'œil  et  le  trou  de 
l'oreille,  en  plein  travers. 

Je  me  suis  rendu  compte  plus  tard,  en  sciant  un  crâne 
d'éléphant,  que  c'est  le  trou  de  l'oreille  qu'il  faut 
atteindre. 

J'envoie  encore  rapidement  trois  balles,  une  de  côté 
et  deux  de  face;  l'éléphant,  sans  chanceler,  mais  assez 
lentement,  sort  du  marais,  se  dirigeant  droit  sur  moi, 
sans  du  reste  y  mettre  d'intention.    }'ai  alors  un  calage 
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du  mécanisme  de  ma  carabine;  la  bête  est  venue  heureu- 
sement s'arrêter  exactement  à  la  place  d'où  j'ai  tiré. 
Inutile  de  dire  que  je  n'y  suis  pas  resté.  Ma  carabine 
étant  remise  en  bon  ordre  et  ayant  essayé  sans  succès 
une  balle  de  face,  je  veux  en  finir  par  un  coup  de  côté. 
Pour  cela  il  nous  faut,  mes  hommes  et  moi,  passer  en 
courant  devant  l'éléphant  en  plein  découvert  à  une  tren- 
taine de  mètres.  Il  n'est  plus  en  état  ni  de  fuir  ni  de 
nous  attaquer,  puisqu'il  reste  là  immobile;  mais  nous 
sommes  obligés  de  renouveler  cette  manœuvre  à  quatre 
ou  cinq  reprises,  car  il  se  tourne  vers  nous  chaque  fois 
que  nous  nous  sommes  déplacés.  Enfin,  après  une 
sixième  balle  à  droite  et  une  septième  à  gauche,  l'énorme 
masse  tombe  net  sur  le  flanc,  avec  une  violence  extrême, 
ébranlant  le  sol  durci  et  nu. 

Bien  préparé  par  la  marche  forcée  que  nous  avons 
fournie,  ceci  m'a  mis  dans  un  état  indescriptible  :  de 
mon  front,  de  mon  nez,  de  mes  oreilles,  de  mes  mains 
tombe  une  véritable  pluie  de  sueur. 

Après  mes  premiers  coups  de  feu,  de  grandes  masses, 
que  je  n'ai  pu  voir  distinctement,  sont  passées,  sortant  du 
marais,  de  l'autre  côté  du  buisson  qui  m'abritait,  et  jai 
tiré  une  balle  sans  résultat. 

L'éléphant,  dont  je  n'ai  malheureusement  pas  pris  les 
dimensions,  était  un  mâle  de  très  grande  taille;  ses 
défenses,  grosses  et  courtes,  pesaient  23  et  21  kilos. 

La  gravure  page  71  montre  des  indigènes  de  race 
dinka  dépeçant  la  tête  de  la  bête.  Comme  tous  les  noirs, 
Shillouks,  Dinkas,  Nouers,  Baous,  échelonnés  le  long 
du  Nil,  depuis  Khartoum  jusqu'à  l'enclave  de  Lado,  ils 
sont  complètement  nus. 

La  peine  que  j'ai  eue  à  venir  à  bout  de  ce  gros  mâle, 
malgré  les  conditions  si  favorables  dans  lesquelles  ont 
été  tirées  les  dernières  balles,  prouve    combien    il    est 


important  pour  un  novice  de  connaître  l'anatomie  des 
éléphants,  l'anatomie  de  la  tête  surtout. 

Février  ig.  --  Solvay  part  à  6  heures,  il  suit  la  piste 
des  éléphants  d'hier  et  les  rejoint  deux  heures  plus  tard. 
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Fia;.  38.  —  Enlèvement  des  défenses. 


Malheureusement,  ils  sont  dispersés  dans  le  fourré  et 
bientôt  il  a  des  éléphants  tout  autour  de  lui.  11  tire  un 
beau  mâle  sans  succès,  d'un  peu  loin. 

Je  vais  vers  l'éléphant  tué  hier.  Lorsque  celui-ci  est 
aux  trois  quarts  dépecé,  on  s'aperçoit  de  la  disparition 
de  notre  seule  hache,  puis  il  est  impossible  d'obtenir  les 
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hommes  nécessaires  au  transport  des  défenses  et  d'un 
peu  de  viande  pour  notre  équipage. 

Alors  j'use  d'un  stratagème. 

J'ai  remarqué  la  hardiesse  des  milans  parasites  qui 
ent  en  nous  frôlant  de  l'aile,  tandis  que  les  vautours, 
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39.  —  Les  femmes  dinkas  sont  ou  entièrement  nues 
ou  vêtues  de  peaux. 

plus  défiants,  sont  perchés  sur  les  arbres  environnants, 
je  vais  la  mettre  à  profit.  Mes  gens  et  moi  chassons 
hommes  et  femmes  jusqu'à  80  mètres  de  la  bête  et  des 
paniers  remplis  de  viande.  Aussitôt  les  milans  d'un 
mouvement  incessant  plongent,  emportant  dans  leurs 
serres  de  gros  morceaux. 
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L'effet  est  merveilleux,  la  hache  est  rapportée,  et  à 
l'instant  le  chef  me  fournit  les  hommes  dont  j'ai  besoin. 

J'ai  trouvé  les  entrées  de  quatre  balles  dans  la  tète  de 
l'éléphant;  la  première  a  porté  en  avant  du  trou  de 
l'oreille  et  om20  trop  haut.  Il  m'a  été  impossible  de 
constater  toutes  les  entrées  de  balle  à  cause  de  la  chair 
adhérente  aux  os,  et  j'ai  renoncé  au  travail  de  plusieurs 
heures  que  nécessite  la  séparation  du  crâne  en  deux  ou 
en  quatre. 

Vers  midi  je  puis  enfin  m'écarter  des  scènes  dégoûtantes 
qui  accompagnent  le  dépeçage  d'un  éléphant.  Je  rentre 
à  17  heures,  avant  vu  beaucoup  d'antilopes  et  de  gazelles 
peu  sauvages. 

Au  début  de  l'après-midi,  je  tue  un  mauvais  bushbuck; 
peut-être  est-ce  ce  malheureux  coup  de  carabine  qui  a 
mis  en  fuite  un  buffle  isolé,  dont  nous  suivons  sans 
succès  les  traces  toutes  fraîches,  puisque  les  fumées  sont 
encore  chaudes. 

Vu  aussi  les  traces  du  matin  d'un  rhino;  il  est  défendu 
de  tuer  ces  derniers  au  Soudan  j'ai  traversé  une  belle 
partie  de  forêt  relativement  dense,  aux  arbres  disposés 
en  bouquets,  d'un  caractère  excessivement  bizarre. 

Février  20.  —  Arrêt  à  quelques  kilomètres  plus  haut, 
nous  ne  sommes  guère  qu'à  trois  ou  quatre  heures  de 
marche  de  l'endroit  où  nous  avons  chassé  hier,  mais  la 
distance  est  grande  en  suivant  les  méandres  du  fleuve. 
Le  site  est  particulier,  la  rive  du  Nil  se  creuse  formant 
lac,  on  en  est  encore  à  3  kilomètres  lorsque  deux  palmiers 
élevés  se  détachent  sur  le  ciel. 

Tous  nous  sortons  à  8  h.  1/2.  Solvay  tue  un  phaco- 
chère, Orban  en  abat  deux,  moi  je  n'ai  pas  réussi.  Solvay 
a  vu  des  traces  de  rhino. 

Départ  à  i5  heures,  arrêt  à  17  heures  à  un  village. 

Nous  sortons,  Solvay  et  moi,  et  voyons  des  roans  sans 
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vouloir  tirer,  parce  que  des  indigènes  nous  ont  annoncé 
des  éléphants,  que  nous  ne  rencontrons  pas. 

Février  21.  —  Arrivée  au  village  à  bois  de  Gamésa,  à 
6  heures,  départ  à  9  h.  1/2.  Nous  passons  à  10  heures 
à  une  petite  agglomération  où  est  descendu,  pour  y 
chasser,  le  major  Turner.  Il  y  a  ici  un  bel  arbre  d'un 
grand  diamètre,  c'est  un  excellent  point  de  repère.  Vers 
midi  nous  apercevons  la  montagne  qui  s'élève  à  10  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  Lado. 


Fig.  40.  —  Huttes  des  Baous  ou  Baris  habitant  la  rive  du  Nil, 
dans  le  territoire  cédé  aujourd'hui  à  l'Angleterre. 

Cliché  de  Mme  Solvay. 

A  16  heures,  arrêt  sur  la  rive  gauche  ;  Solvay  et  moi 
descendons  jusque  17  h.  1/2.  j'ai  tué  un  bon  bushbuck, 
Solvay  a  vu  des  traces  de  rhino;  nous  sommes  ici  dans 
l'Enclave. 

Février  22.  ■  Arrêt  à  7  heures  à  Mongalla,  deux 
canonnières    sont    amarrées    à    la    rive.    Nous    causons 
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quelques  instants  avec  le  major  Cameroon,  chef  du 
district  de  Bohr.  Nous  avons  passé  hier  soir  devant  Kiro, 
poste  belge,  commandé  par  un  Norvégien.  Départ  à 
g  h.  12. 

A  10  h.  1/2,  on  aperçoit  en  territoire  soudanais  deux 
éléphants  moyens.  Solvay  va  essayer  de  les  approcher 
Longtemps  nous  le  voyons  immobile  à  40  ou  5o  mètres 
des  éléphants,  attendant  qu'ils  se  dégagent  des  énormes 
roseaux  qui  les  cachent.  Il  tire  enfin  deux  balles,  les 
bètes  filent  en  longeant  le  fleuve.  Solvay  regagne  le 
«Gordon»  qui  se  remet  en  route.  Ce  n'est  qu'à  1,000 
mètres  que  les  éléphants  disparaissent  dans  les  papyrus 
très  élevés. 

Lorsque  le  poste  de  Lado  est  en  vue  nous  improvisons 
un  drapeau  tricolore,  ce  qui  est  fait  en  20  minutes.  Nous 
accostons  à  i5  heures.  Sept  blancs,  croyant  à  l'arrivée 
d'une  commission  anglo-belge  pour  l'étude  d'un  chemin 
de  fer,  sont  à  la  rive,  en  grand  uniforme,  et  nous 
reçoivent  tout  cordialement;  ce  sont  : 

M.  Olaerts,  commandant  de  l'Enclave,  le  lieutenant 
norvégien  Rôning,  chef  du  poste,  le  docteur  Néri,  de 
Turin,  Van  Frachem,  agent  militaire,  Maurice  Jacques, 
secrétaire  du  commandant,  Stas,  un  Bruxellois  à  la 
figure  réjouie,  plein  d'humour  et  d'entrain,  le  sous- 
lieutenant  C remers,  petit  homme  sec  et  énergique.  Le 
kaiser  lui-même  ne  trouverait  rien  à  redire  à  la  marche,  à 
l'allure  des  cinq  cent  cinquante  hommes  qu'il  commande. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  rendre  à  nos  officiers  l'hom- 
mage qu'ils  méritent  pour  les  beaux  soldats  qu'ils  ont  su 
former  et  pour  leur  énergie  personnelle  dont  je  me  suis 
bien  clairement  rendu  compte  Là-bas. 

Au  surplus,  la  campagne  arabe  et  celle  contre  les 
derviches  du  Nil,  celle  encore  contre  les  soldats  batétélas 
révoltés  attestent  de  leurs  belles  qualités. 
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Et  quelle  existence  énervante  n'a-t-on  pas  menée  sur 
le  Nil,  dans  les  postes  de  Kiro,  Lado,  Redjaf  et  au  nord 
sur  le  territoire  de  la  Méridi,  de  décembre  igo5  jusqu'en 
avril  1906,  tandis  que  tous  les  jours  on  s'attendait  à  être 
attaqué  par  les  Anglais,  camarades  de  la  veille. 

Les  relations  étaient  rompues,  les  approvisionnements 
qui  jusque-là  arrivaient  par  le  Nil,  interceptés  à  Khar- 
toum.  C'était  non  la  famine,  mais  la  privation  de  tabac, 


Fig\  41.  —  Le  bain  quotidien  des  soldats  à  Lado. 

On  remarquera  à  leurs  attitudes  que  ces  hommes  ne  vont  pas  seulement  à  l'eau 

pour  s'amuser,  mais  aussi  pour  se  laver. 

Cliché  de  Mmc  Solvay. 

de  vin,  de  bien  des  choses  souvent  si  impatiemment 
attendues  d'Europe.  Constamment  les  canonnières 
anglaises,  leurs  joujoux  braqués,  passaient  et  s'arrêtaient 
devant  les  postes  belges. 

Mais  ce  conflit,  qui  ne  pouvait  être  que  désastreux 
pour  la  Belgique  à  tant  de  points  de  vue,  n'a  pas  éclaté, 
grâce,  il  faut  savoir  le  dire,  à  la  patience  qu'a  montrée  le 
gouvernement  anglais  aux  prises  avec  la   mauvaise  foi 


de  l'Etat  indépendant  et  ses  prétentions  aussi  injustifiées 
que  ridicules. 

L'aspect  de  la  station  de  Lado  est  riant,  le  débrousse- 
ment  a  écarté  complètement  les  moustiques.  Les  con- 
structions ont  été  heureusement  disposées  selon  un  plan 
d'ensemble,  les  toits  sont  en  chaume.  Le  type  des  soldats 
est  très  différent  selon  les  races,  il  y  a  des  Bangalas,  des 
Basokos,  des  Bakangos,des  Azandés,  ils  sont  grands,  bien 
bâtis,  fortement  musclés,  ils  font  un  contraste  frappant 
avec  les  nègres  nilotiques,  ceux-ci  souvent  énormes,  tout 
en  jambes,  d'une  maigreur  effrayante.  Nous  les  admirons 
au  bain  quotidien  de  n  heures,  dans  le  Nil.  De  fait,  la 
plupart  des  noirs  congolais  se  lavent  entièrement  pendant 
la  journée,  le  soir  hommes  et  femmes  font  encore  une 
ample  consommation  d'eau  chaude,  et  on  les  voit  con- 
stamment se  rincer  la  bouche,  se  frotter  les  dents,  tantôt 
avec  les  doigts,  tantôt  avec  des  bâtonnets  spéciaux  à  cet 
usage,  tantôt  avec  des  feuilles  fraîches  au  duvet  un  peu 
rèche.  Il  faut  ajouter  qu'ils  se  soignent  les  cheveux,  qu'ils 
ont  toujours  les  ongles  des  doigts  des  pieds  et  des  mains 
coupés  court  par  propreté,  enfin,  les  femmes  habituées  à 
circuler  complètement  nues  portent  de  petits  pagnes  à 
certaines  époques.  Un  indigène  serait  singulièrement 
dégoûté  de  bien  des  imperfections  de  notre  civilisation  si 
parfaite  aux  veux  de  tant  de  gens. 

X'est-il  pas  révoltant  et  navrant  de  penser  que  dans 
les  campagnes  flamandes  la  plupart  des  hommes,  des 
femmes,  ne  se  lavent  jamais  les  pieds,  les  jambes,  le 
buste  et  le  reste  ?  Ces  malheureux  se  marient  et  passent 
leurs  nuits  dans  le  même  lit  !  On  ne  fait  rien  pour 
changer  cela;  au  contraire,  on  leur  persuade  qu'ils  ne 
doivent  se  laver  que  les  mains  et  la  figure,  afin  de  ne 
pas  imiter  les  femmes  de  mœurs  légères! 

il  est  souvent  question,   avec  raison   du  reste,  d'amé- 


liorer  les  conditions  matérielles  d'existence  des  Congo- 
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lais,  on  parle  plus  souvent  encore  de  leur  inculquer  nos 
façons  de  voir,  ce  qui  est  une  folie,  y  aurait-il  humilia- 
tion pour  nous  à  chercher  à  rapprocher  les  idées  de  nos 
populations  de  celles  des  noirs  sur  la  propreté  et  l'hy- 
giène, et  à  les  faire  bénéficier  de  ce  que  la  civilisation 
congolaise  a  de  supérieur  à  la  nôtre? 

Et  ceci  me  fait  penser  à  un  passage  du  livre  que  publia 
un  de  nos  grands  avocats  au  retour  d'un  voyage  qui  ne 
lui  montra  que  le  Bas-Congo  avec  sa  demi-civilisation  si 
peu  séduisante  et  la  promiscuité  souvent  répugnante  des 
Européens  et  des  noirs.  Après  avoir  tracé  d'une  plume 
alerte  un  croquis  amusant,  mais  fort  peu  exact  de  la 
femme  congolaise,  il  s'étonne  que  l'on  puisse  être  de 
goût  assez  peu  raffiné  pour  avoir  avec  elle  des  rapports 
intimes.  Il  la  dépeint  exhalant  un  parfum  rance  d'huile 
de  palme,  trottinant  les  pieds  nus  dans  tout  ce  qui  se 
rencontre  en  ces  lieux  sans  voirie,  il  la  voit  encore  la  pipe 
à  la  bouche  ou  éméchée  par  le  rhum  de  traite. 

La  vérité  est  que  dans  le  Haut-Congo,  chez  toutes  les 
peuplades  que  je  connais,  les  femmes  ont  une  répu- 
gnance pour  l'alcool,  tremper  leurs  lèvres  même  dans  le 
vin  ou  le  Champagne  leur  fait  faire  la  grimace,  elles  ne 
1  urnent  pas,  et,  comme  l'huile  végétale,  dont  elles  se 
frottent  très  légèrement  du  reste,  est  enlevée  tous  les 
jours  par  des  lavages  consciencieux,  elles  ne  sentent  pas 
mauvais.  La  bête  humaine  n'a-t-elle  pas  ses  misères  chez 
nous?  Combien  souvent  les  narines  délicates  ne  souf- 
frent-elles pas  au  théâtre  ou  ailleurs  du  voisinage  d'un 
monsieur  mal  soigné  ou  d'une  dame  étouffant  dans  son 
corsage?  Enfin,  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  service  de 
voirie  chez  les  indigènes,  mais  il  n'y  aurait  que  faire  car 
aucun  détritus  n'est  jeté  sur  le  sol  dans  les  villages.  Et 
ce  que  je  viens  de  dire  de  l'absence  de  service  de  voirie 
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est  loin  d'être  exact,  le  premier  soin  de  toute  femme 
indigène  le  matin  est  de  balayer  les  alentours  de  son 
chimbèque,  c'est  inutile  puisque  personne  n'a  rien  jeté 
là;  peu  importe,  elle  balaie  tout  de  même.  En  fait  de 
nettoyage  des  trottoirs  à  Bruxelles  en  Brabant,  à  part  le 
lavage  du  samedi,  je  connais  seulement  celui  qu'opèrent 
les  jupes  des  belles  dames  qui  s'en  vont  distraitement, 
balayant  avec  la  conscience  souriante   du   devoir  bien 


Fig.  43. 


Femme  se  lavant  sans  souci  des  crocos.  Haut-Ouélé. 


rempli  les  expectorations  des  hommes,  les  laissés-là  des 
toutous.  Voilà  la  civilisation,  la  délicatesse  européennes 
au  XXe  siècle  ! 

Il  y  aurait  cependant  moyen  dans  nos  pays,  où  l'on 
défend  tant  de  choses,  de  faire  cracher  les  gens  atteints 
de  catarrhe  non  sur  les  trottoirs,  mais  sur  la  partie  pavée 
de  la  rue.  Et,  s'il  n'y  avait  pas  de  police,  on  trouverait 
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sans  doute  les  artères  des  villes  souillées  comme  le  sont 
tous  les  sentiers,  tous  les  chemins  à  la  campagne,  mal- 
propres ceux-ci  à  n'y  pouvoir  circuler  la  nuit  sans  lan- 


Fig\  44.  —  La  tille  de  Kokolibété  au  bain. 

terne,  le  jour  sans  se  boucher  les  narines.  Il  semble  que 
ce  soit  un  sport  rural  que  de  jalonner  ainsi  le  plein 
milieu  des  voies  des  piétons. 
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Qu'enseigne-t-on  donc  dans  les  écoles? 

Mais  au  Congo  un  indigène  souillant  non  pas  seule- 
ment un  chemin,  un  sentier,  mais  une  plantation,  fût-ce 
à  un  quart  d'heure  d'un  village,  est  assommé  s'il  est 
surpris;  mais  j'ai  pu  faire  à  pied  des  centaines  de  kilo- 
mètres en  suivant  les  sentiers  très  fréquentés  de  village 
à  village  et  les  grandes  voies  de  portage  sans  éprouver 
une  seule  fois  ce  sentiment  de  révolte  qui  me  tenaille  si 
souvent  dans  mon  beau  pays  «  civilisé  ». 

La  civilisation  consiste-t-elle  seulement  dans  un  état 
de  développement  des  sciences,  des  arts,  de  l'industrie? 
[e  crois  plutôt  qu'elle  est  loin  d'être  parfaite  sans  les 
mille  raffinements  que  nous  négligeons. 

Les  Grecs,  les  Romains,  d'autres  peuples  encore, 
étaient  bien  plus  avancés  que  nous  ne  le  sommes,  et 
peut-être  aussi  aujourd'hui  les  Japonais  nous  sont-ils 
supérieurs  sous  ce  rapport,  ils  sont  en  tout  cas  bien 
moins  grossiers  et  vulgaires  que  nous. 

N'«éduquons»  donc  pas  plus  qu'il  n'est  nécessaire  nos 
"  frères  noirs»,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  leur  faire  per- 
dre leurs  belles  qualités  de  propreté  et  de  respect  d'eux- 
mêmes  et  des  autres.  Efforçons-nous  de  les  voir  tels 
qu'ils  sont  sans  les  surfaire,  ni  les  amoindrir,  en  faisant 
toujours  un  portrait  fidèle  de  leurs  mœurs,  de  leurs  idées, 
de  leur  caractère,  afin  que  nos  principes  de  gouverne- 
ment y  soient  adaptés.  Parler  franchement,  ouvertement 
n'était  malheureusement  pas  la  consigne  hier,  comme  ce 
n'est  pas  encore  la  mode  aujourd'hui,  ainsi  que  je  le 
montrerai  dans  les  derniers  chapitres  de  ce  livre. 

Si  nous  continuons  dans  cette  voie,  nous  nous  précipi- 
tons tête  baissée  vers  la  plus  lamentable  faillite  dans 
notre  lourde  entreprise  du  Congo. 

C'est  à  propos  du  livre  En  Congo  lie,  d'Edmond  Picard, 
que  j'ai  écrit  ces  lignes,  mais  je  ne  fais  pas  allusion  à 
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l'auteur  en  parlant  des  Européens  peu  sincères,  car  il  ne 
raconte  que  ce  qu'un  court  séjour  dans  le  vilain  Congo 
du  bas  a  pu  lui  montrer. 

A  19  heures  nous  recevons  ces  messieurs  de  Lado  à 
dîner;  nous  sommes  quatorze;  la  table  est  installée  sur 
le  pont  supérieur  du  «  Gordon  »  son  aspect  est  très  joli; 
pas  un  moustique.  Le  soir  on  danse  un  moment. 

Février  23.  —  Chacun  circule  de  son  côté  et  va  voir 
ce  qui  l'intéresse.  A  midi  dîner  chez  le  commandant. 

A  14  heures  le  «  Gordon  »  se  met  en  route  pour  l'em- 
bouchure de  la  Louri,  à  trois  heures  au  sud. 

Février  24.  — ■  Départ  en  chasse  à  7  heures.  J'ai  aperçu 
six  ou  sept  buffles  de  loin,  dans  une  plaine  d'herbes, 
j'ai  pris  leurs  traces  jusqu'au  moment  où  j'ai  trouvé  les 
empreintes  de  Solvay  les  suivant;  ce  dernier  n'a  pas 
réussi  à  les  rejoindre.  Xous  rentrons  à  Lado  le  soir. 

Février  25.  —  Départ  en  steamer  pour  Redjaf,  où  nous 
arrivons  à  16  heures,  après  un  arrêt  à  Gondokoro,  dans 
l'Uganda.  L'escalade  du  mont  Redjaf,  qui  mesure  cent 
mètres  d'altitude  au-dessus  de  la  plaine,  nous  procure 
une  jolie  vue  sur  le  poste,  le  pays  qui  s'étend  au  loin  et 
les  méandres  gracieux  du  Nil 

Il  y  a  ici  de  belles  cornes  d'élan;  ces  grandes  anti- 
lopes se  rencontrent  à  quelques  heures  vers  le  sud,  et 
aussi  dans  la  direction  de  Lado. 

Février  26.  —  Mon  cousin  Ernest  Orban  et  moi  quit- 
tons à  9  heures  le  poste  belge  de  Redjaf,  sur  le  Nil.  Notre 
intention  est  de  gagner  le  poste  de  Lado  en  quelques 
jours,  tout  en  chassant.  Vers  n  heures,  nous  croisons 
des  pistes  fraîches  d'éléphants.  Le  sort  me  désigne  pour 
les  suivre.  Maurice  Jacques,  agent  de  l'Etat,  dont  le 
terme  de  service  est  fini,  fait  l'excursion  avec  nous  et 
vient  avec  moi.  Nous  remontons  le  lit  desséché  d'une 
rivière.    Karamalla  prend   la  piste   rapidement  et   bien, 
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Fig.  45.  —  Le  poste  et  le  mont  Redjaf  vus  du  Nil. 

d'instinct  en  quelque  sorte.  Au  bout  d'un  quart  d'heure 
déjà  nous  entendons  les  éléphants. 

Jacques  et  le  pisteur  sont  seuls  avec  moi.  Le  troupeau 
n'est  plus  qu'à  3o  mètres  et  nous  n'apercevons  pas  une 
bête,  un  fourré  d'épines  nous  séparant  de  lui.  En  me 
faufilant  dans  un  couloir  étroit,  un  sentier  d'éléphant, 
j'avance  de  10  mètres,  seul,  car,  en  cas  de  retraite  néces- 
saire, il  ne  faut  pas  que  nous  nous  courions  dans  les 
jambes  les  uns  des  autres.  J'aperçois  alors  une  dizaine 
d'éléphants  fortement  groupés;  il  n'y  a  rien  de  beau  dans 
ce  que  je  vois.  Plusieurs,  que  je  distingue  mal,  sont  dans 
les  buissons  épineux;  ils  se  déplacent,  se  rapprochant 
lentement,  et  ne  sont  plus  qu'à  8  ou  10  mètres;  ils  vont 
me  voir  ou  me  sentir,  il  faut  me  décider. 

Je  choisis  ce  qu'il  y  a  de  moins  mauvais,  un  mâle,  et 
à  20  mètres  en  plein  travers  je  le  jette  à  terre  d'une 
balle  à  la  tempe.  Tout   le  groupe  se  met  en  branle  vers 


Fig.  46.  —  Le  poste  de  Redjaf,  le  Nil,  la  plaine,  vus  du  haut  du  mont  Redjaf, 
à  la  limite  de  la  région  des  sudds. 

moi.  Avant  de  tirer  j'ai  fixé  mon  arbre  de  retraite,  à 
20  mètres  en  arrière,  dans  la  clairière,  je  le  gagne  de 
toute  la  vitesse  de  mes  longues  jambes.  A  40  mètres 
défilent  alors  en  travers  une  vingtaine  de  bètes  de  toutes 
les  tailles,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  ce  qui  rend 
le  choix  difficile. 

Je  tire  une  balle  sans  résultat  sur  un  éléphant  de 
grandeur  moyenne  et  une  seconde  sur  une  femelle  de 
même  importance.  Celle-ci  pique  une  tète  en  avant  et 
ne  se  relève  plus,  la  balle  a  pénétré  à  un  pied  derrière 
le  trou  de  l'oreille  et  à  un  pied  et  demi  de  la  crête  du 
cou. 

Pendant  que  je  tirais,  Jacques  a  vu  passer  cinq  élé- 
phants à  trente  mètres  derrière  moi. 

Après  plusieurs  minutes,  pendant  lesquelles  j'ai  vaine- 
ment appelé  les  hommes  aiin  qu'ils  m'apportent  ma 
Mauser  de  petit  calibre,  je  me  décide  à  achever  le  second 
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éléphant,  qui  s'est  mis  à  pousser  des  cris  et  fait  des 
efforts  pour  se  relever.  A  l'instant  même  éclate  un  barit 
strident,  et  une  femelle  de  la  même  taille  que  la  pre- 
mière apparaît  à  So  mètres,  dévalant  une  petite  pente  à 
toute  vitesse.  Mlle  est  superbe,  la  tête  levée,  la  trompe 
tendue,  ses  grandes  oreilles  écartées  du  cou  à  angle 
droit.  Nous  sommes  à  mauvais  vent,  en  plein  découvert, 
et  c'est  directement  sur  la  femelle  à  côté  de  laquelle 
nous  nous  trouvons  qu'elle  arrive,  l'allure  furieuse,  par 
le  chemin  que  la  bande  a  suivi  en  fuyant.  Jacques  et 
Karamalla,  qui  ne  sont  pas  armés,  se  sauvent  à  20  mètres 
hors  de  la  ligne  de  la  bête.  Il  n'y  a  pas  une  seconde  à 
perdre;  droit  dans  la  direction  de  l'éléphant  il  y  a  un 
arbre;  j'y  suis  d'un  bond,  non  pour  y  grimper  évidem- 
ment, comme  me  le  lait  dire  le  journal  de  chasse 
allemand  Wild  und  Huiîd,  mais  pour  y  trouver  éventuel- 
lement une  protection  Je  tire  avec  soin  la  première  balle 
à  la  tète  à  3o  mètres,  la  bète  prend  légèrement  à  gauche; 
répétant  vivement,  la  seconde  balle  à  la  tempe  à 
i5  mètres  en  travers  met  l'éléphant  à  terre  lourdement, 
tué  net. 

Jacques  est  dans  l'enthousiasme,  il  ne  donnerait  pour 
rien  le  spectacle  que  nous  venons  d'avoir,  mais,  comme 
moi  du  reste,  c'est  sans  déplaisir  qu'il  a  vu  hors  d'état 
de  nuire  la  courageuse  petite  femelle. 

Cette  expérience  montre  qu'en  laissant  râler  ou  crier 
une  bète  abattue,  on  s'expose  à  être  chargé,  et  aussi  qu'un 
éléphant  de  taille  très  réduite  peut  montrer  du  courage. 

Le  mâle  a  une  pointe  médiocre  de  6  kilogrammes, 
l'autre  n'est  qu'un  chicot  malade  à  double  accrochement 
anormal  dans  le  crâne. 

Les  femelles  de  taille  très  ordinaire,  ont  des  délenses 
de  3  kilogrammes  chacune. 

[e  n'ai  certes  pas  lieu   d'être  lier  de  cet  exploit,  qui 


m'oblige  à  inscrire  à  mon  tableau  de  chasse  les  deux 
seules  femelles  que  j'aie  jamais  tuées,  ainsi  que  mon 
plus  mauvais  mâle. 

Nous  envoyons  un  mot  au  capitaine  Hanssens  afin 
qu'il  fasse  prendre  les  dépouilles  dont  profiteront  les 
soldats  et  travailleurs  du  poste  de  Redjaf.  Ensuite  nous 
déjeunons.  A  peine  avons-nous  commencé  que  nous 
entendons  les  éléphants,  ils  ne  sont  pas  allés  à  plus  de 
200  mètres  !  Lorsque  nous  nous  remettons  en  route,  il 
nous  faut  faire  un  grand  détour  pour  les  contourner,  car 
trois  bêtes  à  terre  cela  suffit  pour  aujourd'hui.  La  route 
est  longue  jusque  chez  Tombé,  où  nous  arrivons  à 
17  heures.  Orban  est  là,  il  est  éreinté,  incapable  de 
manger,  il  ne  va  pas  bien. 

Février  27.  —  De  7  à  g  heures,  pluie  sérieuse,  accom- 
pagnée de  tonnerre.  Je  pars  à  g  heures.  Quel  merveil- 
leux pisteur  j'ai  aujourd'hui  !  C'est  un  grand  diable 
mince,  infatigable,  il  marche  avec  une  légèreté,  une 
souplesse,  une  élégance  admirables,  toujours  attentif, 
toujours  en  action,  il  semble  vraiment  faire  son  métier 
non  pour  la  viande,  non  pour  ce  que  je  lui  donnerai, 
mais  par  amour  du  sport.  Son  œil  est  loin  et  il  est  près, 
il  scrute  l'horizon  et  la  trace  la  plus  légère  sur  le  sol  ne 
lui  échappe  pas  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  pensé  à  lui 
lorsque  j'étais  livré  à  des  hommes  trop  nerveux,  mala- 
droits, ou  seulement  paresseux. 

Je  tue  à  80  mètres  en  travers  un  bon  phacochère  mâle. 

Hier  et  aujourd'hui  nous  avons  rencontré  des  ravins 
sauvages  rappelant  certains  coins  de  Norvège.  Vu  traces 
anciennes  de  buffle  et  de  rhino,  d'autres  toutes  fraîches 
d'un  gros  éléphant,  alors  que  nous  étions  sur  la  piste 
d'une  énorme  girafe  mâle.  Nous  apercevons  celle-ci 
tout  à  coup,  mais  elle  détale  d'un  galop  horrible. 

Après  avoir  couru,  et  très  essoufflé,  j'arrive  à  tirer  la 


bête  arrêtée  à  i5o  mètres,  en  travers.  La  balle  expansive 
a-t-elle  rencontré  une  branche,  qui  l'a  fait  dévier,  ou  bien 
ai-je  manqué  tout  simplement?  Je  ne  sais,  en  tout  cas  il 
n'y  a  pas  de  sang. 

Nous  la  revoyons  deux  fois,   et  je  tire  encore  la  bête 

arrêtée  à  2DO  mè- 
tres, mais  sans 
succès. 

Orban,  à  notre 
retour,  est  en  pi- 
teux état,  coura- 
geusement il  a  fait 
une  sortie  de  deux 
heures  qui  l'a 
achevé. 

Février  28.  — 
Mon  cousin  n'est 
plus  capable  de 
marcher,  son  esto- 
mac ne  supporte 
plus  rien.  On  le 
portera  jusqu'à 
l'embouchure  de 
la  Louri,  où  le 
capitaine  H  ans- 
sens,  prévenu  de 
l'état  de  mon  camarade,  nous  enverra  une  allège  pour 
rentrer  à  Lado.  Nous  n'avons  rien  vu  aujourd'hui.  Xous 
arrivons  à  la  Louri  à  17  heures  et  à  Lado  à  19  heures. 
Nos  soldats  pagayeurs  ont  marché  vite  en  chantant  d'une 
façon  amusante. 

Solvay  a  tué,  à  quelques  kilomètres  au  nord  de  Lado, 
un  lionceau,  puis  la  mère.  Ils  ont  vu,  le  docteur  et  lui, 
des  buffles  et  des  traces  de  rhino  et  de  léopard. 


I  (7.  —  Un  ruisseau  dans  l'enclave  de  Lado. 
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Mars  i.  —  Orban  a  une  gastrite  aiguë,  déclarent  les 
docteurs;  il  est  sérieusement  atteint,  sans  qu'il  y  ait 
danger  immédiat. 

Solvay,  le  docteur  et  moi  partons  à  i5  heures  pour 
camper  à  l'extrémité  nord  du  mont  Lado.  A  peine  arri- 
vés à  l'endroit  choisi,  et  quelques  moments  seulement 
avant  l'obscurité,  nous  entendons  des  éléphants  à  très 
petite  distance. 

Nous  sommes  d'avis  qu'un  chasseur  doit  marcher  seul 
sur  tout  ce  qui  est  vraiment  remarquable,  et  il  est  naturel 
que  je  cède  le  pas  à  Solvay,  ayant  tué  quatre  éléphants, 
alors  que  lui  n'en  a  pas  encore.  Cependant,  il  serait 
bien  dur  pour  moi  de  ne  pas  assister  à  ce  qui  va  se 
passer  et,  sachant  que  je  ne  le  gênerai  pas  dans  son  tir, 
mon  camarade  accède  volontiers  à  mon  désir  de  l'accom- 
pagner. Xous  ne  tardons  pas  à  voir  une  magnifique  bête 
à  70  mètres.  Lentement  elle  s'avance  vers  nous,  mais  à 
3o  mètres  elle  change  sa  route  et  se  met  en  plein  travers 
à  la  même  allure.  Solvay  tire  une  balle.  La  bête  prend 
le  trot  et  disparait;  nous  la  revoyons  encore  deux  fois 
sans  qu'il  soit  possible  de  tirer  de  nouveau. 

Nous  pensons  que  la  balle  a  porté  trop  haut  dans  la 
masse  osseuse  du  crâne.  C'est  dommage,  car  la  bête  était 
belle,  armée  de  grandes  défenses. 

Mars  2.  — Seul  le  docteur  a  réussi  aujourd'hui,  tuant 
un  hunting  dog.  Nombreuses  traces  d'éléphants  partout. 

Mars  3.  —  Départ  à  6  h.  1/2.  Chacun  va  de  son  côté. 
Je  m'écarte  plus  que  je  ne  pensais  et  rentre  à  Lado 
à  17  h.  1/2  seulement. 

Mes  hommes  sont  éreintés,  mon  pisteur,  complètement 
fini,  a  la  ligure  d'un  gris  bleuâtre. 

J'ai  tué  à  cinq  heures  de  Lado  une  roan  mâle,  moins 
belle  que  celle  tuée  au  Soudan;  ce  sont  de  superbes  anti- 
lopes plus  grandes  que  nos  plus  beaux  cerfs. 
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Une  seule  balle  d'arrière  en  avant  tirée  au  galop, 
à  80  mètres,  très  haut  dans  la  cuisse,  l'a  mise  presque 
hors  d'état  de  fuir. 

Mars  4.  -  -  Orban  a  eu  une  mauvaise  nuit,  vomisse- 
ments, agitation,  fièvre.  Le  commandant,  qui  part  avec 
nous,  à  8  heures,  pour  Redjaf,  où  nous  arrivons  à 
14  heures,  lui  offre  gracieusement  sa  maison. 

Repartons  à  i5  heures,  arrivons  à  Lado  à  17  h.  1/2. 

Mars  5.  —  Départ  à  6  h.  1/2  pour  l'endroit  où  Solvay 
a  chassé  à  deux  heures  de  steamer  en  aval  de  Lado. 

Allons  voir  le  malade,  à  6  h.  1  4;  la  nuit  a  été  bonne, 
il  a  dormi. 

Solvay  tue  deux  bubales  et  une  bushbuck,  moi  une 
petite  gazelle  mâle  de  poil  fauve. 

J'ai  vu  des  traces  fraîches  de  buffles,  d'éléphants,  des 
traces  de  rhinocéros  aussi,  celles-ci  datant  de  quelques 
jours. 

Mars  6.  —  Nous  restons  au  même  endroit.  Plus  heu- 
reux que  moi,  mon  camarade  tue  un  rhino  mâle  tout  à 
fait  exceptionnel,  dont  on  peut  voir  la  tète  au  Musée  de 
Tervueren  ;  la  corne  mesure  omgj. 

Voici,  du  reste,  le  récit  qu'il  nous  ht  de  sa  journée  : 
«  je  trouve  à  7  heures  les  traces  de  deux  rhinos  revenant 
de  l'abreuvoir.  }e  suis  ces  traces  et  à  1 1  heures  j'arrive  à 
un  endroit  où  ils  se  sont  couchés,  les  apercevant  au 
même  moment  à  cinq  cents  mètres  environ,  je  fais  une 
approche  jusqu'à  cent  mètres;  impossible  d'avancer  au 
delà,  aucun  abri  ne  permettant  de  se  dissimuler.  Je  tire 
trois  ou  quatre  coups  sur  l'un  d'eux,  mais  au  moment  où 
je  vais  prendre  la  piste  de  la  bète,  je  vois  un  autre  rhino, 
sortant  au  pas  de  derrière  un  buisson  à  trois  cents  ou 
quatre  cents  mètres;  il  est  beaucoup  plus  gros  que  les 
deux  premiers.  Il  continue  sa  marche  tranquille  dans  une 
plaine  parsemée  d'arbres  à  raison  de  quatre  ou  cinq  à 
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l'hectare  ;  il  y  a  aussi  quelques  rares  souches  brous- 
sailleuses. Dès  que  je  l'ai  aperçu,  je  me  suis  mis  à  sa 
poursuite  ;  j'arrive  à  cent  mètres  de  lui,  grâce  à  un  arbre; 
je  me  demandais  comment  j'allais  m'y  prendre  pour 
m'en  approcher  davantage,  lorsque  j'entends  du  bruit 
sur   ma    droite  ;    ce    sont    deux    rhinos    au    trot    venant 


Fig.  48.  —  Le  rhinocéros  de  Burchell,  d'Annand  Solvay. 

Cliché  A   Solvav. 


vers  moi  ;  ils  me  dépassent  à  quarante  mètres  sans 
se  douter  de  ma  présence.  Je  résiste  à  la  tentation 
de  tirer,  car  ils  ne  sont  pas  aussi  beaux  que  celui 
que  j'ai  devant  moi.  Ce  dernier  s'est  éloigné  un  peu, 
il  est  au  pied  d'un  arbre,  un  autre  arbre  me  permet 
d'en  approcher  à  soixante  mètres,  mais  il  s'est  remis 
en  route,  toujours  au  pas,  ne  me  montrant  que  l'arrière- 
train.  je  cours  aussi  vite  qu'il  m'est  possible  sans  faire 
de  bruit  et  j'arrive  à  l'endroit  qu'il  vient  de  quitter. 
Le   rhino   est   immobile    de    profil   à   quarante    mètres, 
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quelques  herbes  me  cachent  l'épaule.  J'attends;  s'il  fait 
deux  pas,  je  pourrai  tirer.  Minute  angoissante...  Il 
avance,  je  tire,  il  part  au  galop;  je  tire  encore  deux 
balles  qui,  d'arrière  en  avant,  ne  peuvent  rien  donner, 
Il  disparait  à  quatre  cents  mètres  dans  un  bouquet 
d'arbustes;  j'accours,  il  est  à  terre,  le  corps  droit,  les 
genoux  repliés.  On  le  croirait  vivant,  il  est  tourné  vers 
moi,  à  quinze  mètres.  Mon  Shikari  me  dit  de  tirer  par 
prudence  et  je  mets  une  balle  entre  les  veux;  il  remue 
un  peu,  mais  c'est  un  mouvement  réflexe  sans  doute. 
Après  l'avoir  mesuré,  je  reprends  la  trace  des  deux 
premiers;  l'un  donne  du  sang  par  la  bouche,  touché  aux 
poumons,  mais  il  est  trop  tard,  je  me  vois  forcé  d'aban- 
donner la  poursuite.  » 

Voici  maintenant  dans  quelles  conditions  j'ai  tué  mon 
rhino  femelle.  Xous  trouvons  les  traces  à  8  heures  et  les 
suivons  assez  facilement  jusque  g  h.  1/2.  La  bète  s'en- 
gage alors  dans  un  fourré  d'épines  à  crochets.  Karamalla 
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Mon  rhinocéros. 


l'aperçoit  bientôt  couchée  à  trente  mètres.  On  distingue 
à  peine  une  masse  grise  et  des  oreilles  qui  vont  et 
viennent;  c'est  une  silhouette  informe.  Je  ne  puis  espé- 
rer me  rapprocher  de  plus  de  huit  à  dix  mètres  sans  faire 
de    bruit,    mais    à   vingt    mètres   je    pourrai     peut-être 
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reconnaître  le  rhino  suffisamment  pour  lui  envoyer  une 
balle  qui  ait  quelque  chance  d'être  mortelle.  Sur  les 
genoux  et  les  mains,  en  quatre  ou  cinq  minutes,  je  fran- 
chis les  dix  mètres;  à  ce  moment  je  fais  craquer  une 
petite  branche  morte,  le  rhino  se  lève  et  fait  face,  je  tire 
au  juger  entre  les  oreilles,  c'est  tout  ce  que  je  puis 
distinguer  de  la  tète.    L'animal  roule  à  terre,   puis,   se 


Fig~.  52.  —  Canots  d'indigènes  dinkas  en  roseaux  assemblés. 

relevant,  se  jette  de  droite  et  de  gauche,  brisant  les 
broussailles.  Il  pousse  des  cris  aigus,  mais  ce  ne  sont 
que  des  plaintes  de  douleur  plutôt  pitoyables.  Sans 
distinguer  grand'chose,  je  tire  deux  balles  dans  la  masse, 
(lue  j'entrevois  se  déjetant;  à  la  seconde,  le  rhino  tombe 
définitivement.    Je  mets  encore  une  balle  d'achèvement 
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à  la  nuque.  La  première  balle  a  atteint  le  sommet  du 
crâne  de  lace,  la  deuxième  a  pénétré  à  l'épaule  d'avant 
en  arrière,  la  troisième  n'est  pas  visible,  se  trouvant 
probablement  du  côté  où  la  bête  est  couchée.  J'ai  tiré 
à  la  ii  millimètres  à  projectiles  solides,  non  expansifs. 

Retour  à  Lado,  à  ig  heures. 

Mars  7.  -  Départ  à  5  h.  1/2  sur  le  «  Gordon  ».  Des 
éléphants  avant  effacé  les  traces  du  rhino  blessé,  Solvay 
n'a  pu  les  suivre;  il  tue  deux  hartebeest.  Pour  moi,  je 
m'assure  un  mâle  des  mêmes  antilopes,  à  deux  cents 
mètres,  arrêté,  d'une  balle  de  8  millimètres;  puis, 
après  une  poursuite  d'une  heure,  je  suis  obligé  d'aban- 
donner une  trace  fraîche  de  rhino,  qu'il  est  impossible 
de  démêler  plus  longtemps  sur  la  terre  durcie  et  dans  les 
herbes  sèches.  |e  prends  encore  une  piste  du  matin  d'une 
bande  de  buffles  que  je  n'arrive  pas  à  rejoindre.  Avant 
démarré  à  19  heures,  le  steamer  nous  dépose  à  Lado 
à  22  heures. 

On  aura  remarqué  les  insuccès  répétés  de  mon  cama- 
rade A.  Solvay  dans  son  tir  sur  les  éléphants,  et  cepen- 
dant c'est  un  homme  de  sang-froid  en  même  temps 
qu'une  de  nos  meilleures  carabines.  S'il  n'a  pas  réussi 
dès  le  début,  c'est  donc  que  la  chance  ne  lui  a  pas  fait 
trouver  de  suite  l'emplacement  du  cerveau,  il  a,  au  surplus, 
obtenu  un  très  beau  résultat  au  cours  de  deux  nouveaux 
voyages  au  Soudan  et  à  l'enclave  de  Lado.  L'expérience 
désagréable  qu'il  a  faite  vient  confirmer  ce  que  j'ai  dit 
dans  le  premier  chapitre,  sur  l'importance  qu'il  y  a  à 
étudier  le  crâne  et  les  organes  essentiels  de  l'éléphant 
avant  de  se  trouver  en  présence  de  cet  adversaire  impo- 
sant. 

Mais  8.  -  L'état  de  santé  d'Orban,  qui  a  été  assez 
inquiétant,  s'améliore  régulièrement.  Après  avoir  con- 
sulté les  médecins  et,  sur  l'insistance  bien  généreuse  de 


Solvay,  mon  retour  par  Borna  est  décidé.  }e  suis  dans 
la  joie,  je  croyais  que  ce  serait  une  obligation  pour  moi 
de  ne  pas  laisser  mon  camarade  seul  avec  mon  cousin 
malade,  et  j'avais  renoncé  au  voyage. 

Mars  9,  10,  n,  12.-  J'emploie  ces  quatre  journées 
à  compléter  très  imparfaitement  mon  équipement,  car 
on  conçoit  que  les  factoreries  de  Lado  n'offrent  pas 
de  grandes  ressources. 

Mais  pourquoi  n'avais-je  pas  avec  moi  tout  le  néces- 
saire pour  un  voyage  Lado-Boma  ? 

Voici.  J'avais  bien  pensé,  dès  que  mon  voyage  au 
Soudan  et  à  l'enclave  de  Lado  avait  été  décidé,  à 
revenir  non  en  redescendant  le  Nil,  mais  par  Borna,  en 
chassant  et  parcourant  consciencieusement  la  partie 
nord-est  de  la  future  colonie  belge. 

Je  m'étais  alors  rendu  chez  un  haut  fonctionnaire  de 
l'Etat  indépendant,  afin  de  connaître  les  conditions  de 
chasse  qui  me  seraient  faites  et  les  facilités  de  transport 
que  je  trouverais  dans  les  régions  que  je  comptais 
parcourir. 

C'est  là  qu'il  fut  coupé  court  à  mes  projets  par  l'affir- 
mation que  le  voyage  était  impossible. 

La  pénurie  de  porteurs  était  telle  dans  l'enclave,  me 
fut-il  dit,  qu'on  ne  pourrait  m'en  fournir  un  seul  et  les 
stations  de  l'Etat  si  dépourvues  de  tout  qu'aucune  espèce 
de  ravitaillement  ne  me  serait  cédée. 

Ainsi  donc,  à  Bruxelles  on  déclarait  que  l'Etat  ne 
pourrait  me  fournir  une  vingtaine  de  porteurs  pour 
traverser  l'enclave,  alors  qu'en  réalité  des  milliers  de 
charges  venant  de  Borna  montaient  tous  les  ans  jusqu'au 
Nil  pour  ravitailler  Redjaf,  Lado,  Kéro,  et  que  les 
indigènes  ayant  apporté  ces  charges  redescendaient  le 
plus  souvent  les  mains  vides. 

Je  connais  le  Congo  maintenant.  Le  Congo  de  là-bas, 
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et  il  est  vraiment  navrant  de  voir  aujourd'hui  encore,  au 
moment  où  j'écris  en  1911,  que  tant  de  renseignements 
donnes,  tant  d'affirmations  produites,  par  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  les  plus  hautes  autorités  officielles,. 
ne  correspondent  pas  à  la  réalité. 

Cela  permet  de  satisfaire  les  exigences  d'amis  poli- 
tiques, en  gaspillant  les  ressources,  tandis  qu'on  ne  sait 
ni  se  montrer  généreux  vis-à-vis  des  anciens  serviteurs 
de  la  colonie,  ni  user  de  la  plus  élémentaire  loyauté 
vis-à-vis  des  indigènes.  On  trouvera  la  preuve  de  ce  que 
j'avance  ici  aux  deux  derniers  chapitres  de  ce  livre, 
chapitres  où  j'étudie  le  traitement  des  indigènes  tel  qu'il 
a  été,  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  devrait  être. 

Pour  en  revenir  à  ce  qui  me  concerne,  les  renseigne- 
ments inexacts  fournis  à  Bruxelles  me  causèrent  un 
grand  préjudice,  c'est  par  leur  faute  que  je  manquai  de 
beaucoup  de  choses  pendant  mon  voyage,  telles  que  : 
vêtements  de  pluie,  chaussures,  médicaments,  accessoires 
photographiques,  vin,  tabac,  cigares,  munitions  pour  la 
plus  puissante  de  mes  carabines,  enfin  je  n'avais  pas 
de  tente  et  cela  me  fut  fort  pénible,  puisque  je  ne  pusr 
par  le  fait,  m'écarter  des  postes  et  des  gîtes  d'étapes. 

Après  avoir  voyagé,  au  début,  plus  rapidement  que  je 
ne  l'aurais  voulu  pour  ne  pas  abuser  de  la  complaisance 
de  mon  camarade,  qui,  après  trois  ans  de  séjour  en 
Afrique,  devait  désirer  ne  pas  prolonger  outre  mesure, 
je  fus  obligé  de  me  presser  dans  la  suite  par  le  fait  de  la 
pauvreté  de  mon  ravitaillement,  et  surtout  de  crainte  de 
me  trouver  sans  chaussures. 
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CHAPITRE  V 

Départ  de  Lado.  —  Redjaf.  —  Le  pays  devient  monta- 
gneux. —  Bongo.  -  -  Papoita.  --  Mafi.  --  Veau  rare 
et  mauvaise.  —  Loka.  --  Kégni.  —  Libogo.  —  Yei.  - 
La  route  d'automobiles  du  Xil  à  l'Ouélé.  -  Yembé 
Kolvva.  —  Libogo.  —  Aba  --  Mangivé.  —  Mordiane. 
-  Lemvo.  —  Farad  je.  —  77  n'est  jamais  bien  gai  d'être 
malade,  mais  en  Afrique  c'est  moins  amusant  qu'en 
Europe.  —  Andourai.  -  -  Loukoumbo.  —  Pioka.  — 
Gangara  na  Bodjo.  —  Basoubiva.  —  Xagiro  — 
Doungou.  —  Ma  troisième  chasse  à  l'éléphant,  je  tue 
ma  cinquième  bète,  un  bon  maie. 

Mars  i3.  -  Maurice  Jacques,  qui  rentre  en  Belgique 
par  Borna,  et  moi,  nous  quittons  Lado  en  allège  à 
g  heures,  après  avoir  fait  nos  adieux  à  ceux  qui  restent, 
aux  hôtes  du  «  Gordon  »  aussi,  qui  vont  redescendre  le 
Nil.  Le  voyage  de  chasse  de  ceux-ci  devait  être  écourté 
par  l'état  de  santé  d'Orban,  qui  demeura  précaire. 
Mme  Orban,  de  son  côté,  souffrit  très  sérieusement  d'une 
fièvre  pernicieuse,  qui  ne  lut  pas  sans  donner  des  inquié- 
tudes au  docteur  Danis. 

Adieux  aussi  à  l'aristocratie  féminine  indigène.  Parmi 
ces  demoiselles,  Bakoussou  et  Marguerite  sont  les  plus 
gentilles. 

Marguerite,  de  race  azandée,  est  grande,  mince, 
souple,  les  traits  sont  délicats,  les  yeux  jolis,  allongés  et 
légèrement  bridés,  sont  d'une  expression  douce  et  câline, 
enfin  elle  a  beaucoup  de  charme. 


(  )n  n'est  pas  mal  dans  l'allège  en  fer,  grâce  au  toit 
improvisé  qui  nous  préserve  du  soleil,  cependant  la 
chaleur  intense,  qui  règne  depuis  trois  jours,  41  degrés 
centigrades,  fait  que  des  gouttelettes  se  montrent  à  la 
peau,  grossissent,  se  rejoignent  et  forment  de  petits 
ruisseaux  sur  les  bras,  la  poitrine.  Ce  n'est  pas  encore 
au  Soudan,  ni  au  Congo  que  je  prendrai  un  embonpoint 


Fit;".  53.  —  Femmes  de  blancs  à  Lado. 


fâcheux.  Arrivée  au  canal  de  Gondokoro  à  17  h.  1/2. 
C'est  dans  l'obscurité  qu'il  faut  débrousser,  puis  installer 
le  campement.  Heureusement,  il  n'y  a  pas  de  mous- 
tiques, ce  qui  est  bien  étonnant. 

Mars  14.  —  Je  conserverai  un  excellent  souvenir  de 
mon  séjour  à  Lado.  Tous  ceux  que  j'y  ai  vus  étaient 
alors  en  bonne  santé,  occupés  une  grande  partie  de  la 
journée,  ils  ne  pensaient  qu'à  rire  et  s'amuser  le  travail 
fini.  Aussi  nous  sommes-nous  souvent  quittés  à  une 
heure  avancée  de  la  nuit.  La  cuisine  du  mess  était 
excellente,  et  nous  avions  du   lait  et  du   beurre  frais  à 
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discrétion.  Il  y  a  un  troupeau  de  gros  bétail,  mais  il  ne 
sert  pas  à  la  boucherie;  ce  sont  des  soldats  qui  four- 
nissent la  viande  en  chassant  les  antilopes,  les  phaco- 
chères, les  buffles.  C'est  un  plaisir  de  voir  les  noirs  à 
l'exercice  de  6  à  8  heures,  les  mouvements  sont  nets,  vifs. 

Le  dimanche  dans  leur  grande  tenue  de  laine  bleu 
foncé,  avec  ceinture  et  fez  rouges,  ils  ont  beaucoup 
d'allure. 

Dans  l'allège  encombrée  d'hommes  et  de  bagages, 
Kwadja  le  boy  de  Jacques  trouve  moyen  de  nous  faire 
un  déjeuner  très  potable.  Par  la  chaleur  qu'il  fait  le  vin 
rouge  et  le  vermouth  à  l'eau  ne  traînent  pas  dans  les 
flacons. 

Arrêt  à  16  heures  aux  rapides.  Je  tue  pour  nous  et  nos 
hommes  une  grosse  reedbuck  femelle.  Toujours  pas  de 
moustiques. 

Mars  i5.  —  Nous  quittons  l'allège  à  7  heures  et 
arrivons  à  Redjaf  en  chassant  le  long  du  chemin.  J'ai  vu 
des  traces  toutes  fraîches  d'éléphants  là  où  j'en  ai  tué 
trois.  Nous  avons  vu  aussi  des  waterbucks,  des  tiangs, 
des  bushbucks. 

Réception  cordiale  par  le  capitaine  Didier  Hanssen, 
qui  ne  sait  qu'inventer  pour  nous  rendre  service. L'allège 
arrive  à  18  heures  seulement.  J'ai  trouvé  ici  un  bov  bien 
stylé,  c'est  celui  de  Goulen,  mort  à  Lado  il  y  a  quatre 
semaines.  Lorsqu'on  se  porte  bien,  comme  c'est  le  cas 
pour  moi,  on  a  peine  à  croire  à  l'existence  de  l'héma- 
turie, qui  vous  quitte  ou  vous  tue  en  quatre  ou  cinq 
jours,  à  l'existence  aussi  de  la  dysenterie,  de  la  fièvre 
et  autres  vilaines  maladies  tropicales. 

Nous  avons  trouvé  Hanssen,  qui  est  malade  depuis 
quelque  temps,  mieux  portant.  On  apporte  un  buffle  tué 
le  matin,  j'aurais  bien  voulu  chasser  au  moins  une 
journée,  à  une  heure  et  demie  d'ici  vers  le  Nord,  il  y  a  là 
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des  buffles,  des  éléphants,  des  élans,  des  rhinos,  j'y 
renonce  ne  voulant  pas  trop  retarder  Jacques  dans  son 
voyage  de  retour. 

J'ai  fait  une  demande  à  Borna  en  obtention  de  port 
d'armes  à  éléphants,  mais  cette  chasse  n'est  ouverte  qu'à 
partir  du  i5  mai. 

Notre  caravane  se  met  en  route  à  i5  heures,  nous 
arrivons  au  gite  d'étape  de  Songolo  à  17  heures. 

Mars  17.  —  Départ  à  5  h.  3/4,  arrivée  au  gite  d'étape 
de  Bongo  à  midi.  Chassé  de  16  à  18  heures,  vu  cinq 
gazelles,  sans  pouvoir  réussir  l'approche,  malheureu- 
sement  pour   nous   et   nos   porteurs. 

Mars  18.  — ■  La  nuit  a  été  horriblement  chaude  et  ce 
n'est  que  bien  tard  que  j'ai  pu  dormir  un  peu.  Nous 
partons  à  5  h.  3/4  et  arrivons  au  gite  d'étape  de  Papoua 
à  9  h.  1/2.  La  première  heure  de  marche,  dans  la  fraî- 
cheur, est  délicieuse,  les  oiseaux  sont  dans  la  joie  et  l'on 
siffle  et  chante  comme  eux,  mais  cela  ne  dure  guère,  le 
soleil,  qui  monte  perpendiculairement  à  l'horizon,  est 
vite  brûlant,  et  si  l'on  conserve  les  jambes  bonnes  on 
n'est  plus  tenté  de  chanter  ni  même  de  parler.  Nous 
avons  croisé  ce  matin  cinquante  charges  de  sel  venant 
de  Borna  en  destination  de  Redjaf  et  Lado.  Les  por- 
teurs sont  sensés  être  payés  25  centimes  par  jour,  la 
charge  est  de  25  kilogrammes  et  souvent  davantage. 
En  lait,  ces  hommes  ne  reçoivent  que  12  centimes 
environ,  le  paiement  se  faisant  en  marchandises  dont 
la  valeur  est  arbitrairement  majorée  de  cent  pour  cent  ! 
Au  retour  ils  sont  payés  10  centimes  nominalement  et 
sont  ou  bien  non  chargés,  ou  bien  ont  une  charge  pour 
deux  hommes.  La  journée  varie  entre  trois  et  six  heures 
de  marche. 

On  n'accorde  pas  de  porteurs  indigènes  aux  «  Mata- 
Matans    »,    marchands    de    Khartoum,     des     Indes    ou 
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ailleurs.  Ceux-ci  prennent  des  porteurs  dans  l'Uganda 
à  i  fr.  25  par  jour,  il  est  vrai  qu'ils  les  mènent  fort  loin 
dans  l'Uélé  et  qu'ils  doivent  consentir  à  porter  des 
charges  plus  fortes,  mais  le  payement  est  donc  dans  la 
proportion  de  un  à  dix. 

J'ai  chassé  de  16  à  18  heures,  j'ai  tué  à  cent  mètres 
une  petite  antilope  grise  plus  haut  sur  pattes  que  celle 
appelée  en  langue  bangala  «  mokoto  na  bango  ».  Toutes 
deux  ne  pèsent  guère  plus  qu'un  gros  lièvre.  La  misère 
commence  à  se  taire  sentir,  nous  n'avons  plus  d'eau  dans 
nos  dames-jeannes,  il  nous  faut  boire  celle  qu'on  va 
chercher  dans  des  poches  de  rivières  desséchées,  plus 
un  œuf,  plus  une  poule  non  plus.  C'est  ici  le  pays  de  la 
soif  et  de  la  faim, 

Mars  19.  —  Départ  à  l'heure  habituelle,  5  h.  3  4. 

Nous  croisons  une  trace  fraiche  de  gros  éléphant, 
nous  sommes  trop  loin  de  l'étape  pour  la  suivre.  Le  pavs 
devient  de  plus  en  plus  montagneux  et  pierreux,  les 
chaussures  souffrent  beaucoup,  les  miennes  résisteront- 
elles  jusqu'au  bout  du  voyage?  j'en  ai  trois  paires,  l'une 
n'est  pas  neuve,  mais  elle  est  solide  et  la  semelle  est 
toute  garnie  de  clous  apparents,  c'est  elle  qui  m'a  tiré 
d'affaire,  la  seconde,  très  légère,  m'a  fait  un  bon 
service,  mais  assez  court,  je  n'ai  jamais  pu  entrer  dans 
la  troisième  avec  laquelle  j'avais  cependant  circulé  dans 
ma  chambre,  à  Bruxelles,  sans  éprouver  aucune  gène. 

Nous  arrivons  à  Mafi  après  cinq  heures  de  marche. 
\  ers  le  soir  essai  infructueux  de  rapporter  quelque  rôti, 
les  gazelles  et  antilopes  que  j'ai  vues  ces  jours-ci  sont 
horriblement  farouches.  Dormant  mal  dans  les  gîtes 
d'étapes  à  cause  de  la  chaleur,  j'ai  fait  dresser  mon  lit 
dehors.  Mais  je  ne  recommencerai  plus  l'expérience  ; 
sans  abri,  car  nous  n'avons  pas  de  tente,  le  froid  est  trop 
vif  et  le  vent  trop  violent  vers  le  matin,  peut-être  aussi 
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est-on  un  peu  trop  à  la  merci  des  fauves,  qui  sont  ici 
nombreux  et  hardis. 

Mars  20.  —  Départ  à  6  h.  1/2.  Le  chef  de  poste  de 
Loka,  le  sous-lieutenant  Liégeois,  vient  à  notre  ren- 
contre à  YVandé  où  nous  arrivons  nous-mêmes  à  9  heures. 
Très  serviable,  il  nous  a  envoyé  dans  la  nuit  de  la  viande 
fraiche,  des  œufs,  et  ce  dont  nous  manquions  surtout, 
de  l'eau. 

De  10  à  12  h.  12  je  pars  en  chasse  sous  le  soleil 
brûlant,  sans  pouvoir  placer  un  seul  coup  de  carabine 
sur  les  antilopes  trop  sauvages. 

Nous  nous  remettons  en  route  à  i5  h.  1  2  pour  arriver 
à  Loka  à  18  h.  1/2.  La  distance  couverte  est  de  28  kilo- 
mètres plus, pour  moi, les  deux  heures  et  demie  de  chasse. 

De  Redjaf  à  Loka  il  y  a  108  kilomètres,  de  Loka  à 
Yei  il  y  en  a  43. 

Nous  avons  eu  l'idée  singulièrement  maladroite  de 
mettre  du  café  au  lait  dans  nos  gourdes,  le  lait  n'a  pas 
supporté  la  chaleur  et  de  toute  l'après-midi  nous  n'avons 
plus  eu  quoi  que  soit  à  boire  ;  aussi  est-ce  mourant  de 
soif,  éreinté,  presque  exténué  que  j'arrive  seul  à  Loka, 
à  pied.  Jacques  est  parti  en  avant  montant  le  cheval  du 
chef  de  poste,  qui,  lui-même,  s'est  fait  porter. 

Mars  21.  —  Nous  visitons  l'installation  du  baron  de 
Renette,  commandant  supérieur  de  l'Ouélé  et  de  l'En- 
clave, le  cimetière  blanc,  etc. 

Encore  un  peu  fatigué  de  la  journée  d'hier  et  d'une 
nuit  agitée,  je  pars  en  chasse  à  16  heures  seulement,  je 
rentre  à  17  h.  1/2  avant  tué  une  grosse  femelle  de 
waterbuck  à  quatre-vingts  mètres. 

J'ai  marché  à  vive  allure  pour  regagner  le  poste  à 
cause  du  froid  qui  vient  vite  ici  et  vous  oblige  à  des 
précautions  auxquelles  la  région  du  Nil  ne  nous  a  pas 
habitués.  Le  froid  est  dû  à  l'altitude  du  pays,  qui  est  de 
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8oo  mètres,  et  surtout  aux  montagnes  qui  le  dominent  ; 
le  sommet  du  Goumbiri,  qui  se  trouve  à  7  kilomètres  de 
Loka,  est  à  700  mètres  au-dessus  du  niveau  général. 

Mars  22.  —  Parti  à  16  heures,  je  rentre  à  19  h.  1/2, 
avant  tué  deux  bushbucks.  Les  mouches,  qui  rendent  les 
promenades  dans  les  Ardennes  si  pénibles  les  jours  de 


Fig.  54.  —  l'ne  jolie  tombe  avec  plaque  de  cuivre  gravée,  élevée  à  Loka 
par  le  mécanicien  X?  à  la  mémoire  de  si  m  frère. 

chaleur,  existent  ici  aussi,  et  si  l'on  s'arrête  on  les  entend 
bourdonner  autour  de  soi,  mais,  chose  étonnante,  elles 
ne  vous  piquent  pas. 

Mars  23.  —  Départ  à  7  h.  1/2  après  une  nuit  sans 
sommeil,  arrêt  au  gite  d'étape  de  Kégni  à  10  h.  1/2. 

Le  nombre  de  nos  porteurs  est  de  trente-huit.  Nous 
repartons  à  i5  h.  1/2,  pour  arriver  à  l'étape  de  Libogo, 
à  17  h.  1  2. 

Celle-ci  est  située  sur  une  petite  éminence  rocheuse. 
Tout  en  savourant  quelques  verres  de  vermouth  à  l'eau 
fraîche,    nous   admirons   le   spectacle  que   nous  offre   la 
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nature.  L'immense  plaine  mystérieuse  s'étend  au  loin, 
vers  le  sud  les  montagnes  du  pays  des  Lougouarets 
barrent  l'horizon  à  une  trentaine  de  kilomètres,  les 
vapeurs  crépusculaires  montent,  étendant  partout  leur 
manteau  léger. 

La  nuit  vient,  la  lune  droit  au-dessus  de  nos  tètes 
enveloppe  la  nature  d'une  clarté  douce,  il  n'y  a  pas  un 
souffle  de  vent. 

Même  en  Afrique  on  n'est  pas  assez  souvent  seul  ou 
avec  des  camarades  qui  savent  se  laisser  pénétrer  par  la 
beauté  des  choses  et  se  taire,  et  les  hommes  blancs  ou 
noirs  vous  gâtent  quelquefois  les  meilleurs  moments. 

}e  m'informe  auprès  du  gardien  de  case,  il  me  dit 
qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  léopards  et  de  lions,  pour  les 
écarter  ils  sont  obligés  de  veiller  et  de  tirer  des  coups 
de  fusil.  Je  colle  un  petit  tampon  d'ouate  sur  le  point 
de  mire  de  ma  carabine;  si  des  fauves  approchent,  on 
m'éveillera. 

L'an  dernier,  en  plein  poste  de  Loka,  un  lion  s'intro- 
duit dans  une  maison  où  dormaient  des  porteurs,  saisit 
l'un  d'eux,  les  autres  se  sauvent,  un  sergent  accourt,  tue 
la  bète  par  une  meurtrière,  mais  l'homme  auquel  le  lion 
s'est  attaqué  est  mort. 

Entre  Arenga  et  Wani,  dans  le  secteur  du  sud  de 
l'enclave,  il  y  a  deux  ans,  deux  boys-courriers  et  deux 
soldats  sont  tués  en  quelques  jours,  en  voyageant  la 
nuit. 

Mars  24. —  Les  fauves,  tenus  à  l'écart  par  les  teux  des 
porteurs  ou  par  quelqu'autre  cause,   ne  sont  pas  venus. 

La  présence  des  lions  dans  le  pays  n'a  pas  empêché 
trois  miliciens  et  leurs  femmes  que  nous  menons  avec 
nous  depuis  Redjaf,  de  se  sauver  la  nuit  dernière.  Le 
caporal  qui  les  avait  sous  sa  garde  sera  puni  à  Yeï. 
In  autre  caporal,  qui  nous  accompagnait  aussi  depuis 
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Redjaf,  s'est  vu  mettre  au  cachot  pour  huit  jours  à  Loka, 
sur  la  plainte  d'un  soldat. 

Celui-ci  arrive  flanqué  d'un  sergent,  de  sa  femme  à  lui 
et  du  coupable. 

Le  caporal  a  été  trop  aimable  vis-à-vis  de  son  épouse, 
et  l'ayant  prié  de  ne  pas  recommencer,  il  n'en  a  rien 
fait,  bien  plus,  il  s'est  vanté  que  le  soldat  avait  accepté 
un  cadeau. 

La  femme  avoue,  paraissant  du  reste  attacher  fort  peu 
d'importance  à  ce  qu'on  lui  reproche. 

Tous  s'en  vont,  l'air  très  satisfait,  le  caporal  aussi 
bien  que  les  autres,  emmené  sous  bonne  garde,  il  ne 
semble  nullement  se  repentir  ni  regretter  ce  qui  est 
arrivé,  le  coquin. 

Départ  à  6  h.  1/2.  Je  vais  seul  avec  le  gardien  de  case, 
m'écartant  un  peu  de  la  route,  j'arrive  au  poste  de  Yeï 
à  12  h.  1/2,  ayant  tué  une  grande  hartebeest  femelle 
à  quatre-vingts  mètres  au  saut  du  chemin. 

Il  y  a  ici  le  commandant  Geubel,  chef  de  secteur,  le 
lieutenant  Bolstadt,  Norvégien,  chef  du  poste,  le  lieute- 
nant Yan  Gestel,  qui  va  reprendre  les  fonctions  de 
M.  Bolstadt,  deux  Suédois,  s'occupant  des  soldats  et  de 
l'artillerie,  un  comptable,  un  éleveur  de  bétail.  Le 
lieutenant  Van  Gestel  n'est  pas  brillant,  il  souffre  de 
dysenterie.  Nous  retrouvons  le  commandant  Ollaerts 
chez  lequel  nous  dînons  avec  le  commandant    Geubel. 

Mars   25.  Départ    seul   à    6   heures  pour   le   gite 

d'étape  de  la  Kova,  où  j'arrive  à  11  heures  avec  le  boy 
de  Jacques,  un  sergent  et  cinq  porteurs. 

J'ai  chassé  de  i5  h.  12  à  18  heures,  j'ai  tiré  des 
hartebeests  de  loin  et  sans  succès. 

Mars  26.  —  Départ  à  6  heures  avec  le  gardien  du  gite 
d'étape.  Vu  très  vite  une  trace  de  buffle  de  la  veille, 
dont  nous  ne  nous  sommes  pas  occupés,  à  tort,  je  pense; 
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57.  —  La  rivière  le  Yeï  au  poste  du  même  nom  : 
territoire  cédé  à  l'Angleterre. 


vu  aussi,  trop  tard  pour  la  suivre,  une  trace  de  rhino- 
céros. J'ai  tué  à  7  h.  i  2  une  hartebeest  femelle  à  soi- 
xante-dix mètres.  Mon  pisteur,  une  fois  assuré  d'avoir 
de  la  viande,  s'est  mis  en  tète  qu'il  allait  me  reconduire 
en  décrivant  un  petit  demi-cercle. 

M'étant  rendu  compte  de  son  intention,  je  le  préviens 
que  si  je  ne  suis  pas  content  de  lui,  je  ramènerai  la  bète 
entière  à  Yeï,  sans  lui  en  rien  laisser.  Mis  en  garde,  il 
fait  alors  de  son  mieux. 


Fig.  5s.  —  Le  lieutenant  Geubel,  un  des  compagnons  de  Chaltin,  dans  la  campagne 
contre  les  derviches  du  Soudan  en  i 


Tué  ce  soir  au  crépuscule  un  bon  buschbuck  mâle 
arrêté  à  quarante  mètres. 

Mars  27.  -  -  Départ  à  6  h.  1  2,  arrivée  à  Yeï  à  ro  h. 
I  >îner  peu  gai  au  mess,  l'eau  est  peu  abondante  et  chaude. 
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Il  est  inconcevable  que  rien  n'ait  été  t'ait  pour  procurer 
tle  l'eau  potable  aux  postes  de  l'enclave  de  Lado  distants 
du  Nil;  pendant  la  saison  sèche,  c'est  vraiment  le  pays 
de  la  soif. 

L'eau  cju'il  faut  souvent  aller  prendre  à  de  grandes 
distances  des  postes,  à  Loka  elle  se  trouvait  à  une  heure 
et  quart,  est  de  mauvaise  qualité  lorsqu'il  n'y  a  plus  que 
des  poches  d'eau  stagnante  dans  les  rivières  asséchées. 

On  n'a  pas  toujours  le  temps  de  filtrer,  du  reste,  les 
filtres  sont  généralement  en  nombre  insuffisant  ou  hors 
de  service  par  défaut  de  charbon.  Et  puis,  on  ne  peut 
employer  ces  précautions  pour  les  soldats,  les  travail- 
leurs, ni  les  surveiller  au  point  d'empêcher  qu'ils  boivent 
de  mauvaise  eau,  afin  de  s'éviter  une  longue  marche. 

La  mortalité  est  quelquefois  très  grande  parmi  eux  à 
Loka,  elle  doit  être  attribuée  à  la  déplorable  situation 
que  j'ai  exposée. 

Tout  cela  ne  compte-t-il  donc  pour  rien. 

Et  l'on  est  peiné  de  voir  que  des  sommes  considé- 
rables ont  été  gaspillées  avec  une  naïveté  frisant  la 
bêtise  à  la  construction  d'une  route  d'automobiles 
Redjaf-Doungou,  du  Nil  à  l'Ouélé. 

La  direction  générale  de  cette  route  a  été  mal  com- 
prise, recoupant  toutes  les  vallées  sans  en  redescendre 
aucune,  attaquant  brutalement  les  collines,  bonne  enfin 
pour  des  piétons,  mais  non  pour  des  autos. 

Il  me  souvient  encore  du  style  ampoulé  dans  lequel 
un  télégramme,  reproduit  par  nos  journaux,  annonçait 
l'arrivée  de  la  première  auto  à  Loka.  Cela  se  terminait 
par  un  «vive  le  Roi»!  Crier  vive  le  Roi  !  à  tort  et  à  tra- 
vers, c'était  s'assurer  une  carrière  rapide  au  Congo;  de 
même  encore  aujourd'hui,  le  moyen  le  plus  certain  de  se 
faire  bien  noter  est  d'abonder  coûte  que  coûte  dans  le 
sens  des  vues  de  l'Administration. 
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On  n'aime  pas  à  Bruxelles  les  critiques  justes,  les 
avertissements  fortement  documentés,  on  feint  de  trouver 
et  d'assurer  ici  que  tout  va  bien  et  ne  pourrait  aller 
mieux  et  le  Fafner  administratif  fait  entendre  des 
grognements  si  l'on  trouble  sa  lourde  quiétude. 

Le  «  grand  chef»  assez  inintelligent,  ou  assez  servile, 
pour  annoncer  une  défaite  comme  une  victoire,  méritait 
d'être  cassé.  Il  fit  brillamment  son  chemin.  Pauvre 
Congo  ! 

Ma  critique  est-elle  trop  sévère  ?  Voyons  les  faits. 


Fig.  5g.  —  Cheval  arabe  du  lieutenant  Geubel,  à  Veï. 

La  distance  de  Redjaf  à  Loka  est  de  108  kilomètres, 
soit  quatre  journées  de  marche  à  peine.  L'auto  du  sys- 
tème Thornicroft,  pesant  à  vide  cinq  tonnes  (!),  a  mis 
quatre  mois  à  faire  ce  trajet  et  cela  a  été  son  premier  et 
dernier  voyage.  Il  y  a  quatre  de  ces  voitures,  je  viens  de 
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montrer  le  piètre  résultat  obtenu  par  la  première,  la 
deuxième  est  restée  en  panne  à  mi-chemin  de  Redjaf  à 
Loka,  la  troisième  et  la  quatrième  n'ont  jamais  quitté 
Redjaf.  Toutes  enfin  donnent  leur  dernier  sommeil, 
vieilles  ferrailles  à  jamais. 

Mars  28.  -  -  Nous  avons  dîné  hier  avec  le  lieutenant 
Van  Gestel,  chez  l'excellent  capitaine  Geubel.  Je  suis 
réveillé    par    les    clairons    et    tambours    et    m'amuse    à 


Fig.  60.  —  Les  soldats  à  Yeï. 

observer  la  troupe  qui  manœuvre  magnifiquement. 
Photographié  le  Yeï  dans  le  lit  duquel  coule  un  mince 
filet  d'eau. 

On  apprend  qu'un  chef  des  Lougouarets,  population 
du  secteur  du  sud  de  l'enclave,  s'est  révolté.  Avant 
attaqué  le  capitaine  Ferreroni ,  commandant  le  poste 
d'Arenga,  celui-ci  lui  a  tué  soixante  hommes,  n'ayant  de 
son   côté   que  deux   soldats  blessés.    Les  indigènes  ont 
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donné  à  cet  officier  le  nom  amusant  de  «  Toumba  na 
missou  »,  (la  guerre  dans  les  veux). 

Mars  29.  —  Départ  à  8  h.  1/2.  L'étape  n'est  que  de 
16  kilomètres  aujourd'hui.  Les  bagages  sont  chargés  sur 
deux  chariots  attelés  chacun  de  six  petits  bœufs. 

Arrêt  à  10  h.  1/2  à  la  Kagoulou  où  nous  déjeunons 
avec  l'agent  Schenck.  Celui-ci  dirige  seul  de  grandes 
cultures  de  riz,  de  manioc,  de  sésame  et  autres  céréales. 
Le  nombre  des  travailleurs  y  attachés,  fortement  réduit 
depuis  un  an,  est  encore  de  cent. 

Ces  cultures  et  d'autres  encore  ont  été  établies  pour 
subvenir  aux  besoins  de  l'armée  concentrée  par  l'État 
Indépendant  du  Congo  dans  l'enclave  de  Lado  dès  le 
début  des  difficultés  qu'il  s'était  créées  sottement  avec 
les  Anglais. 

Il  v  a  ici  un  approvisionnement  considérable. 

Schenck  a  comme  femme  une  superbe  h  lie  de  sang 
ababoua  et  azandé.  Repartis  à  i5  heures,  nous  arrivons 
à  Yembé  à  16. 

Mars  3o.  —  Orage  de  7  à  8  heures.  Départ  à  8  h  12. 
Pluie  violente  encore,  puis  vient  le  soleil  et  nos  vête- 
ments trempés  sont  bientôt  secs.  Nous  arrivons  à  Kobwa 
à  11  h.  1/2.  J'ai  vainement  cherché  des  antilopes  vers 
le  soir. 

Mars  3i.  —  Départ  à  7  h.  1/2,  arrivée  à  Libogo  à  n. 
Il  a  plu  de  6  h.  12  à  7  h.  1/2  et  la  pluie  d'hier  et  d'au- 
jourd'hui était  froide. 

Une  heure  avant  d'arriver  à  Libogo  nous  croisons  des 
pistes  d'éléphants  vieilles  de  trois  ou  quatre  jours. 

Le  gite  d'étape  est  joliment  situé  sur  la  crête  d'une 
colline  rocheuse.  De  là-haut  les  vallonnements  de  la 
plaine  se  fondent,  l'horizon  bleuté  est  reculé  bien  loin, 
quelques  montagnes  aux  pentes  rapides  émergent. 

Le  soir,  le  pays  éclairé  par  la   lune  est   bien  beau,  à 


l'avant -plan  les  constructions  en  paille  et  pisé  sont 
magnifiquement  colorées. 

Nous  sommes  sortis  chacun  de  notre  côté  à  16  heures, 
Jacques  et  moi,  et  rentrons  ensemble  à  19  heures  après 
nous  être  perdus  dans  l'obscurité. 

['ai  tué  deux  antilopes  Takbwa  (reedbuck)  à  cent  et 
à  deux  cents  mètres  et  une  petite   antilope   grise,  dite 

Mokoto  na  bango  »,  à  quarante  mètres.  Il  y  a  des  traces 
de  buffles  assez  récentes. 

La  clairière  très  étendue  où  j'ai  rencontré  les  anti- 
lopes, avec  un  beau  groupe  d'arbres  très  élevés  au 
centre,  ressemble  étonnamment  à  une  fange  de  nos 
Ardennes   belges. 

Avril  Ier.  -  -  Départ  à  7  heures,  arrivée  à  Aba  à  11. 

Nous  rencontrons  de  nombreux  travailleurs  refaisant 
le  palier  de  la  route  et  créant  un  fossé  de  chaque  côté. 
Cette  route  était  jusqu'ici  dans  un  abandon  complet. 
Par  des  coups  d'orage  elle  devient  le  lit  d'un  torrent  sur 
de  longues  étendues,  aussi  est-elle,  par  places,  atroce- 
ment ravinée  et  presque  impraticable.  Et  la  conséquence 
en  est  qu'on  met  quatre  jours  entre  Yeï  et  Aba,  alors 
qu'au  moment  de  l'établissement  de  ce  service  de  charroi 
il  n'en  fallait  que  deux. 

j'ai  appris  à  mon  second  voyage  que  les  bœufs  s'étant 
cassé  les  pattes  ou  étant  morts  les  uns  après  les  autres, 
la  traction  animale  annoncée  dans  nos  journaux,  avec 
des  accents  lyriques,  avait  cessé  d'exister,  ce  qui  ne 
pouvait  manquer  d'arriver. 

J'ai  vu  beaucoup  de  travaux  en  cours  d'exécution  poul- 
ie compte  de  l'État  Indépendant,  ou  bien  on  n'y  trou- 
vait pas  «  the  right  man  in  the  right  place  »,  ou  bien, 
s'il  existait,  il  n'avait  pas  la  haute  main  sur  la  prépa- 
ration et  l'exécution  de  ces  travaux.  L'autorité  était 
partagée,    les   conflits    ne   tardaient   pas   à   naître   et   se 
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développaient  avec  l'àpreté  qu'ils  prennent  généralement 
dans  les  pays  tropicaux. 

Mais  on  poussait  la  bêtise  plus  loin  à  Bruxelles,  on 
allait  jusqu'à  douter  des  affirmations  documentées  d'un 
ingénieur  en  chef,  à  discuter  ses  actes  sur  les  dires  et  les 
conseils  d'agents  subalternes  tout  à  fait  incompétents. 
Cela  parce  que  ces  derniers  abondaient  dans  le  sens  des 
idées  et  des  projets  arrêtés  de  longue  main  dans  la 
capitale. 

Parmi  les  travaux  que  j'ai  vus,  et  qui  ont  été  man- 
ques, je  citerai  la  route  d'automobiles  Xil-Ouélé  et  celle 
Ouélé-Itimbiri,  les  installations  fluviales  de  Borna  et  de 
Léopoldville.  Je  crois  cependant  devoir  faire  une  excep- 
tion pour  les  travaux  du  chemin  de  fer  dit  des  Grands 
Lacs,  exécutés  par  l'État  et  dirigés  depuis  le  début  par 
M.  Adam.  On  a  mis  la  main  sur  l'homme  qu'il  faut  et 
on  le  laisse  marcher. 

De  10  à  il  heures  nous  essuyons  un  orage,  la  pluie 
tombe  par  seaux,  aussi  arrivons-nous  trempés.  Les  cha- 
riots étant  encore  fort  loin,  nous  acceptons  avec  empres- 
sement le  linge  et  les  vêtements  que  veut  bien  nous 
offrir  M.  Massart. 

M.  Massart  est  un  Liégeois,  il  vient  de  Borna,  com- 
mence son  troisième  terme  et  va  occuper  le  poste  de 
Kaïa  sur  le  Nil. 

]e  donne  congé  à  Gondé,  mon  boy,  qui  était  vraiment 
trop  paresseux.  Il  vient  pleurer  auprès  de  Jacques  et 
nous  consentons  à  ce  qu'il  continue  à  voyager  avec  nous 
pour  regagner  son  pays. 

Je  remplace  Gondé  par  Angoba,  l'ancien  boy  de 
Geubel.  Il  a  l'aspect  un  peu  rosse  et  se  montrera  tel 
dans  la  suite,  mais  il  est  courageux,  capable  de  donner 
un  coup  de  collier,  et  cela  est  précieux. 

Le  lieutenant   Wagener,  des  carabiniers,  est  chef  de 
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poste  ici;   il  parait  bien  portant,  il  a  3i  ans,  mais  une 
hématurie  devait  l'emporter  trois  mois  plus  tard. 

Avril  2.  —  Nous  passons  la  journée  à  Aba  afin  de 
faire  laver  notre  linge.  Je  criasse  de  16  à  18  heures,  je 
n'ai  vu  aucune  bète  et  peu  de  traces. 

Avril   3.   —    Départ  à  8  h.   1,2,  arrivée  à  Mangwé  à 
11  h.  1/2.   Nous  y  trouvons  le  lieutenant  italien  Vallo, 
qui  remonte  et  va  occu- 
per  le   poste   des    Ra- 
pides Lambermont. 

Avril  4.  —  Départ  à 
6  h.  1/4,  arrivée  à  Mor- 
diane,  à  11  heures.  Ici 
se  trouve  seul  un  Ma- 
linois,  Yankerkhove, 
qui  s'occupe  des  bœuts 
de  trait,  cela  parait  un 
bien  brave  garçon,  hon- 
nête et  travailleur.  Le 
malheureux  ne  connaît 
pas  le  français,  il  s'ef- 
force de  l'apprendre  à 
cou  fis  de  grammaire  et 
de  dictionnaire,  on  s'i- 
magine avec  quel  résul- 
tat... Voilà  les  beautés 
pratiques  du  flamin- 
gantisme. 

Nous  avons  rencon- 
tré des  pistes  fraîches 
d'éléphants   ce    matin. 

Puis  à  i5  heures,  Gondé,  tout  essoufflé,  chose  extraor- 
dinaire il  a  couru,  nous  apprend  qu'il  a  vu  un  grand 
éléphant  le  long  de  la  route  à  cinq  cents  mètres  d'ici. 


Fi"'.  62.  —  Femmes  de  blancs  à  A.ba. 


Fig.  63.  —  Maurice  Jacques  et  le  chef  Marouka  à  Faradje,  sur  la  Doun^ou. 
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La  piste  facile  à  suivre  est  prise  à  pas  forcés,  mais 
abandonnée  après  cinquante  minutes;  la  bète  a  dû  nous 
sentir  et  a  pris  une  direction  sans  s'arrêter  jamais. 

Je  rencontre  Jacques  et  nous  tuons  chacun  deux  singes 
noirs  à  figure  et  manteau  blancs.  L'un  deux  tombe  en 
serrant  pitoyablement  son  petit  entre  ses  bras.  Je  ne 
tuerai  plus  de  singe,  cela  fait  une  impression  trop  triste, 
quelque  chose  vous  dit  que  c'est  mal,  la  voix  du  sang 
sans  doute. 

Averse  diluvienne  d'une  demi-heure  à  midi. 

Avril  5.  —  Départ  à  6  h.  3/4,  arrivée  à  Lemvo  à 
10  h.  12.  Angoba  nous  rejoint  à  i3  heures  rapportant 
mes  jumelles  restées  hier  dans  la  brousse,  je  ne  comptais 
plus  les  revoir.  Il  a  eu  de  la  peine  à  suivre  mes  traces, 
les  éléphants  ayant  piétiné  le  terrain,  il  a  montré,  en 
tous  cas,  qu'il  est  courageux  à  la  marche  et  bon 
pisteur. 

Le  pays  est  toujours  le  même,  la  brousse  est  mono- 
tone, la  vue  ne  s'étend  pas,  il  n'y  a  de  grands  arbres 
qu'au  bord  des  ruisseaux. 

La  marche  est  généralement  extrêmement  fatigante, 
l'herbe  nouvelle  a  un  demi-mètre  de  haut  et  les  pieds 
s'accrochent  dans  les  tiges  horizontales  à  moitié  brûlées 
de  l'herbe  ancienne.  Nos  boys,  ceux  des  chariots  aussi 
sont  navrés  plus  encore  que  nous-mêmes  de  mon  insuccès 
à  la  chasse  depuis  quelques  jours;  pour  eux,  manger, 
dormir,  faire  le  yango  et  les  femmes  constituent  le 
suprême  bonheur.  Et  que  d'Européens  se  contentent 
de  celui-là. 

Avril  6.  —  Levé  à  5  heures,  après  une  nuit  sans  som- 
meil. Je  vais  au  petit  jour  au  marais  voisin  du  gîte 
d'étape,  où  je  tire  deux  balles  sans  succès  sur  des  reed- 
bucks  à  très  grande  distance. 

Départ  à  6  h.  3  4,  arrêt  de  g  à  10  heures  chez  le  chet 
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Marouka,  beau  et  solide  gaillard  de  vingt  ans.  Xous 
arrivons  à  Faradje  à  midi. 

Le  poste  a  bel  aspect  avec  à  l'avant-plan  la  Doungou, 
jolie  rivière  qu'on  traverse  en  pirogue.  C'est  une  joie 
pour  moi  de  revoir  de  l'eau,  joie  inconnue  depuis  mon 
départ  de  Redjaf,  il  y  a  exactement  trois  semaines. 

A  ce  moment   femmes  et  soldats  descendent  la  berge 


Fig.  64.  —  Une  des  femmes  du  chef  Marouka. 

en  courant.  Les  uns  à  droite,  les  autres  à  gauche,  se 
dévêtissent  et  sautent  à  l'eau,  c'est  le  bain  de  tous  les 
jours.  Les  beautés  noires,  toujours  si  habillées  dans  les 
postes,  s'exposent  aux  regards  à  ce  moment  sans  aucune 
hésitation. 

Xous  sommes  reçus  par  le  chef  de  la  station  Seghers. 
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Au  moment  du  dîner  nous  rencontrons  le  capitaine 
Miraglia,  chef  de  zone,  un  Italien  qui  n'a  rien  de  l'exu- 
bérance habituelle  à  ses  compatriotes.  Ces  messieurs  ont 
vu  hier  à  vingt  kilomètres  d'ici  une  bande  de  buffles  et 
une  autre  de  rhinocéros. 

Les  soldats,  dans  ce  dernier  troupeau,  ont  tué  deux 
bètes;  d'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir 
d'eux,  ces  rhinocéros  seraient  des  rhinocéros  blancs  ou 
de  Burchell. 

Je  ne  puis,  malgré  mon  désir,  aller  camper  là  où  ces 
animaux  intéressants  ont  été  vus;  comme  je  l'ai  dit,  je 
ne  possède  pas  de  tente!  Je  ferai  demain  une  seule 
journée   de  chasse. 

Avril  7.  —  }e  me  mets  en  route  à  5  h.  1  2.  Nous  ren- 
controns à  g  heures  une  trace  de  buffle  solitaire  et  la 
suivons  pendant  une  heure  et  demie  dans  une  grande 
plaine.  J'étais  mal  à  l'aise  depuis  le  matin,  à  ce  moment 
je  ne  me  sens  plus  bien  du  tout;  je  me  couche  à  terre  un 
instant.  Faisant  un  effort,  je  continue  une  heure  encore, 
alors  à  bout  de  forces,  il  me  faut  donner  l'ordre  du  retour. 

Tous  les  rayons  du  soleil  me  semblent  se  concentrer 
sur  ma  pauvre  tète,  pour  l'en  préserver  un  peu  j'enve- 
loppe mon  casque  d'une  chemise,  j'ai  sur  moi  deux 
vestons  et  ma  peau  demeure  sèche;  titubant  comme  un 
homme  ivre,  je  suis  machinalement  l'indigène  qui  me 
précède. 

Tant  bien  que  mal  j'arrive  au  poste;  je  suis  dans  mon 
lit,  beaucoup  de  couvertures,  de  thé  brûlant  et  deux 
comprimés  d'antipyrine  me  font  transpirer. 

Vers  21  heures  je  prends  un  demi-gramme  de  quinine, 
trop  tôt,  je  pense,  car  au  milieu  de  la  nuit  je  n'ai  que  le 
temps  de  me  lever  pour  rendre  tout  ce  que  j'ai  dans  le 
corps,  de  la  bile  surtout.  |e  suis  déjà  en  si  piteux  état 
qu'en  sortant  de  mon  lit  j'ai  failli  tomber  à  terre. 
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Avril  12.  —  Après  quatre  longs  jours  la  fièvre  a  cédé. 
Elle  allait  jusque  40  4/10  et  malgré  purges  et  quinine  elle 
revenait  toujours.  Je  me  souviendrai  longtemps  de  ces 
moments  là.  Soins  maladroits  de  mon  boy,  paresse  et  je 
m'enfichisme  aussi,  nuits  sans  sommeil  passées  à  me 
retourner  des  centaines  de  fois  dans  un  lit  trempé  à  tel 
point  que  la  peau  des  hanches  avait  fini  par  devenir 
excessivement  sensible. 

Avril  i3.  —  [e  mange  bien,  mais  les  forces  ne  revien- 
nent pas. 

Avril    14.  Partis    à    i5    heures,    nous    arrivons   à 

Andourai   à   17  h.   1/2,  la  distance  est  de  i3  kilomètres 

Xous  devions  nous  mettre  en  route  ce  matin,  la  pluie 
qui  tombe  fortement  depuis  hier  soir  nous  en  a  empêché. 

J'aurais  pu  réussir  plusieurs  coups  de  carabine  sur 
waterbuck  et  reedbuck  le  jour  où  j'ai  été  pris  par  la 
fièvre,  l'espoir  de  joindre  le  buffle  m'a  retenu. 

Jacques  a  tué,  avant-hier  soir,  avec  ma  8  milli- 
mètres un  bushbuck  mâle,  et  hier  matin,  revenu  à 
9  heures,  il  rapportait  un  beau  waterbuck  mâle  et  une 
femelle  de  reedbuck. 

A  10  h.  1/2  il  n'y  a  que  23  degrés  centigrades. 

Avril  i5.  -  -  Départ  à  6  h.  1  2,  arrivée  à  Loukoumbo, 
à  12  h.  1/2,  distance  vingt-six  kilomètres. 

Hier  et  aujourd'hui  six  hommes  se  relayant  m'ont 
porté  en  chaise  sur  leurs  épaules. 

Départ  en  chasse  à  i5  heures,  retour  à  18  heures. 
}'ai  tué  une  grosse  femelle  de  waterbuck,  à  soixante 
mètres  à  la  course,  j'ai  tiré  un  magnifique  phacochère 
dans  de  mauvaises  conditions  et  l'ai  manqué,  enfin  j'ai 
blessé  un  waterbuck  qui  se  noie  en  essayant  de  passer 
une  rivière  débordée. 

Avril  16.  -  Partis  à  g  heures  seulement,  nous  arri- 
vons à  Pioka  à  10  h.  1/2.  Distance  huit  kilomètres 


1-': 


Loukoumbo  est  au  bord  d'un  affluent  de  la  Doungou, 
il  faut  le  traverser  en  quittant  le  gîte  d'étape.  Les  eaux 
grossies  par  les  pluies  de  ces  derniers  jours  ont  emporté 


Fig-.  66. 


La  chaise  à  porteurs  fabriquée  à  Faradje; 
en  route  après  la  fièvre. 


la 


pirogue,    aussi    sommes- nous    obligés   d'attendre    la 


confection  d'un  pont  indigène.   Cela   a  été  fait  vite  et 
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adroitement,  mais  c'est  une  balançoire  glissante,  jamais 
je  n'arriverai  à  passer  là-dessus.  Me  voilà  cependant  à 
l'autre  bord,  grâce  à  l'aide  des  noirs,  seul  j'aurais  sûre- 
ment fait  le  plongeon. 

}'ai  entrepris  cette  affaire-là  sans  joie,  je  l'avoue,  car 
la  rivière,  transformée  en  torrent,  roulait  ses  eaux  limo- 
neuses à  la  vitesse  de  douze  kilomètres  à  l'heure  au 
travers  d'obstacles  de  tout  genre. 

Les  porteurs  eux  sont  pieds  nus,  c'est  un  avantage, 
par  contre,  ils  sont  chargés  d'une  façon  bien  incommode 
et  c'est  d'une  merveilleuse  adresse  que  pas  un  ne  soit 
tombé  à  l'eau. 

Je  chasse  de  16  à  18  heures.  Je  vois  un  énorme  pha- 
cochère de  forêt  poilu,  rougeàtre,  puis  un  waterbuck  et 
un  second  phacochère,  sans  pouvoir  tirer. 

Avril  17.  —  Départ  à  5  h.  1/2,  arrivée  à  Gangara-na- 
Bodjo  à  g  h.  1/2.  Distance  vingt-deux  kilomètres. 

La  Doungou  a  ici  quatre-vingts  mètres  de  large,  le  gîte 
d'étape  la  domine  d'une  vingtaine  de  mètres.  Pendant 
que  j'étais  en  chasse  un  waterbuck  mâle  et  trois  femelles 
sont  venus  boire  à  la  rivière,  en  vue  du  gite  d'étape. 

Parti  à  16  heures,  rentré  à  iS,  j'ai  tué  d'une  balle  à 
la  nuque,  en  coup  jeté,  à  trente  mètres  dans  la  brousse, 
un  beau  waterbuck  mâle,  de  omj3  de  cornes. 

J'ai  vu  encore  quatre  fois  des  waterbucks,  j'ai  tiré  deux 
fois,  en  blessant,  sans  retrouver  la  bête. 

Nous  avons  rencontré  ce  matin  un  agent  de  l'Etat, 
M.  Waquet,  il  nous  a  assuré  qu'il  y  a  cinq  jours  de  deux 
soldats  licenciés  logeant  ici  et  revenant  de  l'enclave, 
l'un  a  été  emporté  par  un  lion. 

Avril  18.  -  -  Départ  à  6  heures,  arrivée  a  Basoubwa 
(Datole),  à  n  h.  1/2,  après  une  heure  de  chasse,  pendant 
laquelle  je  blesse  une  grosse  reedbuck  femelle  au  galop, 
à  trente  mètres. 
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Le  terrain  se  présente  généralement  de  telle  façon r 
qu'on  ne  peut  suivre  la  trace  d'une  bète  donnant  peu  de 
sang  et  sans  l'aide  d'un  chien,  si  elle  est  touchée  même 
aux  poumons  à  la  8  millimètres,  on  ne  l'a  pas.  Il  ne 
faudrait  plus  tirer  qu'à  la  n  millimètres,  malheureu- 
ment,  je  n'ai  pas  assez  de  munitions  pour  cette  arme. 

Nous  rencontrons  ce  matin  un  M.  Jacque,  s'occupant 
comme  M.  YVaquet  de  la  réfection  des  ponts,  il  a  une 
mauvaise  blessure  à  la  jambe  qui  a  dégénéré  en  sarne. 

Nous  avons  vu  hier,  à  trois  reprises  différentes,  de 
nombreuses  traces  fraîches  d'éléphants,  et  aujourd'hui 
celle  toute  nouvelle  d'un  solitaire. 

J'ai  chassé  de  16  à  18  heures,  j'ai  vu  une  seule  bête, 
un  beau  reedbuck  mâle,  que  j'ai  tué  à  quatre-vingts- 
mètres  arrêté  d'une  balle  à  l'épaule.  Les  cornes  ont 
om3/. 

Nous  sommes  reçus  par  l'ingénieur  italien  Caravaggio, 
attaché  à  la  route. 

Il  y  a  ici  un  charpentier  belge;  celui-ci  ne  veut  pas- 
rester  dans  le  Haut-Congo;  en  attendant  qu'on  le 
rappelle  dans  le  bas  ou  qu'on  le  révoque,  il  se  tourne 
littéralement  les  pouces,  étendu  sur  une  chaise  longue 
pendant  des  journées  entières. 

Avril  ig.  —  Départ  à  6  h.  1/4,  arrivée  à  Nagiro  à 
11  h.  1/2.  Voici  le  quatrième  jour  sans  pluie.  Hier  et 
avant-hier  le  thermomètre  marquait  33  et  34  degrés. 

Je  chasse  de  16  à  18  heures.  }e  blesse  une  grosse  reed- 
buck femelle,  il  est  impossible  de  suivre  la  piste  malgré 
le  sang.  Jacques  a  tué  un  bon  waterbuck  mâle. 

Avril  20.  -  -  Partis  à  6  h.  1  2,  nous  arrivons  au  poste 
de  Doungou  à  10  h.    1/2. 

Le  lieutenant  Nagels,  un  vieux  Congolais,  chef  du 
poste,  le  lieutenant  Millier  des  carabiniers,  commandant 
la   compagnie,    M.    Suss,    un  Suisse  français,    viennent 
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Fig.  67.  —  Le  poste  Je  Doungou  au  confluent  Je  la  Kibali  et  Je  la  Doungou. 

Cliché  du  lieutenant  ZVIûIler. 

aimablement  à  notre  rencontre.  Il  y  a  encore  ici  un 
Danois  s'occupant  de  la  troupe,  H  au  fer  un  Italien,  chef 
cle  culture,  Yergoten,  comptable. 

Le  chef  de  zone,  commandant  de  Meulenaere,  a  quitté 
Doungou  hier. 

Le  poste  fortifié  possède  deux  canons,  le  nombre  des 
soldats  est  de  cent-cinquante,  il  est  situé  de  façon  très 
pittoresque  au  confluent  de  la  Doungou  et  de  la  Kibali, 
les  deux  rivières  réunies  forment  l'Ouélé.  Au  moment 
où  la  Kibali  va  se  jeter  dans  la  Doungou  elle  se  divise, 
enserrant  une  île,  et  il  v  a  là  un  dénivellement  de 
plusieurs  mètres  avec  des  rapides  semés  de  rochers;  du 
poste  on  entend  gronder  les  eaux. 

Sur  l'ile  se  trouvent  une  maison  à  un  étage  et  le  cime- 
tière blanc  où  s'alignent  onze  tombes.  L'altitude  de 
Doungou  est  de  sept  cent  et  trente  mètres. 

Le  poste  est  très  ramassé,  les  maisons  sont  mieux 
construites  que  celles  vues  jusqu'à  présent,  plafonds 
élevés,  carrelages,  murs  proprement  blanchis  à  la  chaux. 
Celle  de  Xagels,  coquettement  décorée,  est  vraiment  un 
home  d'un  aspect  tout  à  fait  confortable. 

Avril  22.  —  Xous  allons  au  marché  de  l'autre  côté  de 
la  Kibali,  j'y  remarque  une  belle  fille,  elle  a  un  joli 
■ovale  de  figure,   de  beaux  veux,    une   façon   de  sourire 
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séduisante.  Nous  la  prenons  en  pirogue,  je  la  photogra- 
phie étendue  sur  un  rocher  au  bord  de  l'eau,  et  sous  ma 
barsa.  Nous  assistons  à  un  beau  coucher  de  soleil,  illu- 
minant TOuélé  et  donnant  aux  verts  vus  à  contre-jour 
une  intensité  de  coloration  étonnante. 

Avril    22.  Température   à    l'ombre    3i,    au    soleil 

58  degrés. 

Le  lieutenant  de  Meulenaere  arrive  à  17  heures. 


Fit 


La  Kibali  à  Doungou. 

Cliché  du  lieutenant  Millier. 


Avril  23.  —  Nous  partons  en  pirogue  à  5  heures,  le  lieu- 
tenant de  Meulenaere  et  moi,  nous  descendons  l'Ouélé 
et  atterrissons  à  la  rive  gauche  à  7  h.  1/2.  Nous  trouvons 
immédiatement  des  traces  fraîches  d'éléphants  et  de 
buffles.  J'essaie  de  suivre  ces  dernières,  mais  il  est 
impossible   de   les    démêler.  A   10  h.    1/2  je   regagne    la 
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pirogue.  Nous  remontons  la  rivière  et  accostons  à  midi. 

Nous  chassons  alors  en  ligne;  je  manque  un  petit 
phacochère  dans  les  herbes,  de  Meulenaere  tue  un 
waterbuck  mâle,  un  phacochère  de  80  kilogr.  plein  et 
une  reedbuck  femelle. 

Un  violent  orage  se  déchaîne,  la  pluie  tombe  à  torrents, 
nous  sommes  trempés  jusqu'aux   os   sur   les   mules  qui 


Fig\  71.  —  Déjeuner  en  pirogue;  le  lieutenant  Je  Meulenaere. 

nous  ont  été  envovées  de  Doungou.  Ma  bète  tait  une 
chute  sur  les  genoux  et  s'échappe;  il  nous  faut  une 
heure  pour  rattraper  cet  animal  exaspérant. 

Pris  de  froid,  nous  marchons  et  courons  pendant  la 
dernière  demi-heure,  pour  arriver  à  iS  heures. 

Très  aimablement,  le  commandant  de  Meulenaere 
m'invite  à  prendre  mes  repas  chez  lui. 

Avril  24  et  25.  —   La  chaleur  est   lourde  ce  matin,  je 
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ne  me  sens  pas  bien,  j'ai  les  jambes  molles,  un  rappel 
sans  doute  de  la  fièvre  dont  j'ai  souffert  à  Faradje.  Je 
décide  cependant  de  partir  en  pirogue  au  milieu  de  la 
nuit  pour  l'endroit  éloigné,  en  aval,  où  j'ai  vu  hier  des 
traces  de  buffles.  Je  me  couche  à  23  h.  1/2  pour  me  lever 
à  1  heure.  A  2  heures  de  la  nuit  je  suis  en  route  sur  la 
rivière . 

Bien  installé  dans  une  chaise  longue,  je  tente  vaine- 
ment de  fuir  dans  le  sommeil  des  pensées  mélancoliques 
Mais  pourquoi  dormir  quand  la  nature  se  pare  splendi- 
dement pour  moi  seul  ?  La  lumière  discrète  de  la  lune 
caresse  les  eaux  tranquilles  de  l'Ouélé,  la  belle  rivière  ; 
elle  enveloppe  les  masses  boisées  de  ses  bords.  Le  joli 
bruit  cadencé  des  pagaies,  à  peine  sensible,  ne  trouble 
pas  la  beauté  sereine  du  spectacle.  De  temps  en  temps 
on  perçoit,  dans  le  lointain,  la  chanson  éternellement 
murmurante  d'un  rapide  pas  méchant;  les  voix  s'ampli- 
fient, la  vitesse  augmente;  on  est  ballotté  un  peu,  la 
pirogue  file,  rasant  de  grosses  pierres;  quelques  ordres 
brefs  du  capita,  un  frôlement,  un  choc  légers,  et  tout 
rentre  dans  le  calme. 

Dans  cette  nature  merveilleuse,  clans  cette  solitude 
toute  pénétrée  d'un  charme  puissant,  la  pensée  retourne 
en  arrière,  on  revit  sa  vie;  un  appel  ardent,  et  il  semble 
un  instant  que  va  surgir  des  eaux  la  femme  au  tempé- 
rament tendu  vers  les  beautés  vraies,  les  impressions 
fortes,  que  tout  homme  digne  de  ce  nom  a  rencontrée, 
s'il  l'a  voulu. 

Ces  rêveries  affadissent,  à  quoi  bon  se  reporter  à  des 
heures  trop  délicieuses,  évoquer  la  femme  ! 

La  lune  est  descendue  sous  l'horizon,  la  clarté  a  fait 
place  a  une  obscurité  profonde;  je  m'assoupis.  Nous 
accostons  au  petit  jour.  Les  hautes  herbes  sont  terrible- 
ment mouillées,  en  un  instant   je  suis  percé   jusqu'à   la 
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peau.  Je  tue  rapidement  un  très  jeune  buffle,  un  bon 
waterbuck  mâle,  une  bushbuck  femelle. 

A  7  h.  12  j'aperçois  un  éléphant,  immobile  dans  une 
clairière,  à  quelques  mètres  de  la  rivière. 

La  chasse  n'étant  ouverte  que  le  i5  mai  (dans  l'en- 
clave de  Lado  nous  n'avions  pas  à  en  tenir  compte)  un 
seul  sport  me  reste  :  observer  la  bète,  la  photographier. 
A  quatre-vingts  mètres  de  l'Ouélé,  le  terrain  se  relève  de 
trois  ou  quatre  mètres,  formant  une  sorte  de  digue  natu- 
relle se  développant  parallèlement  à  la  rivière.  De  là  je 
suis  à  cinquante  mètres  de  l'éléphant  et  je  domine  les 
hautes  herbes,  dans  lesquelles  je  disparaîtrais  si  je 
m'approchais  davantage. 

C'est  un  gros  mâle,  avec  des  défenses  moyennes  : 
bientôt  j'entends  du  bruit  et  une  femelle,  presque  aussi 
grande  que  son  compagnon,  portant  de  longues  pointes 
minces,  s'avance  dans  la  clairière.  Les  deux  bêtes  se 
rapprochent,  elles  sont  nez  à  nez  en  plein  travers;  à  un 
moment  donné  les  deux  tètes  sont  levées  et  les  quatre 
pointes  bout  à  bout  au-dessus  des  herbes;  c'est  gentil  de 
voir  ces  deux  grosses  masses  s'embrasser  ainsi. 

Je  reprends  sans  succès  ma  recherche  des  buffles  et 
deux  heures  plus  tard  nous  repassons  à  l'endroit  où  nous 
avons  laissé  les  éléphants;  le  mâle  est  seul  de  nouveau. 
Il  s'est  légèrement  déplacé,  il  n'est  plus  qu'à  quarante 
mètres  de  l'élévation  d'où  je  puis  le  photographier, 
je  prends  mes  deux  dernières  plaques  et  retourne  auprès 
de  mes  hommes,  jetant  un  coup  d'œil  de  regret  vers  la 
belle  bête  qu'il  me  faut  quitter.  Les  soldats  non  armés 
qui  sont  avec  moi  ne  comprennent  pas  pourquoi  je  ne  tire 
pas.  Comme  je  l'ai  constaté  plus  d'une  fois,  pas  un  incli- 
ne ne  sait  qu'il  y  a  une  époque  pendant  laquelle  il  est 
défendu  de  tuer  les  éléphants.  Sur  une  nouvelle  interro- 
gation  étonnée    de   mes   hommes,  je   leur   remets   mon 


appareil;  la  tentation  est  trop  forte.  J'approche  de  nou- 
veau de  l'éléphant  et  de  l'endroit  où  je  l'ai  photographié 
je  tire  la  première  balle  en  plein  travers.  La  bète  se  met 
en  route  au  petit  trot;  le  second  coup  rate,  la  douille 
étant  complètement  vide  de  poudre  ;  la  deuxième  balle 


Fig.  y.i.  —  Le  même  avec  la  femelle. 

la  fait  plier  de  l'avant;  à  la  troisième,  à  soixante  mètres 
de  trois  quarts  par  l'arrière,  touchée  derrière  l'oreille, 
elle  tombe  pour  ne  plus  se  relever. 

Un  râle  puissant  se  fait  entendre.  )e  m'approche;  la 
tète  étant  engagée  tout  entière  sous  les  branches  basses 
de  la  lisière  de  la  forêt,  j'essaye  le  cœur  de  deux  balles 
sans  parvenir  à  arrêter  le  râle. 

Les  soldats  se  sont  d'abord   tenus  à  L'écart  prudem- 
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ment,  puis,  s'enhardissant,  se  sont  rapprochés;  tout  à 
coup  ils  tendent  l'oreille  et  jettent  le  cri  d'alarme  de 
«  bongo  »  (éléphant),  en  se  sauvant  à  toute  vitesse. 

J'entends  un  bruit  de  branches  qui  se  brisent  et  comme 
je  me  trouve  devant  un  mur  de  verdure  impénétrable  à 
l'œil,  je  m'écarte  de  trente  mètres  en  courant.  A  l'instant 
où  je  m'arrête,  avant  suffisamment  de  recul,  une  grande 
femelle,  évidemment  la  même  que  j'ai  photographiée 
tout  à  l'heure  apparait  au  sommet  de  l'élévation  dont 
j'ai  parlé  déjà.  Elle  est  au  grand  trot  et  vient  droit  sur 
m. )i,  se  profilant  sur  le  ciel;  les  oreilles  sont  écartées  du 
cou  à  angle  droit,  la  tète  est  levée,  ce  qui,  en  même 
temps  que  l'allure  rapide,  rend  les  éléphants  si  beaux, 
si  impressionnants.  Malgré  la  résolution  que  i'ai  prise 
de  ne  plus  tirer  de  femelles,  je  vais  presser  la  détente, 
car  la  bête  n'est  plus  qu'à  une  trentaine  de  mètres.  A  ce 
moment,  heureusement,  elle  tourne  brusquement  à  droite, 
ayant,  je  suppose,  perçu  de  nouveau  le  râle  d'agonie 
du  mâle  qu'elle  allait  dépasser.  Elle  coupe  un  petit  coin 
de  forêt,  brisant  tout  devant  elle  avec  un  fracas  extrême. 

Dans  le  désir  de  ne  pas  me  trouver  dans  l'obligation 
de  tuer  une  femelle,  je  m'écarte,  regagnant  la  pirogue  ; 
quand  nous  revenons,  l'éléphant  est  mort  et  sa  compagne 
ne  donne  plus  signe  de  sa  présence. 

En  m'en  allant  j'ai  évidemment  commis  une  faute  ; 
bien  que  n'ayant  plus  de  plaques  dans  mon  appareil,  ni 
même  d'appareil,  puisque  les  hommes  s'étaient  sauvés 
en  remportant,  je  devais  rester,  afin  d'assister  au  spec- 
tacle de  cette  femelle  courageuse  s'efforçant  de   porter 

"urs  à  son  puissant  mâle,  ou  de  le  venger. 

Cette  observation,  qui  eût  probablement  été  intéres- 
sante, compensait  bien  le  risque  de  devoir  tirer  l'éléphant 
en  cas  de  charge,  et  le  recul  dont  je  disposais  réduisait  le 
danger  a  peu  de  chose. 
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La  bète  que  j'ai  abattue  est  moins  grande  que  celle 
(|ue  j'ai  tuée  au  Soudan;  elle  mesure  2mgg  de  l'épine 
dorsale  au  bout  du  pied  en  suivant  la  hanche,  le  pied 
de  devant  a  om4i  de  diamètre,  les  défenses  pèsent  17  1/2 
et  18  kilogrammes. 

Nous  repartons  à  12  h.  1  2  chargés  de  butin,  malgré 
cela,  malgré  le  courant  que  nous  remontons,  la  pirogue 
vole,  car  les  pagayeurs  sont  dans  la  joie.  Aussi  sommes- 
nous  rendus  à  Doungou  à  16  h.  1/2,  il  est  vrai  que 
fatigué,  pressé  de  rentrer,  je  leur  ai  promis  de  récom- 
penser leur  bonne  volonté  par  un  matabiche. 

Enfin  la  journée  a  été  bonne,  je  ne  regrette  pas  ma 
nuit  écourtée. 

J'ai  rencontré  des  traces  toutes  fraîches  de  léopard,  il 
y  en  a,  parait-il,  beaucoup.  Quel  pays  de  chasse! 

Avril  26.  -  -  Jacques  part  à  g  heures,  il  mettra  quatre 
jours  pour  atteindre  Niangara. 

Je  partirai  après- demain  en  pirogue  pour  arriver  le 
lendemain.  Ceci  m'a  été  gracieusement  offert  par  le 
commandant  de  Meulenaer,  et  malgré  tout  ce  qu'on  me 
dit  du  danger  des  rapides  entre  Doungou  et  Niangara 
je  n'hésite  pas,  l'aspect  de  la  rivière  devant  être  intéres- 
sant à  cause  de  ces  rapides. 

L'après-midi  se  passe  à  photographier  la  tête  de  l'élé- 
phant après  l'avoir  sciée  en  deux.  Ces  photographies 
seront,  je  le  crois,  intéressantes  pour  les  sportsmen,  les 
positions  de  l'œil  et  du  trou  de  l'oreille  ayant  été  déter- 
minées, montreront  leur  rapport  avec  l'emplacement  de 
la  cavité  cervicale. 

Avril  27.  —  Nous  rôdons  avec  nos  appareils  le  lieute- 
nant Millier  et  moi.  Nous  photographions  des  femmes 
au  bord  de  l'eau,  debout  ou  couchées  sur  des  rochers. 
M""'  Saïda  est  une  grande,  belle  fille,  qui,  je  l'espère, 
m'aura   procuré  de   jolis  élu  liés.   Nous  convoquons  ces 
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dames  à  une  nouvelle  séance  cet  après-midi.  Les  femmes 
bien  faites  à  la  démarche  à  la  fois  nonchalante  et  hère 
ne  sont  pas  rares  à  Doungou. 

Nous  sommes  ici  à  la  lisière  nord-est  du  pavs  des 
Mangbettous,  ceux-ci  constituent  une  des  plus  belles 
races  congolaises,  de  civilisation  très  avancée. 


Fig.  74.  —  Saïda,  femme  de  race   manybettoue,  à  Doungou 
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CHAPITRE  VI. 

La  descente   de   l'Ouélé.  Palamasi.  Les    rapides 

d'Ébali.      -  Xiangara.         Danga.  -  -  Sourouango.  - 
Importance  des  chaussures.  -  -  Amadi.  -  -  Je  ne  tire 
pas  un  bel  éléphant  qui  s'offre  à  moi  le  long  de  la  rive. 

-  Panga.  —  Banibili.  —  Réapparition  de  la  fièvre.  - 
Les  femmes  du  chef  M au\ali.       Béringani.  —  Wanga. 

-  Je  blesse  un  éléphant  médiocre  entre  Wanga  et  le 
camp  retranché  de  l'Ouéré. 

Avril  28.  —  Départ  à  4  h.  40.  Ces  messieurs,  beaucoup 
trop  gentils,  ont  tenu  à  se  lever  pour  me  serrer  la  main, 
j'en  suis  gêné,  et  ils  m'ont  encore  gâté  en  soignant  tout 
particulièrement  mes  provisions  de  bouche. 

Voilà  plus  d'une  semaine  que  j'étais  ici,  et  moi  qui 
au  bout  d'un  jour  ou  deux  passés  dans  un  poste  étais  si 
heureux  de  reprendre  le  chemin  de  la  brousse,  je  ne 
quitte  pas  sans  un  regret  un  peu  attristé  le  joli  I  )oungou 
et  les  braves  cœurs  que  j'y  ai  rencontrés. 

La  pirogue  accoste  à  6  h.  1/2.  [e  chasse  jusque  8, 
cherchant  sans  succès  un  buffle  là  où  j'ai  abattu  mon 
dernier  éléphant  ;  un  léopard  est  venu  se  régaler  des 
restes  de  la  bète. 

Nous  nous  remettons  en  route.  A  g  heures,  en  tirant 
de  la  pirogue,  j'abats  d'une  balle  de  1  1  millimètres  dans 
le  cou,  une  femelle  de   waterbuck,    a   deux   cents  mètres. 

Lorsque  les  hommes  ont  voulu  l'achever,  elle  s'est 
relevée,  et,  passant  au-dessus  de  la  pirogue,  s'est  jetée  à 
l'eau.  Après  une  poursuite   folle  dans   la   rivière,   large 


Fig.  75.  —  Saïda. 
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mais  peu  profonde,  on  s'empare  de  la  bèfe  épuisée. 
Nous  repartons  à  10  heures.  L'aspect  de  l'Ouélé  se 
modifie,  il  s'élargit,  il  y  a  de  jolies  iles,  des  rochers,  sur 
les  bords  se  voient  quelques  palmiers,  et  des  arbres 
atteignent  de  grandes  dimensions. 

Arrivée  à  Palamasi,  à  14  h.  3o,  après  une  marche  de 
quinze  minutes  avec  les  bagages,  tandis  que  la  pirogue, 
conduite  par  cinq  hommes  descend  à  vide  les  rapides. 
Le  gite  d'étape  tombe  en  ruine,  ce  qui  n'a  rien  d'éton- 
nant, la  rivière  n'étant  pas  la  voie  suivie  habituellement. 

Le  chef  Palamasi  vient  me  rendre  visite.  C'est  un  bel 
homme  mince,  aux  mouvements  rapides,  aux  yeux  vifs, 
comme  chez  beaucoup  d'Azandés,  ceux-ci,  très  allongés, 
sont  relevés  aux  coins  extérieurs,  et  la  barbe  existe  aux 
lèvres  et  au  menton. 

Le  gardien  de  "case  me  dit  qu'un  grand  croco  se 
montre  régulièrement  ici  tous  les  soirs.  Bientôt,  en  effet, 
nous  le  voyons,  nageant  doucement,  la  tète  affleurant  la 
surface  de  l'eau. 

A  cent  mètres,  en  travers  à  main  levée,  je  lui  mets 
une  balle  expansive  de  8  millimètres  à  la  nuque.  Il  se 
jette  sur  le  côté  montrant  tout  le  dessous  clair  de  son 
corps  et  disparait. 

Avril  29.  —  Départ  à  5  h.  1/2.  Les  pagayeurs  ont 
passé  la  nuit  à  manger  et  à  boucaner  la  viande  des  deux 
grandes  antilopes. 

L'Ouélé  s'élargit  encore,  il  a  généralement  deux  cents 
mètres,  quelquefois  trois  cents. 

De  g  à  9  h.  1  2,  la  descente  est  difficile,  on  est  arrêté 
sur  des  bancs  de  sable,  on  accroche  dans  des  rapides. 
Xous  passons  ceux  d'Ebali  à  11  heures.  Au  moment  où 
je  viens  d'ouvrir  mon  appareil  pour  photographier  les 
mouvements  de  l'eau,  la  pirogue  se  met  en  travers  du 
courant,   touche  une  grosse  pierre,  les  deux  hommes  de 
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Fig-  77-  —  Une  |  asse  dans  les  rapides  de  Baréka 
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l'avant  sont  jetés  par-dessus  bord,  tout  est  mouillé,  et 
nous  avons  été  à  un  rien  de  chavirer. 

Aux  rapides  de  Baréka  et  à  ceux  de  Dima  je  prends 
la  voie  de  terre  avec  les  bagages. 

Arrivée  à  Niangara  à  20  h.  1/2,  après  quinze  heures 
de  navigation  sans  arrêt;  coucher  de  soleil  magnifique, 
puis  superbes  éclairs  devant  nous. 

La  pirogue  est  pour  moi  le  plus  fatigant,  le  plus 
débilitant  des  moyens  de  locomotion.  L'immobilité, 
l'inaction,  la  longueur  des  étapes,  la  réverbération  du 
soleil  sur  l'eau,  la  lenteur  de  la  marche,  sont  des  plus 
pénibles.  Autant  une  grande  pirogue  peu  chargée,  vous 
conduisant  ou  vous  ramenant  de  la  chasse,  par  exemple, 
a  une  merveilleuse  allure,  glissant  à  la  surface  de  l'eau, 
autant  elle  est  lente  et  traînante,  lorsqu'un  nombreux 
bagage  lui  donne  du  tirant. 

Dans  le  premier  cas,  les  pagayeurs  ont  des  moments 
de  gaieté  pendant  lesquels  leur  chant  reprend  plus 
alerte,  plus  vif,  et  cette  gaieté  se  traduit  en  même  temps 
par  de  superbes  coups  de  collier,  on  les  croirait  en 
course;  dans  le  second,  ils  semblent  indifférents,  décou- 
ragés. Et  les  promesses  de  récompense,  les  menaces, 
ne  servent  pas  à  grand'chose. 

Aujourd'hui  cependant  j'ai  réussi  à  obtenir  d'eux  un 
effort  régulier,  mais  non  excessif,  [e  leur  ai  dit  que  s'ils 
taisaient  encore  les  paresseux  comme  la  veille,  je  jette- 
rais à  l'eau  une  partie  de  la  viande  que  je  leur  ai  donnée 
et  dont  leurs  paniers  sont  remplis.  Vers  le  milieu  de  la 
matinée  j'en  prends  un  morceau  à  chacun  d'eux  et 
l'envoie  aux  crocos.  L'effet,  je  l'ai  dit,  a  été  convenable, 
je  suis  arrivé  à  Xiangara  deux  heures  et  demi  après  le 
coucher  du  soleil;  si  je  n'avais  eu  ce  stimulant  à  ma  dispo- 
sition, mon  supplice  commencé  à  5  b.  1  2,  ne  se  serait 
pas  terminé  avant  minuit,  et  peut-être  plus  tard  encore. 

1  5<  1 


Avril  3o.  —  Visite  au  commandant  du  poste,  le  lieu- 
tenant Simonati ,  c'est  un  homme  charmant ,  dont  on 
m'avait  fait  l'éloge  avec  raison.    Il  me  remet  quelques 


Fig.  80. —  Un  Tik-Tik,  race  naine  «.le  l'Arouïmi. 

(Cliché  ilu  lieutenant  Simonati). 


jolies  épreuves  photographiques,  l'n  indigène  blanc,  ou 
plutôt  rose,  les  cheveux  blonds,  Dieu  que  c'est  laid, 
amène  au  poste  un  gamin   mordu   par  un   serpent.   Un 
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Suédois,  armurier,  jacobsen,  souffrant  de  dysenterie,  est 
assez  mal. 

Il  v  a  encore  trois  blancs  ici,  puis  viennent  d'arriver, 
montant  à  l'enclave,  le  lieutenant  d'artillerie  belge  de 
Moening,  un  officier  suédois  et  un  sous-officier  belge. 

Un  petit  monument  commémoratif  de  la  prise  de 
Redjaf  sur  les  Derviches  se  dresse  au  milieu  du  poste. 

L'expédition  à  laquelle  s'était  joint  Rensi,  un  grand 


Fig\  Si.  —  T.e  monument  commémoratif  de  la  prise  de  Redjaf  sur  les  Derviches 

le  18  Février  1896. 


chef  azandé,  avec  cinq  cents  hommes,  armés  de  lances, 
était  commandée  par  Chaltin,  elle  s'est  formée  ici. 

Il  a  plu  de  3  à  7  heures  ce  matin. 

Mai  Ier.  -  Départ  à  g  heures  en  pirogue,  arrivée  à 
Danga  à  17  heures.   Les  rives  sont  quelquefois  élevées 
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de  sept  à  huit  mètres,  les  arbres  prennent  de  grandes 
proportions. 

Je  chasse  de  17  h.  1/2  jusqu'à  l'obscurité,  je  tue  à  la 
11  millimètres  une  reedbuck  femelle  à  cent  mètres,  un 
mâle  médiocre,  cornes  de  om3i,  à  cent  trente  mètres, 
enfin  une  gazelle  à  quarante  mètres. 

Mai  2.  —  Lever  à  5  h.  1  2.  Je  vais  à  la  recherche  d'un 
waterbuck  blessé  hier  à  l'obscurité;  la  pluie  a  effacé  le 
sang,  je  tue  une  petite  gazelle  à  soixante  mètres. 

Nous  partons  à  8  h.  1/4,  arrivons  au  poste  de  Sou- 
rouango  à  14  h.  1  2.  Le  chef  de  la  station  est  un  Suisse, 
M.  Coché.  Nous  rencontrons  ici  M.  Yandenplas,  inspec- 
teur d'Etat,  descendu  de  l'enclave;  l'ordre  d'y  retourner 
vient  de  lui  parvenir. 

J'avais  acheté  à  Doungou  une  paire  de  chaussures 
neuves,  qui  y  avait  été  amenée  par  un  marchand 
quelconque,  ce  matin,  par  suite  de  l'humidité,  elle  a 
perdu  ses  deux  talons,  dont  la  première  feuille  seule  est 
en  cuir,  les  autres  sont  en  carton  !  J'ai  encore  pu  m'en 
procurer  une  paire  à  Amadi,  mais  c'était  aussi  un  article 
moins  qu'ordinaire  qui  m'a  fait  très  peu  de  service. 
Voilà  qui  montre  l'importance  qu'il  tant  attacher  aux 
chaussures  dans  la  préparation  d'une  expédition  de 
chasse  en  Afrique  équatoriale. 

Mai  3.  -  -  Départ  à  7  heures,  arrivée  au  gîte  d'étape 
à  14  h.  1/2.  journée  de  grande  chaleur.  Nous  chassons 
•  le  17  h.  1/2  jusqu'à  la  nuit;  je  tue  net  une  femelle  de 
waterbuck,  d'une  balle  dans  le  cou.  Lorsque  je  regagne 
le  gîte  d'étape,  en  traversant  la  rivière  en  pirogue,  l'effet 
du  soleil  couchant  est  magnifique. 

Mai  4.  —  Départ   à   5  h.    1  2,  arrivée  à  Loïri,  à  14  h. 

fe  photographie  la  femme  du  capita  des  pagayeurs, 
elle  est  gentille  avec  sa  timidité  d'indigène  de  la  forêt. 

Parti  en  chasse  à  17  heures,  j'en  reviens  à  10:  marche 


forcée  tout  le  temps  dans  un  terrain  fort  ingrat.  Des 
pierres  de  toutes  dimensions  sont  cachées  à  moitié  dans 
les  hautes  herbes,  elles  sont  terribles  pour  les  chaus- 
sures. 


Fii 


86.   —  Femme  du   capita  de  nos  pagayeurs. 
Race  mantrbettoue. 


On  m'avait  dit  que  les  clous  apparents  ne  tenaient  pas 
dans  les  semelles,  par  suite  des  alternatives  d'humidité 
et  de  grande  sécheresse,  je  n'ai  pas  trouvé  cela  exact,  et 
je   suis   d'avis   qu'il    faut    avoir   au  moins  une  paire  de 
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Fig    87.  —  La  même 
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Fiff.  88.  —  La  même 


chaussures  très  solides,  avec  semelles  et  talons  entière- 
ment garnis  de  clous,  chaussures  qu'on  emploiera  dans 
les  terrains  pierreux,  sans  quoi  on  sera  bientôt  réduit 
à  marcher  sur  ses  chaussettes. 

J'ai  tué  au  vol  à  quarante  mètres  d'une  balle  de 
il  millimètres,  un  grand  oiseau  noir,  au  bec  bizarre, 
c'est  un  tukan  (sphagolobus  atratus). 

La  largeur  de  l'Ouélé  atteint  maintenant  souvent  cinq 
cents  mètres,  la  profondeur  est  petite,  le  courant  faible. 


Fig.  8g.  —  Pagayeur  mangbettou,  rive  gauche  du  Haut-<  >uélé. 
Les  Mangbettous  entourent  le  crâne  des  nouveau-nés  des  deux  sexes  de  bandelettes  d 
obtenant  ainsi  un  allongement  en  forme  de  pain  de  sucre  tronqué. 

A  cinq  minutes  en  amont  de  Loïri  il  y  a  un  rapide 
que  la  pirogue  ne  peut  franchir  qu'allégée  de  tous  les 
bagages. 

Mai  5.  -  •  Un  orage  très  violent  éclate  la  nuit,  le 
matin  une  pluie  diluvienne  retarde  notre  départ  jusque 
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g  heures.  Le  temps  reste  couvert,  et  nous  arrivons  à 
Amadi  à  14  heures. 

Le  lieutenant  Gilson  vient  aimablement  au  devant  de 
nous,  le  commandement  de  FOuélé  et  de  l'enclave  lui  a 
été  remis  depuis  peu. 

Il  y  a  plus  de  trois  ans  qu'il  a  quitté  la  Belgique,  sa 
santé  n'est  pas  brillante,  il  a  souvent  la  fièvre,  aussi 
a-t-il  demandé  qu'on  lui  donnât  un  remplaçant  le  plus 
rapidement  possible. 

[e  dîne  chez  lui  avec  M.  Acerbi,  officier  italien,  chef 
de  zone  du  Bomokandi,  et  nous  prolongeons  la  soirée 
jusque  1  heure,  en  causeries.  Acerbi  a  fait  la  campagne 
d'Abvssinie,  a  été  prisonnier  de  Ménélik  pendant  un  an, 
il  est  très  intéressant. 

Mai  6.  -  }e  me  lève  à  7  h.  3  4,  après  avoir  admira- 
blement dormi  dans  un  excellent  lit.  La  chambre  est 
parfaite  aussi. 

Cependant  je  ne  me  sens  pas  bien,  les  jambes  sont  en 
coton,  l'estomac  est  brûlant.  Heureusement  je  n'ai  pas 
de  fièvre. 

Mai  7.  —  Il  y  a  des  buffles,  j'ignore  de  quelle  espèce, 
à  une  heure  et  demi  du  poste,  j'avais  décidé  d'y  aller 
aujourd'hui;  le  réveil  sonne  à  3  heures,  je  m'habille, 
je  sors,  mais  j'ai  des  hauts-le-cœur,  je  me  sens  inca- 
pable de  me  mettre  en  route,  il  faut  bien  que  je  me 
recouche. 

Dans  la  matinée  nous  allons,  Jacques  et  moi,  au  vil- 
lage tout  voisin  du  poste,  nous  y  dénichons  un  joli  petit 
modèle  à  photographier.  Je  ne  sais  si  c'est  pour  nous 
montrer  la  médaille  de  la  mission,  qu'elle  porte  sur  la 
poitrine,  ou  nous  faire  admirer  son  petit  corps  ravissant 
de  lignes,  mais  elle  laisse  glisser  son  pagne.  Fichtre, 
elle  est  joliment  bien  ainsi. 

Le  lieutenant  Gilson  est   parti  ce  matin  tout  simple- 

r62 


ment,  sans  imposer  de  corvée  à  personne.  Voilà  qui  est 
bien  exceptionnel  au  Congo. 


Fig.  90    —  Jeune  fille  de  race  abarambo,  à  Amadi. 
Crâne  allongé,   oreilles  trouées, 

Acerbi   m'accompagne   à    la    mission,    où    qous   nous 
rendons  à   17  heures;   à  part  l'église,  on  ne  me  montre 
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rien.  L'un  des  missionnaires  rentre  en  Europe  demain, 
après  deux  ans  d'Afrique,  le  père  supérieur  envie  son 
sort  Les  petites  sœurs  ne  connaissent  pas  ces  courts 
séjours  au  Congo.  Elles  sont  du  reste  aussi  sympathiques 
aux  blancs  auxquels  j'ai  parlé,  que  les  missionnaires  le 
sont  peu. 

Sous  prétexte  de  photographier  l'Eglise,  je  me  dirige 
vivement  vers  un  groupe  d'enfants,  au  milieu  duquel 
j'aperçois  deux  sœurs.  L'une  d'elles  s'esquive  dans  un 
bâtiment  où  se  trouvent  d'autres  religieuses,  la  seconde, 
pâle,  anémiée,  la  phvsionomie  fine  et  attirante,  me  salue 
gentiment,  discrètement. 

Les  jeunes  demoiselles  noires,  paraissent  étonnées  de 
ma  hardiesse,  les  moins  timides  me  saluent  d'un 
«  sénénè  Moussongou  »  (bonjour  blanc). 

Mai  8.  -  -  Départ  à  10  h.  1/2.  Pluie  et  orage  violents 
cette  nuit.  J'ai  de  la  bile,  la  diète  ne  suffit  pas  à  me 
remettre.  J'ai,  du  reste,  mangé  beaucoup  trop  d'aliments 
conservés  depuis  que  nous  avons  quitté  Lado,  et  le  pain 
que  nous  fabrique  le  boy  Kwadja  est  terriblement  lourd. 

Je  suis  trop  détraqué  pour  chasser  ce  soir. 

Mai  9.  --  Il  a  plu  à  verse  hier  toute  la  soirée.  Nous 
partons  à  6  heures  par  un  temps  couvert.  Xous  passons- 
à  8  h.  1/2  à  un  gîte  d'étape  que  nous  aurions  parfaite- 
ment pu  atteindre  hier.  Lorsqu'on  ne  connaît  pas  la 
route  on  est  fatalement  livré  plus  qu'on  ne  le  voudrait 
à  la  paresse  ou  aux  préférences  des  pagayeurs  pour  tel 
ou  tel  village.  La  raison  de  ces  préférences  est  générale- 
ment une  question  de  femmes  ou  de  nourriture. 

Nous  dépassons  un  second  gîte  d'étape,  à  11  h.  1/2, 
c'est  celui  de  Boro,  et  un  troisième,  Avoungoura,  à 
i5  h.  1/2. 

A  17  h.  1/2  nous  apercevons  sur  la  rive  un  éléphant 
arrachant   les   branches   d'un   arbre   bas   et    isolé,    nous 
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laissons  la  pirogue  glisser  sans  bruit.  Au  moment  où 
nous  nous  dégageons,  à  six  mètres  du  bord,  je  prends 
un  instantané  à  douze  mètres,  comme  la  bète  se  retire 
vivement  en  opérant  une  marche  en  arrière.  Nous  sau- 
tons à  terre  et  admirons  à  loisir  à  la  lisière  de  la  forêt, 
distante  de  cinquante  mètres  seulement,  un  magnifique 
mâle,  portant  des  défenses  d'au  moins  3o  kilogr. 

La  chasse  n'étant  ouverte  que  dans  six  jours,  je  ne 
tire  pas,  et  cependant  il  y  a  des  chefs  indigènes  qui  ont 
l'autorisation  de  tuer  l'éléphant  toute  l'année,  bien  plus, 
de  le  faire  tuer  par  des  hommes  à  eux.  Au  surplus,  les 
chefs  et  indigènes  qui  n'ont  pas  cette  autorisation,  n'en 
font  ni  plus  ni  moins,  et  l'Etat  ne  s'en  préoccupe  pas, 
l'une  des  deux  pointes  devenant  sa  propriété,  de  par  le 
règlement,  et  la  seconde  aussi  bien  souvent,  grâce  à  une 
série  de  mesures  plus  ou  moins  intelligentes.  C'est  ainsi 
qu'il  obtient  des  pointes  en  cédant  sottement  aux  indi- 
gènes des  fusils  à  piston  et  de  la  poudre,  ce  qu'il  interdit 
sévèrement  aux  commerçants. 

Il  n'y  a  pas  un  gouvernement  colonial  ayant  le  sens 
commun  qui  mette  des  armes  à  feu  dans  les  mains  des 
indigènes. 

Nous  arrivons  au  gîte  d'étape  de  Panga,  à  18  heures. 

Mai  10.  -  Départ  à  6  heures,  arrivée  à  Bambili, 
dénommé  anciennement  Bomokandi,  à  i5  heures.  Dès 
le  matin  j'ai  senti  que  les  jambes  et  l'estomac  étaient 
mieux. 

La  rivière  certes  est  toujours  belle,  mais  l'aspect  en 
est  monotone  et  le  voyage  est  fatigant,  Bambili,  cepen- 
dant ménage  une  agréable  surprise. 

A  cent  mètres  de  la  rive,  à  dix  ou  quinze  mètres 
au-dessus  de  son  niveau,  sur  une  succession  de  mamelons 
séparés  par  de  petits  ravins,  s'élèvent  les  maisons  des 
blancs  et  les  magasins. 
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La  pente  qui  dévale  vers  la  rivière,  large  ici  de  huit 
cents  mètres,  est  prolongée  par  des  rochers  bas  formant 
une  bande  de  rapides  très  étendue,  mais  de  peu  de 
largeur. 

Des  hommes,  des  femmes  se  lavent,  des  enfants  jouent 
au  bord  de  l'eau,  entre  les  embarcations  immobiles;  à  la 
rive  les  chevaux  du  haras,  plus  loin  le  troupeau  des 
vaches;  des  arbres  superbes,  laissant  pendre  de  leur  cime 
de  puissantes  lianes,  encadrent  et  dominent  les  habita- 
tions. 

D'en  haut,  de  chacune  des  terrasses,  la  vue  est  capti- 
vante à  cette  heure  du  soleil  couchant.  La  perspective 
de  l'eau  s'étend  jusqu'à  la  lisière  de  belle  forêt  faisant 
face,  de  nombreuses  pirogues  longues,  étroites  vont  et 
viennent  d'un  bord  à  l'autre,  semblables,  vues  d'ici,  à 
des  torpilleurs. 

Je  dîne  chez  le  commandant  de  l'Ouéré-Bili,  Xielsen- 
Thor,  un  Danois,  avec  le  docteur  Védi,  un  Belge. 

Celui-ci  est  atteint  de  dysenterie  intermittente,  depuis 
deux  mois.  Il  ne  veut  pas  céder  au  conseil  qu'on  lui 
donne  de  rentrer  en  Europe,  il  faudra  bien  que  cela 
finisse,  me  dit-il.  Cela  a  fini,  en  effet,  mais  mal  pour  le 
pauvre  garçon,  à  peine  rentré  en  Belgique,  cinq  mois 
plus  tard,  j'apprenais  sa  mort,  en  même  temps  que  celle 
d'un  officier  suédois,  malade  au  moment  où  je  suis 
passé  ici. 

L'état  de  santé  n'est  pas  brillant  à  Bambili  :  fièvre, 
hématurie,  diarrhée,  dysenterie  sévissent  parmi  les 
blancs. 

Mai  il.  —  Je  me  réveille  pris  de  fièvre  38.5  et  3g. 6 
l'après-midi.  Je  me  fais  transpirer  toute  la  journée  au  lit, 
le  docteur  me  donne  à  [6  heures  trois  comprimés  de 
quinine  que  mon  estomac  rejette  à  19  heures. 

Mai  12.  —  je   passe    la    journée   peu   gaiement    au   lit, 
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prenant  un  gramme  de  quinine  à  7  heures  et  un  gramme 
à  minuit. 

Mai    i3.    —    Je    fais    un    effort    pour    me    lever,    et 
nous  allons,   à  g  h.  1/2  de  l'autre  côté  de  l'eau,  chez  le 


Fit;'.   92.   —  Femmes   du  chef  Manzali. 

J'ignore  à    quelle    race    elles    appartiennent. 

Mouvement  bizarre  de  la  coiffure. 
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chef  Manzali,  ancien  sergent-major.  Sa  maison  est  en 
tout  semblable  à  celles  qu'occupent  les  blancs  dans  les 
postes.  Manzali  est  en  voyage,  quelques-unes  de  ses 
femmes  sont  restées,  nous  en  choisissons  six  dans  l'espoir 
de  photographier  de  jolis  nus.  Nous  nous  approchons  de 
la  rivière,  et  demandons  au  bout  de  quelques  instants 
à  l'une  des  beautés  d'enlever  son  pagne,  ce  qu'elle  fait 
sans  se  faire  prier. 

Le  corps  n'est  pas  mal,  la  poitrine  non  plus,  ce  qui 
est  rare  chez  les  femmes  d'une  vingtaine  d'années  comme 
celle-ci.  La  physionomie  est  d'une  expression  mélan- 
colique qui  ne  manque  pas  de  charme.  Elle  pose  bien, 
avec  une  bonne  volonté  et  une  immobilité  étonnantes. 

Mais  une  femme  de  grande  taille  a  attiré  mon  atten- 
tion, elle  se  dévoile.  Quelle  révélation,  j'ai  devant  moi 
un  véritable  chef-d'œuvre.  ]e  ne  puis  me  lasser  d'admirer 
les  proportions,  la  ligne,  les  attitudes  de  ce  corps  magni- 
fique, d'une  harmonie  si  parfaite.  }e  place  et  replace  le 
modèle,  je  tourne  vingt  fois  autour  de  lui,  cherchant  à 
obtenir,  chose  si  difficile,  un  ou  deux  clichés  de  nu, 
donnant  vraiment  l'impression  du  beau. 

Il  est  midi,  j'ai  passé  plus  de  deux  heures  à  travailler 
sans  un  instant  de  repos,  et  je  suis  éreinté,  repris  de 
fièvre,  accablé,  quoique  le  soleil  ne  se  soit  pas  montré 
un  instant. 

A  notre  départ  comme  à  notre  arrivée  chez  Manzali, 
des  noirs,  armés  de  fusils  à  piston,  nous  rendent  les 
honneurs. 

A  [5  heures  je  suis  de  nouveau  dans  mon  lit,  avec  la 
fièvre.  Il  m'est  impossible  de  voir  le  docteur,  malade 
lui  aussi. 

Mai  T4.  -  -  Xe  me  sentant  pas  bien,  je  ne  me  lève  pas 
avant  i5  heures,  dans  l'espoir  d'en  finir  et  de  pouvoir  me 
remettre  en  route  pour  la  brousse.  A  peine   sur   pieds,  il 
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me  faut  me  recoucher,  et  cependant  je  n'ai  que  37.7. 
Le  docteur  Védi,  souffrant  lui  aussi,  vient  à  17  heures 
seulement. 

Mai  i5.  —  Pas  de  fièvre  ce  matin,  je  prends  un  gramme 


Fig.  93.  —  Cne  des  femmes  du  chef  Manzali. 

Ce  corps  en  dépit  du  peu  de  largeur  du  bassin,  caractéristique  de  la  temrae 

au  Congo,  était  d'une  beauté  merveilleuse,  j'ignore  la  race. 
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Fig.  94,  —  /.</  iitt'mi',  marchant. 


Fig\    <i5.    —   l'ne  autre   femme  de  Manzali. 
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de  quinine  à  6  heures.  Nous  développons  le  soir  quel- 
ques-uns des  clichés  pris  chez  Manzali. 

Mai  16.  -  -  La  lièvre  ne  revient  pas,  serais-je  remis 
d'aplomb  ?  [e  constate  que  mes  clichés  sont  abîmés, 
n'avant  pas  été  passés  à  l'alun,  la  gélatine  a  coulé. 

Mai  17.  -  -  Départ  à  7  heures,  arrivée  à  l'étape  de 
Béringani  à  10  heures.  Le  commandant  Xielsen-Thor 
a  eu  l'amabilité  de  nous  confier  deux  montures,  un 
cheval  et  une  mule.  Ne  pouvant  plus  atteindre  Borna 
avant  le  départ  du  bateau  du  2  juillet,  à  moins  de  me 
presser  et  par  conséquent  sans  chasser,  j'y  ai  renoncé  et 
me  suis  décidé  à  faire  un  détour  vers  le  nord,  par  le 
camp  de  l'Ouéré  et  Api,  où  se  trouve  l'élevage  des 
éléphants  du  commandant  Laplume. 

Un  blanc  est  arrivé  hier  souffrant  d'un  bubon  et  un 
Suisse  vient  de  mourir  à  Djabir. 

Nous  avons  croisé  ce  matin  des  traces  d'éléphants  et 
de  buffles. 

Mai  18.  —  Départ  à  5  h.  12,  arrivée  à  10  heures  à 
Wanga,  vingt  et  un  kilomètres  et  demi.  Nombreuses 
traces  d'éléphants  tout  le  long  de  la  route. 

Mai  19.  -  -  Nous  quittons  Wanga  à  6  heures,  après 
une  forte  pluie,  et  rencontrons  des  traces  d'éléphants  du 
matin.  Je  les  suis  avec  deux  indigènes  et  mon  bov 
Angoba,  ou  «  Jan  »,  que  bien  des  Congolais  connaissent; 
il  a  beaucoup  de  défauts,  dont  je  souffre  peu,  et  quel- 
ques qualités,  qui  me  plaisent  beaucoup,  il  est  débrouil- 
lard, courageux  à  la  besogne. 

Au  bout  de  vingt  minutes  à  peine,  grand  fracas  à  notre 
gauche,  les  éléphants  nous  ont  entendus  ou  sentis,  ils 
quittent  la  mauvaise  brousse  où  ils  étaient  pour  entrer 
sous  le  couvert  d'un  massif  de  forêt.  (  )uel  n'est  pas  mon 
étonnement  de  voir  les  couronnes  des  arbres,  particuliè- 
rement grands  ici,  se  balancer  fortement  au  passage  des 
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éléphants  ;  ceux-ci  ont  dû  évidemment  bousculer  de 
fortes  lianes  qui  y  sont  accrochées.  Je  n'ai  plus  jamais 
observé  ce  fait  singulièrement  impressionnant. 

Nous  contournons  le  massif  pour  y  pénétrer  à  bon 
vent;  trois  essais  d'approche  sont  infructueux.  Chaque 
fois  les  bètes  nous  sentent  ou  nous  entendent  et  se 
déplacent;  elles  soufflent  fortement;  est-ce  pour  mieux 
prendre  notre  vent,  est-ce  un  signe  d'inquiétude,  je  ne 
sais. 

Comme  les  éléphants  ont  passé  deux  fois  d'un  bois 
dans  un  autre  au  même  endroit,  je  fais  faire  une  battue 
par  mes  hommes,  espérant  leur  faire  reprendre  leurs 
traces.  L'espace  dénudé  entre  les  deux  massifs  n'étant 
que  de  vingt  mètres  de  large,  je  me  place  à  dix  mètres 
de  la  lisière.  Lorsque  les  bètes  entendent  les  indigènes 
et  se  mettent  en  route  de  droite  et  de  gauche,  s'arrètant 
et  reprenant  leur  course  à  plusieurs  reprises,  ce  sont  des 
craquements  formidables  devant  moi,  à  quelques  mètres. 
Comme  protection,  je  n'ai  qu'un  buisson  rabougri. 

je  l'avoue,  ces  deux  ou  trois  minutes  pendant  les- 
quelles les  éléphants  allaient  et  venaient  derrière  le 
rideau  de  verdure  impénétrable  à  l'œil-,  n'avaient  rien 
d'agréable  à  cause  du  manque  de  recul,  et  puis,  ne 
pouvaient-ils  passer  franchement  au  lieu  de  m'énerver 
ainsi  ? 

Enfin,  une  grande  masse  se  montre  à  dix  mètres  à  ma 
gauche,  puis  se  tourne  vers  moi  et  s'arrête.  Nouveau 
fracas  et  trois  éléphants  peu  remarquables  sortent  à 
trente  mètres  à  ma  droite;  la  grande  bète,  je  suppose 
que  c'est  une  femelle  à  la  minceur  de  ses  défenses,  ne 
va-t-elle  pas  les  suivre  ?  Alors  elle  doit  me  passer  dessus. 
Mieux  vaut  prendre  les  devants;  visant  à  la  naissance 
de  la  trompe,  je  fais  feu.  Le  résultat  est  une  rapide 
retraite  de   l'éléphant  dans   le   bois  d'où   il   vient;  puis, 
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quelques  minutes  après,  toujours  le  même,  je  pense, 
passe  à  cinquante  mètres  de  flanc,  gagnant  le  massif 
opposé.  Les  indigènes  me  rejoignent,  ils  prétendent 
avoir  vu  deux  beaux  mâles.  Nous  cherchons  à  prendre 
la  piste  de  la  bète  que  j'ai  touchée,  mais  il  est  impos- 
sible de  la  suivre,  il  nous  faut  y  renoncer. 

J'arrive  au  camp  retranché  de  l'Ouéré,  à  i3  heures. 
La  station  est  entourée  de  murs;  au  centre  règne  une 
seconde  enceinte,  formée  de  forts  pieux;  en  ce  moment 
il  y  a  cent  soldats;  ils  sont  généralement  plus  nombreux. 
Les  indigènes  mutilés  par  les  chefs  azandés,  à  la  suite 
de  jugements  plus  ou  moins  motivés,  sont,  parait -il, 
assez  nombreux  dans  la  région;  j'en  ai  rencontré  un,  en 
arrivant  ici,  à  qui  manquaient  les  deux  mains. 

Il  y  a  quinze  jours,  deux  jolies  petites  femmes,  pres- 
que des  enfants,  se  sont  réfugiées  au  poste,  où  elles  sont 
encore.  Leur  chel  voulait,  disent-elles,  leur  ouvrir  le 
ventre,  le  féticheur  prétendant  qu'elles  y  logeaient  le 
mauvais  sort,  le  «  loukoundou  ».  Dans  la  station,  les 
pauvres  petites  sont  en  sécurité  ;  on  se  gardera  bien  de 
venir  les  réclamer. 

En  somme,  au  nord  de  l'Ouélé  jusqu'au  M'bomou,  de 
Doungou  à  Djabir,  l'autorité  de  l'Etat  n'est  pas  établie. 
Les  grands  chefs  azandés  n'attaquent  pas,  mais  c'est 
tout  juste,  et  ils  entendent  ne  se  laisser  imposer  aucune 
corvée  ou  prestation.  Peut-être  se  montreront-ils  plus 
accommodants  si  la  Belgique  reprend  la  succession  de 
l'Etat  Indépendant  et  se  montre  moins  exigeante  vis-à- 
vis  des  indigènes.  Mais  croiront-ils  à  la  sincérité  du 
blanc,  croiront-ils  l'ancien  régime  aboli  définitivement, 
sans  retour  possible?  Ou  bien  ne  verront-ils  qu'une 
manœuvre  dans  l'instauration  à  leurs  portes  de  pro- 
cédés nouveaux  ?  Le  plus  ou  moins  de  succès  qu'on 
aura  auprès  d'eux   dépendra   beaucoup   de  l'adresse,  de 
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l'autorité,   du  caractère  des  blancs  auxquels  ils   auront 
affaire. 

Il  y  a  deux  agents  ici,  le  lieutenant  Thibaut,  chef  de 


Fig.  M().   -  Navara  et  son  amie,  femmes  de  race  azandée. 

secteur,  qui  compte  dix  ans  de  Congo,  et  Blok,  chef  de 
poste. 

Mai  20.  --  Il  a  plu  à  verse  hier  soir,  aussi  ce  matin 
la  température  est  fraîche  et  agréable. 

Mai  21.  --  Parti  à  5  h.  1  2,  je  fais  deux  heures;  de 
cheval  pour  me  rendre  là  où  j'ai  vu  des  éléphants  le  jour 
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ioo.   —  Xavara,  femme  de  race  azandée.  Légers  tatouages,  en  forme  de  en  lissants. 
entourant  la  taille  à  la  hauteur  du  nombril.  Le  peu  de  largeur  du  bassin  est  remarquable. 
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!■  ig  .   101.  —  Lit  nithiir. 
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démon  arrivée  ici.  je  constate  que  j'aurais  pu  les  ren- 
contrer hier  encore,  mais  qu'aujourd'hui  ils  sont  trop 
loin  probablement. 

Je  suis  de  retour  à  14  heures.  Ce  soir  pluie  et  orage 
violents. 

C'est  ici  que  j'ai  rencontré  une  des  plus  jolies  noires 
et  certes  la  plus  raffinée  que  j'ai  jamais  vue. 

Elle  était  la  femme  d'un  Scandinave,  commandant  des 
soldats  du  camp  et  qui,  malade,  se  faisait  soigner  à 
Bambili.  Elle  s'appelait  Navara.  C'était  avec  un  art  d'un 
raffinement  pervers  qu'elle  savait  donner  une  extraordi- 
naire séduction  à  toute  sa  personne.  Elle  aimait  poser 
sa  main  fine  et  délicate  sur  votre  épaule,  et  ses  yeux 
prenaient  par  moments  une  expression  de  caresse  intense, 
tandis  que  la  bouche  se  contractait  en  un  sourire  ame- 
nant des  fossettes  dans  les  joues.  Ah  !  elle  était  vraiment 
femme,  Navara. 

Beaucoup  de  noires  semblent  voir  surtout  dans  la 
conquête  d'un  blanc  une  question  d'intérêt,  on  sentait, 
tout  disait  chez  Navara  qu'elle  faisait  passer  ces  consi- 
dérations au  second  plan. 
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CHAPITRE  VII 

Départ  du  camp  de  l'Ouéré.  —  Dwali.  —  Doubwa.  — 
Mon  premier  buffle  et  mon  sixième  éléphant.  —  Allons- 
nous  passer  la  nuit  dans  la  forêt?  —  Kwanga.  —  Api. 
-  Mon  septième  et  mon  huitième  éléphant  en  doublé. 
—  Longue  et  vaine  poursuite  d'un  éléphant  solitaire.  — 
Rendement  en  ivoire  de  la  {one  de  l'Ouéré-Bili.  - 
Bima.  —   Le  neuvième  éléphant. 

Mai  22.  —  Départ  à  8  heures,  arrivée  à  Dwali  à  midi 
(25  kilomètres).  L'aspect  du  pays  se  modifie.  Le  sol  se 


pjg    I02.  —  En  route  entre  le  camp  retranché  de  l'Ouéré  et  Api, 
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soulève  en  une  succession  de  grandes  collines  que  le 
chemin  attaque  brutalement  par  des  raidillons  très 
accentués  dans  un  terrain  pierreux,  les  arbres  sont  petits 
et  clairsemés,  sauf  le  long  des  ruisseaux. 

Température  à  14  heures  :  à  l'ombre  3l°,  au  soleil  52". 

Mai  23.  —  Un  orage\  accompagné  d'une  pluie  dilu- 
vienne, a  sévi  toute  la  nuit.  Nous  remplaçons  un  porteur 
qui  s'est  enfui  et  partons  à  6  heures.  A  7  h.  1/2  nous 
recoupons  des  traces  de  buffles  toutes  fraîches.  Pendant 
que  nous  mettons  dans  nos  sacs  de  quoi  manger,  nous 
les  entendons  mugir.  Vraiment,  si  je  n'ai  pas  enfin 
l'occasion  de  tuer  une  de  ces  belles  bêtes,  c'est  à  déses- 
pérer de  l'avoir  jamais. 

Mon  camarade  Jacques,  non  armé,  suit  la  piste  avec 
moi  :  au  bout  d'une  heure,  nous  apercevons  les  buffles  à 
cinquante  mètres,  à  l'improviste,  dans  un  terrain  presque 
découvert  ,  c'est  une  chance  qu'ils  ne  se  soient  pas 
aperçus  de  notre  approche.  Il  y  en  a  cinq.  }e  fais  signe 
à  Jacques  et  aux  hommes  de  se  coucher  et  j'arrive  à 
gagner  dix  mètres  en  marchant  courbé  en  deux;  mais 
alors  la  plus  belle  bète,  un  mâle,  lève  la  tète  et  me 
regarde;  il  est  de  trois  quarts  face  vers  moi.  }e  tire  avec 
soin,  le  buffle  fléchit  de  l'avant,  puis  part  à  toute  volée 
vers  sa  gauche,  sans  qu'il  me  soit  possible,  gêné  que  je 
suis  par  les  buissons,  de  lui  envoyer  une  seconde  balle 

Il  ne  peut  être  loin,  car  il  donne  du  sang  pulmonaire 
à  flots.  Il  nous  mène  dans  des  herbes  de  deux  mètres  de 
haut  et  plus  Peut-être  eût-il  été  plus  sage,  dans  un 
pareil  terrain,  de  lui  laisser  le  temps  de  mourir  ou  tout 
au  moins  de  s'affaiblir.  Mais  c'est  le  premier  buffle  que 
j'ai  l'occasion  de  tirer,  l'excitation,  le  désir  de  savoir  sont 
trop  violents,  et  nous  continuons  la  poursuite 

Après  avoir  fait  cent  cinquante  mètres  nous  entendons 
le    souffle    haletant    de    la    bète.    Nous    nous    arrêtons. 
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Jacques,  qui  certes  n'a  pas  froid  aux  veux,  est  sur  mes 
talons,  suivi  d'un  seul  indigène.  Le  buffle  s'est  aperçu 
de  notre  approche,  car  tout  bruit  a  cessé.  Le  noir  affirme 
qu'il  est  parti;  il  l'a  vu  filer,  dit-il.  Ce  n'est  pas  mon 
sentiment  et  le  doigt  sur  la  gâchette  j'avance  à  pas  de 
loup.  Ce  n'est  qu'à  sept  mètres,  que  je  l'aperçois,  mais 
après  avoir  distingué  un  instant  ses  cornes  je  ne  recon- 
nais plus  rien  dans 
une  masse  confuse  à 
peine  perceptible. 

Longtemps  j'hé- 
site à  tirer;  je  m'y 
décide  cependant,  à 
tort  et  d'une  façon 
fort  imprudente,  car 
j'y  voyais  si  mal,  je 
me  rendais  compte  si 
peu  exactement  de 
ce  que  je  voyais  que, 
pensant  lui  casser 
l'épine  dorsale  en 
plein  travers,  c'est 
entre  les  yeux,  plein 
de  face,  que  j'attei- 
gnis le  buffle,  par 
une  chance  vraiment  extraordinaire  et  un  hasard  bien 
heureux  pour  nous  fort  probablement. 

Si  nous  avons  agi  avec  la  plus  grande  imprudence 
alors  que  le  buffle  nous  faisait  face  à  quelques  pas,  nous 
prenons  maintenant,  par  compensation  sans  doute,  les 
plus  grandes  précautions  alors  que  la  bète  est  morte... 
Le  buffle  a  disparu  sans  bruit  aucun,  il  est  donc  à  terre 
probablement;  nous  nous  retirons  doucement.  Grimpant 
sur  une  termitière,  je  ne  vois  plus  rien  à  l'endroit  où  il 


Fig.  io3.  —  Le  massacre  du  premier  buffle 
tué  entre  le  camp  de  l'Ouéré  et  Api. 
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était;  l'indigène  affirme  qu'il  est  mort;  il  monte  sur  un 
petit  arbre  à  cinq  mètres  de  la  bète  et,  lui  jetant  des 
pierres,  s'assure  qu'elle  a  cessé  de  vivre.  La  première 
balle,  à  l'épaule,  a  lait  expansion  dans  le  poumon 
gauche,  qu'elle  a  mis  en  piteux  état. 

Ainsi  donc,  un  buffle,  la  gorge  remplie  de  sang,  renâ- 
clant fortement  par  le  fait,  a  su  rester  silencieux,  dès 
qu'il  nous  eût  entendus  sur  ses  traces,  et  cela  pendant 


Fig.  104.  —  Le  terrain  dans  lequel  fut  achevé  mon  premier  buffle. 

plusieurs  minutes,  au  point  qu'à  sept  mètres,  si  on  ne 
l'eût  entrevu,  il  eût  été  impossible  de  deviner  sa  pré- 
sence. Ma  victime  est  un  mâle,  vieux,  je  crois;  le  poil 
est  gris  roussâtre;  la  hauteur  au  garrot,  en  suivant 
l'épaule,  est  de  un  mètre  quarante-quatre  centimètres  ;  la 
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longueur  du  bout  du  museau  à  la  naissance  de  la  queue 
est  de  deux  mètres  vingt-cinq  centimètres;  les  cornes, 
larges  à  la  base,  ont  trente-deux  centimètres  d'écarte- 
ment  entre  les  pointes  et  soixante-dix-sept  centimètres 
de  développement  extérieur. 

Nous  reprenons  la  piste  des  buffles  à  10  h.  1/2  pour 
l'abandonner  à  11  h.  1/2,  ne  sachant  plus  du  tout,  par  ce 
temps  couvert,  dans  quelle  direction  générale  nous  avons 
marché.  Nous  avons  pris  comme  guide  l'homme  qui  a 
remplacé  le  porteur  disparu  ce  matin;  il  nous  parait 
connaître  fort  peu  ce  pays  voisin  du  sien,  mais  complè- 
tement inhabité,  comme  l'indique  l'absence  de  tout 
sentier  indigène. 

Un  orage  éclate,  la  pluie  tombe  à  torrents;  n'ayant 
avec  nous  aucun  manteau,  nous  sommes  bientôt  trempés 
jusqu'au  fond  de  nos  chaussures;  un  vent  violent  et  froid 
nous  glace  malgré  la  rapidité  de  notre  marche. 

Vers  i3  h.  12  nous  apercevons  dans  une  clairière,  à 
cent  cinquante  mètres,  quatre  éléphants  :  un  mâle,  une 
femelle  et  deux  jeunes;  immobiles,  le  dos  tourné  vers  la 
bourrasque,  ils  reçoivent  la  piuie  en  philosophes... 

Lorsque  nous  en  sommes  encore  à  soixante-dix  mètres, 
ils  se  mettent  lentement  en  marche  en  s'écartant  de  nous  ; 
force  m'est  donc  de  tirer  rapidement,  sans  essayer  d'ap- 
procher davantage.  A  la  première  balle  à  la  tète  du  mâle, 
d'arrière  en  avant,  ils  font  demi-tour  sur  place,  puis 
prennent  vivement  le  trot  pour  nous  passer  à  trente 
mètres;  c'est  à  cette  distance  que  ma  quatrième  balle 
jette  le  mâle  par  terre. 

La  femelle  s'arrête  aussitôt.  Ne  sachant  quelle  va  être 
son  humeur  et  ne  voulant  pas  me  trouver  dans  l'obli- 
gation de  la  tuer,  je  dis  à  Jacques  :  «  Filons!  »  A  toutes 
jambes  nous  prenons  du  champ,  cachés  par  quelques 
buissons;  Jacques  rencontre  une  grosse  pierre  et  tait  une 
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chute  magnifique;  j'attends  qu'il  se  relève  et  nous  repar- 
tons pour  nous  arrêter  à  une  centaine  de  mètres. 

Lorsque  nous  nous  rapprochons,  la  femelle  et  ses 
jeunes  sont  partis,  le  mâle  est  mort.  C'est  un  exemplaire 
moyen,  avec  des  pointes  de  neuf  kilos  et  demi  chacune. 

Les  deuxième,  troisième  et  quatrième  balles  sont 
toutes  groupées  un  peu  derrière  le  trou  de  l'oreille  ;  la 
première,  se  trouvant  du  côté  où  est  couchée  la  bête, 
n'est  pas  visible. 

Le  temps  est  épouvantable;  trempés,  fouettés  par  le 
vent,  nous  grelottons  ;  l'indigène,  qui  prétendait  con- 
naître le  pavs,  lui  qui  n'était  pas  déjà  très  malin,  devient 
stupide,  perd  tous  ses  moyens,  maintenant  qu'il  est  pris 
par  le  froid,  claquant  des  dents. 

Nous  avons  quitté  l'éléphant  mort  depuis  une  heure 
et  demie  et  voici  de  nouvelles  traces  fraîches  ;  il  me 
semble  reconnaître  l'endroit,  je  fais  cinquante  mètres  et 
vois  une  grande  masse  noirâtre  étendue  sur  le  sol,  c'est 
la  bète  que  j'ai  tuée  !  Cette  fois  nos  figures  s'allongent. 
Jusque-là  on  avait  ri,  plaisanté,  et  cependant  chacun  se 
disait,  sans  en  rien  laisser  voir  à  son  camarade,  que  nous 
serions  peut-être  cette  nuit  les  hôtes  de  la  forêt  dans  nos 
légers  vêtements  trempés,  sans  possibilité  de  faire  du  leu, 
et  cette  perspective  n'avait  rien  de  gai. 

Maintenant  notre  cas  est  devenu  franchement  mauvais; 
l'ignorance,  la  maladresse  de  notre  guide  pourraient 
nous  coûter  cher;  on  sait  combien  sont  généralement 
funestes  les  refroidissements  sérieux  après  un  séjour 
d'une  certaine  durée  en  Afrique  équatoriale. 

Puisque  l'indigène  qui  vient  de  nous  faire  taire  un 
cercle  complet  et  tous  nos  hommes  sont  absolument 
désorientés,  puisqu'ils  n'ont  plus  aucune  idée  de  la 
direction  à  suivre,  il  faut  bien  que  nous  tentions  de  nous 
tirer  nous-mêmes  de  ce  mauvais  pas. 


Il  y  a  beau  temps  que  j'ai  perdu  ma  bonne  boussole  ; 
celle  qui  me  reste  n'a  plus  de  verre,  on  a  grand'peine  à 
lui  faire  dire  quelque  chose  approchant  de  la  vérité  ;  et 
pour  cela  il  faut  soulever  le  couvercle  protecteur,  enlever 
le  tampon  d'ouate  qui  maintient  l'aiguille,  puis  tâcher  de 
lui  rendre  une  demi-mobilité  que  la  pluie,  dont  il  est 
impossible  de  la  garantir,  tend  à  lui  enlever.  Et  cepen- 
dant, médiocre  ou  mauvaise,  elle  est  notre  seule  res- 
source 

Du  camp  retranché  de  l'Ouéré,  d'où  nous  venons,  à 
Api,  où  nous  allons,  la  direction  générale  doit  être  à  peu 
près  vers  le  sud-ouest;  nous  avons  quitté  le  chemin  du 
côté  droit,  nous  marcherons  donc  vers  le  sud-est;  si  nous 
recoupons  la  route  avant  la  nuit ,  nous  serons  tirés 
d'affaire. 

Il  faut  se  presser,  il  est  i5  h.  1/2,  l'obscurité  sera  com- 
plète à  18  h.  14.  Les  jambes  sont  bonnes  et  l'espoir 
nous  revient. 

Hourra  !  Après  une  marche  relativement  courte  d'une 
heure  et  demie  en  ligne  droite,  voici  la  route.  C'est 
souvent  au  pas  de  course  que  nous  la  suivons;  de  la 
fumée  là-bas,  c'est  le  gîte  d'étape  de  Iati  ou  Douboua, 
que  nous  atteignons  à  17  h.  1  2 

Nous  avons  tous  deux  une  violente  envie  de  nous 
laver,  de  fumer  (partis  sans  allumettes,  nous  n'avions  pu 
le  faire  de  toute  la  journée),  de  prendre  un  «  nice  drink  ». 
Si  cela  nous  était  refusé,  nous  deviendrions  méchants, 
c'est  certain...  Mais  toutes  ces  bonnes  choses  sont  à  notre 
disposition.  Nos  bains  tièdes  sont  prêts;  nous  nous  y 
plongeons  après  avoir  allumé  deux  de  mes  derniers 
havanes  et  avoir  vidé  une  bouteille  de  porto  dans  deux 
grands  verres  placés  bien  à  notre  portée. 

Nous  jouissons  de  tout  cela  en  même  temps,  et  tout 
cela  est  exquis  !  C'est  légèrement  gris,  gais  d'une  bonne 
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gaieté  d'entants,  que  nous  nous  rhabillons  pour  nous 
mettre  à  table. 

Et,  j'en  suis  certain,  personne,  ce  soir-là,  sur  la  petite 
boule  roulant  dans  l'espace,  ne  s'est  senti  plus  que  nous 
léger,  exempt  de  soucis,  heureux  de  vivre.  Les  durs 
moments  vécus  sans  faiblesse,  les  difficultés  surmontées 
ont  leur  délicieuse  compensation. 

Pourquoi  ai-je  commencé  si  tard  cette  belle  existence 
d'Afrique;  à  quoi  ai-je  gaspillé  mes  meilleures  années! 
Que  mes  regrets  servent  au  moins  de  leçon  à  tant  de 
jeunes  gens  inoccupés,  libres  d'aller  et  de  venir  comme 
je  l'étais  moi-même... 

Mai  24.  -     Jacques  a  un  peu  de  fièvre  ce  matin. 

Je  pars  en  chasse  à  8  heures.  Des  traces  d'éléphants 
postérieures  à  la  pluie  d'hier  ont  été  vues  à  dix  minutes 
d'ici,  je  les  suis. 

Le  terrain  est  infernal  pendant  une  grosse  demi-heure, 
c'est  une  futaie  sur  marais,  avec  un  enchevêtrement  de 
lianes  et  un  sous- étage  de  palmiers  bas  d'un  énorme 
diamètre  de  feuillage.  J'abandonne  à  midi  et  demi 
fortement  accablé  par  une  chaleur  épouvantable  et  me 
croyant  plus  loin  du  gite  d'étape  que  je  ne  le  suis  vrai- 
ment. Je  suis  rentré  à  14  heures,  Jacques  est  de  retour  à 
14  h.  12.  Parti  à  10  heures,  il  a  aperçu  quatre  buffles 
sans  avoir  le  temps  de  tirer. 

Mai  25.  —  Départ  à  6  h.  10,  arrivée  à  Kwanga  à  midi. 
Longueur  de  l'étape  22,700  mètres.  Xous  croisons  des 
traces  de  buffles  et  beaucoup  de  pistes  d'éléphants,  sur- 
tout en  nous  approchant  de  Kwanga.  Aussi  suis-je  à  la 
chasse  de  14  h.  1/2  à  17  h.  1,4,  mais  sans  rien  voir. 

Mai  26.  -  -  Départ  à  6  heures,  arrivée  à  Api  à  10  h.  1  ;2. 
Longueur  de  l'étape,  18,700  mètres. 

Le  pays  devient  tout  à  fait  joli.  De  beaux  groupes 
d'arbres   sont    séparés   par   des   étendues   d'herbes;    ces 
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massifs  sont  si  heureusement  disposés  qu'on  croirait 
circuler  dans  un  parc  et  que  le  chemin  tout  propre  et 
sans  ornière  vous  mène  à  quelque  château. 

Le  lieutenant  Willems  nous  reçoit  fort  aimablement, 
c'est  un  homme  grand,  mince,  il  parait  fatigué,  affaibli. 

En  ce  moment  les  jeunes  éléphants  rentrent  dans  leur 
zériba,  ils  sont  vingt-cinq  tout  à  fait  gentils  avec  leurs 
petites  défenses.  Nous  faisons  la  connaissance  de  Napo- 
léon, c'est  un  beau  lion  mâle  d'un  an  et  demi,  très 
familier.  Pendant  la  journée  il  se  promène  gravement 
dans  le  poste  traînant  sa  chaîne. 

Les  indigènes,  ceux  tout  au  moins  qui  le  connaissent 
peu,  en  ont  peur  et  c'est  son  bonheur  de  les  mettre  en 
fuite.  Kwadja,  notre  boy  cuisinier,  bon  serviteur,  mais 
peu  courageux,  en  a  une  terreur  peu  ordinaire;  jamais  il 
ne  quitte  une  habitation  sans  s'assurerqu'il  aura  le  temps 
de  gagner  l'abri  voisin  avant  d'être  rattrapé  par  Napo- 
léon, qui,  fier  de  son  succès,  le  tient  positivement  à  l'œil. 

En  ce  moment  même,  accroupi  au  pied  d'un  arbre 
isolé  au  milieu  du  poste,  la  tète  levée,  il  regarde  de  l'air 
le  plus  débonnaire  un  grand  diable  de  noir  qui  s'y  est 
réfugié.  Il  semble  lui  dire  :  il  faudra  bien  que  tu  finisses 
par  descendre  de  ton  perchoir  et  alors  gare  à  toi,  vilain. 

Court  orage  à  16  heures. 

Mai  27.  — -Je  pars  à  8  heures  à  bourricot  pour  passer 
un  ou  deux  jours  hors  du  poste,  à  la  chasse.  Je  m'arrête 
à  10  heures  et  le  campement  est  dressé  sur  la  route  d'Api 
à  Bambili.  J'ai  renvoyé  le  boy  cook  que  j'avais  engagé 
dans  ce  dernier  poste,  il  n'avait,  je  crois,  jamais  lait  la 
cuisine  de  sa  vie,  c'était  aussi  un  paresseux  fini,  abruti 
par  le  chanvre. 

J'ai  avec  moi  nos  boys  Kwadja  et  Angoba  dit  Jan, 
plus  deux  chasseurs  d'éléphants,  quelques  porteurs  et, 
comme  abri,  une  petite  tente  de  Willems. 

[Q] 


Je  me  mets  en  route  à  10  h.  1/2,  conduit  par  Kania, 
un  jeune  gaillard  de  l'endroit  à  la  physionomie  fine, 
résolue.  La  forêt  est  souvent,  ici  aussi,  une  forêt  sur 
marais  depuis  que  la  saison  des  pluies  a  commencé  ;  le 
sol  en  est  tout  piétiné  par  les  éléphants,  ils  l'ont  trans- 
formé en  une  boue  profonde  et  on  avance  à  certains 
endroits  en  se  soutenant  aux  lianes,  aux  jeunes  arbres. 

Vers  midi  et  demi  nous  entendons  une  bande  des 
grands  animaux  que  nous  cherchons.  L'approche  est 
lente  dans  ce  terrain  où  l'on  marche  difficilement  sans 
faire  de  bruit,  perdant  l'équilibre  à  chaque  instant;  il 
faut  beaucoup  de  précautions,  un  seul  homme  est  avec 
moi.  A  peine  ai-je  aperçu  les  éléphants  très  indistincte- 
ment qu'ils  prennent  tous  la  fuite;  un  sujet  moyen  me 
passe  en  travers  à  trente  mètres.  Je  ne  tire  pas. 

Je  rentre  à  17  heures.  Un  orage  éclate  à  21  heures  et 
dure  jusque  tard  dans  la  nuit,  la  tente  tient  bien  contre 
l'eau  et  le  vent  heureusement. 

Mai  28.  -  -  je  me  mets  en  route  à  5  heures,  une  heure 
avant  le  lever  du  soleil,  dans  l'espoir  bientôt  déçu  de 
trouver  des  éléphants  dans  l'une  ou  l'autre  clairière.  Ils 
signalent  assez  vite  leur  présence  dans  la  forêt  ;  nous 
nous  y  engageons.  Le  sous-étage  est  relativement  peu 
dense  ici,  et  le  ruisseau  à  fond  de  sable  dur  dans  le  lit 
duquel  nous  marchons  étant  très  favorable  à  une  marche 
silencieuse,  il  v  aura  probablement  moyen  d'opérer  une 
bonne  approche. 

Cependant,  tout  à  coup,  éclate  le  vacarme  qui  accom- 
pagne dans  la  forêt  la  fuite  des  grands  pachvdermes. 
Tandis  que  nous  attendons  les  quatre  hommes  laissés  à 
quelque  distance,  nous  entendons  le  bruit  caractéristique 
des  mêmes  éléphants,  ou  d'autres  peut-être,  s'asper- 
geant  d'eau,  reniflant,  cassant  des  arbres,  arrachant  do 
branches. 


L'approche  tentée  avec  Kania,  indigène  très  adroit, 
ne  réussit  pas  plus  que  l'autre.  Cette  fois  les  bêtes  ont 
du  nous  sentir,  car  nous  marchions  aussi  silencieusement 
que  des  chats. 

On  repart  vers  lajclairière  de  hautes  herbes  et  bientôt 
on  v  trouve  les  traces  fraîches  d'un  vieux  mâle;  elles 
nous  ramènent  dans  la  forêt.  Dès  la  lisière  nous  enten- 
dons tout  un  troupeau  d'éléphants.  Si  la  belle  bète  dont 
nous  suivons  la  piste  s'est  jointe  à  eux,  cela  compliquera 
désagréablement  les  choses. 

La  forêt  est  fort  mauvaise,  possible  cependant;  sur  la 
gauche,  un  éléphant  prend  la  luite;  d'autres,  à  droite, 
ne  se  sont  aperçus  de  rien,  j'essaye  l'approche,  mais  je 
dois  v  renoncer;  ils  sont  dans  un  marais  profond,  au 
milieu  d'un  enchevêtrement  de  végétation  qui  rendrait 
la  tentative  infructueuse,  ils  m'entendraient. 

j'attends  pendant  plus  d'une  heure  à  soixante-dix  ou 
quatre-vingts  mètres  d'eux,  espérant  que  tout  en  man- 
geant ils  se  déplaceront  et  viendront  à  la  lisière  de  l'es- 
pace que  je  commande.  Enfin,  fatigué,  perdant  patience, 
j'explique  aux  hommes  qu'ils  doivent  tourner  les  bètes 
et  essayer  de  me  les  envover.  Bientôt  j'entends  les  cris 
des  indigènes  et  les  éléphants  se  mettent  en  route  avec 
un  vacarme  qu'explique  la  nature  du  terrain  et  de  la 
végétation.  C'est  sur  ma  gauche  qu'ils  se  dirigent. 

Je  cours  à  toutes  jambes,  d'abord  sur  une  piste  pas- 
sable, ensuite  dans  l'eau  et  la  boue,  enfonçant  jusqu'aux 
genoux.  Mais  tout  bruit  a  cessé  et  je  croyais  tout  perdu, 
les  bêtes  à  tous  les  diables,  lorsque  de  nouveau  j'entends 
les  cris  des  hommes.  Les  éléphants  s'étaient  arrêtés  et 
mes  cinq  traqueurs  les  remettaient  en  route  une 
deuxième  fois,  je  me  précipite  pour  les  recouper,  guidé 
par  le  vacarme.  Au  moment  où  je  m'arrête,  un  sujet 
passable  se  dégage  du   fourré  à  vingt  mètres;   à  la  pre- 
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mière  balle  plein  de  lace  entre  deux  arbres,  il  incline 
légèrement  à  droite  et  tombe  à  la  seconde.  Au  même 
moment  il  m'en  passe  deux  à  ma  gauche,  l'un  suivant 
l'autre,  légèrement  d'arrière  en  avant.  Je  prends  le  meil- 
leur, qui  est  beau,  et  j'ai  le  temps  de  tirer  deux  balles  à 
trente  et  quarante  mètres  dans  un  terrain  coupé  de  lianes 
et  d'arbres. 

j'achève  le  premier  éléphant  de  deux  balles,  puis  je 
suis  les  traces  du  second,  je  trouve  du  sang  tout  de  suite 
et  à  cent  mètres  de  l'endroit  où  il  a  été  atteint  il  est 
arrêté,  me  tournant  le  dos.  }e  ne  suis  qu'à  cinquante 
mètres  de  lui,  il  est  en^a^é  dans  la  végétation  basse  et 
touffue.  S'il  m'entend  ou  me  sent  il  se  remettra  en  route 
et  aura  disparu  avant  que  je  puisse  tirer.  C'est  pourquoi, 
visant  avec  soin,  je  vais  tenter  de  l'abattre  en  atteignant 
la  moelle  épinière.  La  balle  porte  un  pied  en  dessous  de 
la  crête  du  dos;  le  coup  a  réussi,  l'éléphant  s'effondre. 

Alors  ce  sont  des  cris,  des  hurlements;  je  fais  le  tour 
de  la  bête  vivement,  elle  est  superbe,  rejetant  sa  grosse 
tète,  sa  trompe  en  arrière,  à  chaque  effort  qu'elle  fait  de 
l' avant-main  pour  se  relever. 

L'éléphant  n'est  pas  facile  à  achever  dans  ce  fourré. 
Les  deux  premières  balles  que  je  tire  ne  donnent  rien; 
elles  sont  cependant  à  mi-distance  de  l'œil  au  trou 
de  l'oreille;  la  troisième,  à  cette  dernière  place,  le  tue 
net. 

Pour  pouvoir  le  photographier,  il  faut  longuement 
débrousser  à  la  hache.  Alors  il  apparaît  vraiment  beau, 
couché  sur  le  ventre,  les  jambes  de  derrière  étendues,  la 
patte  de  devant  droite  repliée  et  enfoncée  profondément 
dans  le  terrain  gras,  montrant  la  puissance  des  muscles, 
la  tète  portant  sur  la  défense  gauche  plantée  en  terre. 
De  mes  premières  balles,  l'une  n'est  pas  à  trouver  à 
cause  de  la  position  de  la  tète  et  de  l'absence  de  sang; 
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l'autre  a  pénétré  d'arrière  en  avant,  à  un  pied  et  demi 
derrière  le  trou  de  l'oreille. 

Les  bêtes  tuées  sont  deux  mâles  ;  la  première  a  des 
pointes  de  douze  kilos  et  demi  chacune,  la  seconde  de 
vingt  et  vingt-deux. 

N'ayant  pas  de  pied  pour  mon  kodak  et  l'absence  de 
jour  sous  la  forêt  ne  permettant  pas  l'instantané,  j'ai  dû 
attacher  l'appareil  à  un  baliveau  au  moyen  d'une  ficelle. 

La  chaleur  a  été  grande,  le  soleil  piquait  fortement, 
aussi  à  19  heures  l'orage  est-il  violent,  pluie  torrentielle 
et  bourrasque  menaçant  de  coucher  à  terre  ma  petite 
tente;  les  hommes  appelés  accourent  et  le  désastre  est 
évité.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  prendre  le  diamètre 
d'un  pied  de  devant  du  second  éléphant,  mais  le  peu  de 
différence  de  longueur  entre  les  pieds  de  derrière  des 
deux  bêtes,  qui  était  de  om44  pour  l'une,  de  om^3  pour 
l'autre  est  à  noter  chez  deux  éléphants  dont  l'un  était 
tant  plus  fort  de  taille  et  tant  plus  puissamment  armé 
que  l'autre. 

Mai  29.  —  Départ  en  chasse  à  six  heures  seulement, 
mes  hommes  ayant,  comme  hier,  du  reste,  négligé  de 
me  réveiller.  Je  prends  avec  moi  Kania  et  le  second  des 
chasseurs  d'éléphants  d'Api.  A  sept  heures  et  demi  nous 
entendons  des  éléphants,  les  traces  nous  renseignent  une 
bande  à  droite  et  un  gros  mâle  isolé  vers  la  gauche  ; 
nous  prenons  celui-ci.  A  huit  heures  et  demi  je  l'aperçois 
un  instant  dans  une  forte  brousse,  je  ne  le  distingue  ni 
suffisamment  ni  assez  longtemps  pour  tirer,  il  nous  a 
entendus  ou  sentis  et  il  détale. 

A  neuf  heures  et  demi  nous  entrons  dans  un  groupe 
de  petits  arbres,  un  fourré  épais  de  vingt  mètres  de 
diamètre;  le  chasseur  le  voit  à  dix  mètres,  mais  au  lieu 
de  me  passer  la  carabine,  il  fait  encore  deux  ou  trois 
pas  en  avant  et  l'éléphant  part,  [e  me  précipite  hors  du 
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fourré,  j'escalade  une  termitière,  mais,  gêné  dans  ma 
course  par  les  hautes  herbes,  j'arrive  trop  tard.  Les 
hommes  marchant  à  quelque  distance  en  arrière  ont  très 
bien  vu  la  bête;  elle  est  fort  belle,  disent-ils. 

Dans  sa  fuite,  elle  a  mis  un  pied  de  devant  dans  un 
trou  de  phacochère,  protond  de  plus  d'un  mètre,  et  a  fait 
une  chute,  enfonçant  dans  le  sol  ses  défenses,  qui  lais- 
sent des  empreintes  d'un  beau  diamètre.  Une  demi- 
heure  plus  tard,  dans  une  brousse  épaisse  cette  fois,  je 
mets  l'éléphant  en  route  de  nouveau  en  marchant  sur 
une  branche  morte  ;  il  n'était  qu'à  quelques  mètres 
de  nous. 

—  Vous  avez  fait  du  bruit,  me  dit  le  chasseur. 

—  Je  le  sais  bien,  parbleu!  est  ma  réponse;  mais  tu 
marches  trop  vite,  j'ai  des  chaussures,  un  chapeau  qui 
s'accroche,  une  carabine  qui  me  gène,  ainsi  que  ma 
grande  taille,  et  lorsque  tu  as  gagné  sur  moi  six  ou  sept 
mètres,  je  suis  bien  obligé  de  me  presser  pour  te 
rejoindre,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  taire  du  bruit. 

Je  mets  alors  Kania  sur  la  piste,  celui-ci  est  plus 
adroit;  nous  abandonnons  à  i5  heures  seulement, 
n'ayant  pu  rejoindre  l'éléphant  une  quatrième  fois;  nous 
rentrons  au  campement  à  20  heures.  Nous  avons  suivi 
la  bête  près  de  huit  heures.  J'en  ai  encore  vu  une  autre, 
peu  grande;  j'ai  croisé  une  trace  fraîche  de  buffle  et  de 
nombreuses  pistes  d'éléphants. 

Je  mesure  une  belle  empreinte  de  quarante-quatre 
centimètres  au  pied  de  devant,  à  peu  de  distance  du 
campement,  et  je  me  dis  avec  un  serrement  de  cœur  que 
demain  matin  il  me  faudra  quitter  ce  sanctuaire  d'élé- 
phants. 

Certes,  ce  beau  pays  me  reverra;  j'y  pourrai  alors 
tout  à  mon  aise  rechercher  les  beaux  sujets,  les  vieux 
mâles  exceptionnels.  Mais  la  région  est  dure,  malaisée  ; 


la  boue,  l'enchevêtrement  des  arbres,  des  lianes,  des 
plantes  de  toute  espèce,  la  courte  distance  à  laquelle  on 
est  exposé  à  voir  se  dresser  devant  soi  la  puissante  masse 
d'un  éléphant,  exigent  des  précautions,  du  sang-froid. 

Ce  soir,  le  temps  est  calme  et  l'orage  qui  gronde  à 
l'horizon,  éclairant  de  magnifiques  masses  de  nuages,  ne 
se  propagera  pas  jusqu'ici.  Les  verres  de  nos  photo- 
phores sont  brisés,  c'est  à  la  lueur  vacillante  d'une  bougie 
que  j'écris  devant  ma  tente.  Ce  n'est  pas  toujours  amu- 
sant de  travailler  ainsi  le  soir,  fatigué,  mal  éclairé,  peu 
confortablement  installé,  et  d'écourter  fortement  les 
heures  de  sommeil,  mais  ces  relations  de  chasse  me 
serviront  pour  un  prochain  voyage  ou  pourront  être 
utiles  à  quelque  autre. 

Mai  3o.  --  A  six  heures  je  suis  prêt  à  partir,  mais  il 
pleut  à  verse  jusque  sept  heures  et  demi.  Nous  attendons 
dans  une  hutte  indigène;  elles  sont  détestables  ici  et  fort 
mal  entretenues.  Nous  entendons  des  rugissements  de 
lion.  La  belle  voix,  et  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  l'ai 
plus  entendue  ! 

Arrivée  à  Api  à  dix  heures  et  demie,  après  avoir  croisé, 
près  du  poste,  des  traces  fraîches  d'un  lion,  impossibles 
à  suivre. 

Les  jeunes  éléphants  d'Api  sont  bien  indociles  ;  que 
sera-ce  quand  ils  seront  adultes?  Je  doute  qu'on  en  fasse 
jamais  quelque  chose  de  vraiment  utile  ;  l'essai  mérite 
cependant  d'être  tenté  et  qu'on  accorde  sans  lésiner  au 
commandant  Laplume  ce  qu'il  demande,  lui  qui  se 
dévoue  depuis  de  longues  années  à  la  capture  et  à 
l'élevage  des  jeunes  éléphants. 

['ai  vu  dernièrement  le  rendement  officiel  en  ivoire 
d'une  seule  zone,  celle  de  l'Ouéré-Bili  :  pendant  le  mois 
de  mars,  la  chasse  étant  fermée  depuis  cinq  mois,  il  était 
de  neuf  cent  vingt-cinq  kilos    ['ai  constaté  du  reste,  dans 
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plusieurs  postes,  la  présence  de  dents  appartenant  à 
l'État  et  provenant  d'éléphants  récemment  tués,  donc  en 
temps  de  chasse  fermée.  J'ai  vu  aussi  beaucoup  de 
pointes  de  toutes  jeunes  bètes  et  de  femelles;  voilà  ce 
qu'on  devrait  chercher  à  empêcher. 

Mai  3 r .  --  Nous  prenons  congé  du  lieutenant  Willems 
à  8  heures.  Il  aurait  besoin  d'un  peu  de  repos,  de  se 
déplacer,  mais  il  est  seul  et  les  jeunes  éléphants  exigent 
sa  présence  journalière. 

L'Ouéré,  avec  ses  eaux  calmes,  sa  largeur  ne  dépassant 
pas  soixante  mètres,  la  belle  végétation  de  ses  rives,  est 
la  plus  jolie  rivière  qu'on  puisse  voir.  Notre  pirogue,  qui 
a  un  mètre  de  large  et  une  longueur  considérable,  est 
confortable,  quoique  tous  nos  bagages  y  soient  chargés. 
Xous  arrivons  au  confluent  de  l'Ouéré  et  de  l'Ouélé  à 
17  heures  et  à  Bima  à  19  h.  1  2. 

Le  lieutenant  Van  Maele,chef  de  poste,  parait  un  excel- 
lent homme  et  un  travailleur;  son  adjoint,  M  Pierson, 
a  été  fort  malade  de  la  fièvre  depuis  le  commencement 


Fig.  107.  —  A  l'arrière-plan  le  poste  de  Bima  vu  de  la  rive  droite  de  l'Ouélé. 

de  mai.  Il  est  venu  au  mess,  ce  soir,  pour  la  première 
fois,  après  vingt-cinq  jours  de  lit.  Remis  sur  pied  pour 
quelque  temps,  il  devait  mourir  à  Bima  même,  huit 
mois  plus  tard. 

Juin  Ier.  —  Je  pars  en  chasse  à  6  heures,  traversant 


l'Ouélé.  Le  terrain  est  favorable,  ce  sont  de  grandes 
plaines  vallonnées  couvertes  d'herbes  généralement  assez 
courtes  alternant  avec  la  forêt.  A  7  h.  1/2  nous  entendons 
des  éléphants.  Une  battue  s'impose,  tant  le  fourré  est 
épais;  exécutée  maladroitement,  elle  dure  deux  heures 
et  ne  réussit  pas. 

L'après-midi,  je  tue,  en  une  heure,  un  bon  phacochère 
mâle  à  quatre-vingts  mètres,  deux  reedbucks  à  quatre- 
vingts  et  quarante  mètres,  dont  un  bon  mâle,  enfin  une 
bushbuck  femelle  à  soixante-dix  mètres;  toutes  ces  bètes 
ont  été  tirées  arrêtées. 

Sur  le  chemin  du  retour,  à  une  heure  de  Bima, 
j'aperçois  à  quinze  cents  mètres,  à  la  lisière  de  la  forêt, 
une  grande  masse  grise  ;  mon  homme  prétend  que  c'est 
un  rocher;  mes  jumelles  me  font  voir  que  le  rocher  a  de 
larges  oreilles  qui  vont  et  viennent;  c'est  un  énorme 
éléphant. 

Je  me  hâte  vers  lui;  j'en  suis  à  mi-chemin,  lorsque 
j'en  vois  un  autre  de  belle  taille  à  deux  cents  mètres  de 
moi.  J'en  fais  l'approche,  le  premier  ayant  disparu. 
A  quarante  mètres  il  donne  des  signes  d'inquiétude  et 
fait  demi-tour.  Un  peu  gêné  par  la  hauteur  des  herbes, 
favorisées  dans  leur  croissance  par  la  nature  du  terrain, 
très  marécageux,  je  me  hâte  de  tirer  en  plein  travers  :  la 
bête  s'effondre  net,  se  relève  aussitôt  et  se  met  lentement 
en  marche;  à  la  deuxième  balle,  de  côté  aussi,  elle  tombe 
encore  à  sept  mètres  de  l'endroit  où  elle  a  lait  sa  pre- 
mière chute,  se  remettant  de  nouveau  sur  pattes  à  l'instant. 
Cette  fois  elle  est  d'arrière  en  avant  et  marche  lentement, 
mais  régulièrement,  vers  la  lisière  de  la  forêt,  qui  est 
toute  proche.  Il  faut  aller  vite;  à  peine  ai-je  fait  quelques 
pas  en  courant  que  je  m'étends  dans  l'eau  et  la  boue. 
Pour  être  plus  leste,  je  donne  ma  carabine  au  sergent; 
celui-ci,    s'imaginant   que   je   veux    partager  avec  lui  le 


plaisir  de  tuer  l'animal,  se  précipite  en  avant.  Tout  le 
monde  court,  l'éléphant  pour  sauver  sa  peau,  le  noir 
après  la  bète,  et  moi-même  pour  rattraper  ma  carabine, 
qui  déjà  a  pris  de  l'avance.  Heureusement,  tout  s'ar- 
range ,  le  sergent  entend  mes  appels,  l'éléphant  s'est 
arrêté,  et  à  vingt  mètres  en  liane,  un  peu  d'arrière  en 
avant,  une  balle  le  couche  à  terre,  pour  toujours  cette  fois. 
Deux  balles  d'achèvement  mettent  hn  à  son  râle.  La 
bète  est  fort  belle,  les  défenses  pèsent  vingt-six  et  vingt- 
sept  kilos. 

Les  deux  premières  balles,  à  droite,  sont  :  l'une  à  vingt 
centimètres  en  arrière  de  l'orifice  de  l'oreille,  l'autre  à 
vingt-cinq  centimètres  en  avant  de  l'orifice  de  l'oreille,  à 
trente  centimètres  de  l'œil  et  à  vingt-cinq  centimètres  en 
dessous  de  la  ligne  allant  de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux 
points.  Je  retrouve  le  lendemain  l'une  des  deux  balles, 
la  seconde  probablement,  en  dessous  du  cerveau,  non 
déformée;  impossible  de  déterminer  l'autre.  La  troi- 
sième, tirée  à  gauche  d'arrière  en  avant,  pénètre  derrière 
l'oreille,  traverse  une  grande  épaisseur  de  muscles  et 
s'arrête  au  sommet  du  crâne,  déformée  à  sa  partie  posté- 
rieure. On  voit  que  même  les  projectiles  à  grande  vitesse 
et  à  manteau  de  métal  dur  ont  encore  une  notoire  insuf- 
fisance de  pénétration  pour  le  tir  des  gros  éléphants 
mâles.  Celui-ci,  qui  n'a  probablement  aucune  lésion  au 
cerveau,  aura  été  assommé  par  la  succession  des  chocs. 

J'essaie  de  prendre  la  trace  du  premier  éléphant  vu  de 
loin,  mais  le  sergent  mettant  peu  de  zèle  à  me  seconder, 
j'y  renonce,  étant,  du  reste,  fort  fatigué;  je  rentre  à  Bima 
à   i  7  heures. 

Juin  2.  -  Nous  partons  en  chasse  à  7  heures,  Jacques 
et  moi,  convoyant  de  nombreux  soldats  et  pagayeurs  qui 
vont  au  dépeçage  de  ma  bète.  Tout  en  parlant  j'ai  perdu 
de    vue    la    chasse,    j'ai    négligé    de    recommander    aux 


hommes  de  ne  pas  faire  de  bruit  et  de  les  tenir  à  bonne 
distance  en  arrière. 

C'est  seulement  au  moment  où  nous  joignons  l'élé- 
phant mort  que  je  pense  à  voir  s'il  n'y  a  pas  de  bête 
intéressante  dans  la  clairière.  Mais  il  est  trop  tard. 
Monté  sur  un  petit  arbre  rabougri,  j'aperçois  deux  très 
beaux  éléphants  à  cent  mètres,  ils  sont  en   marche,  de 


Fig".  109.  —  Huttes  des  Ababuuas  à  Bima,  Moyen-Ouélé. 

dos,  et  naturellement  je  ne  tire  pas  craignant  de  blesser 
inutilement.  L'un  d'eux  est,  je  le  pense,  le  colosse  que 
j'ai  vu  de  loin  hier  soir. 

La  tête  de  ma  bète  est  détachée  du  tronc  et  sciée  en 
deux  à  14  heures  seulement.  Je  reprends  ensuite  la  trace 
du  plus  grand  des  éléphants  du  matin,  nous  la  perdons, 
et  visitons  alors  les  clairières  au  petit  bonheur.  Je  blesse 
un  bushbuck  mâle,  je  vois  trois  reedbucks  et  un  water- 
buck,  et  je  rentre  à  19  h.  1/2  dans  le  même  état  qu'hier, 
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c'est-à-dire  fort  fatigué.  J'ai,  du  reste,  été  très  mal  secondé 
par  le  premier  sergent,  hier  et  aujourd'hui,  c'est  l'indi- 
gène le  plus  médiocre  auquel  j'aie  jamais  eu  affaire 
comme  pisteur. 

On  a  vu  combien  souvent  il  m'a  été  préjudiciable 
d'avoir  eu  constamment  affaire  à  de  nouveaux  pisteurs 
depuis  mon  départ  de  Lado.  S'ils  ne  valaient  rien  je  ne 
m'en  apercevais  que  lorsqu'il  était  trop  tard,  s'ils  avaient 
des  défauts,  le  manque  de  calme,  par  exemple,  je  ne 
pouvais,  les  ignorant,  me  prémunir  contre  eux. 
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CHAPITRE  VIII 

hibokiva.  —  Je  blesse  un  éléphant.  —  Inkbiri.  --  Zériba 
ou  Monbambou.  -  -  Ennuis  avec  deux  porteurs  aba- 
bouas.  -  La  route  et  le  service  d'automobiles  entre 
rOuélé  et  le  Roubi.  --  Bouta.  --  Mauvaises  figures  et 
mauvaise  volonté  de  Likwangoulas  [anciens  soldats).  — 
Kopinobiva.  -  Encore  la  fièvre.  --  Indigène  blessé.  - 
Ibembo.  -  Comment  on  fait  encore  en  i go-  rentrer 
l'impôt  en  nature.  -  Mon  premier  contact  avec  des 
indigènes  grossiers.  --  Moengué. 

[uin  3.  --  Nous  quittons  Bima  à  8  heures,  pour  arriver 

à  Libokwa  à  n  h.  i  2.  La  forêt  a  des  aspects  superbes, 
c'est  la  plus  belle  que  j'aie  vue  jusqu'à  présent  en  Afrique. 
Malheureusement,  il  est  impossible  d'y  prendre  des  vues 
instantanées  et,  comme  je  l'ai  dit,  je  n'ai  pas  de  pied 
pour  mon  appareil.  Avant  dix  pointes  à  transporter,  le 
nombre  de  mes  porteurs  est  maintenant  de  vingt-trois. 

Soleil  lourd  aujourd'hui.  Parti  en  chasse  à  i5  heures, 
je  rentre  à  19,  marchant  à  la  lueur  d'une  bougie  dans 
une  forêt  difficile,  j'ai  vu  des  traces  fraîches  d'éléphants 
assez  nombreuses  et  de  très  belles  empreintes. 

Juin  4.  -  Je  pars  après  la  pluie  qui  a  duré  de  6  à 
1  heures,  je  déjeune  à  côté  d'un  très  joli  petit  serpent 
vert  tendre  enroulé  autour  d'une  branche;  il  est  hardi 
on  ne  peut  plus.  Arrivé  à  16  h.  1  2  à  une  ravissante 
rivière'  un  indigène  me  dit  qu'il  vient  de  déranger  deux 
éléphants  au  bain  ;  je  recoupe  leurs  traces  et  les  suis 
pendant  tmis  quarts  d'heure  dans  un  terrain  infernal. 


Alors  il  me  faut  y  renoncer,  les  éléphants  ne  suivant 
aucun  sentier,  je  m'éreinte  sans  avancer  au  milieu  d'un 
enchevêtrement  de  végétation  inextricable.  Longeant  de 
nouveau  la  petite  rivière,  j'entends  un  éléphant  à  ma 
gauche  et  j'aperçois  une  bète  énorme  en  marche  vers 
l'eau.  Je  n'arrive  pas  en  temps  pour  lui  couper  la  route 
et  tandis  qu'à  dix  mètres  j'attends  qu'il  se  dégage  du 
feuillage  qui  me  le  cache,  le  croyant  occupé  à  se  baigner, 
il  gagne  l'autre  rive  et  je  ne  le  revois  plus.  Impossible 
de  traverser  l'eau,  qui  est  profonde,  infestée  de  crocos; 
Xous  avons  vu  un  endroit  guéable,  mais  il  est  trop 
éloigné,  la  nuit  va  arriver. 

Je  me  remets  en  route  et  cinq  minutes  plus  tard 
j'entends  des  éléphants  sur  l'autre  rive;  j'en  aperçois  un 
bon;  il  me  faut  attendre  plusieurs  minutes  afin  qu'il  se 
présente  à  peu  près  de  flanc.  Je  tire  enfin  à  trente-cinq 
mètres  environ,  fortement  gêné  par  les  branches,  les 
lianes,  les  feuilles  qui  m'entourent  et  pendent  vers  l'eau, 
formant  rideau.  L'éléphant  tombe,  poussant  des  cris 
stridents,  puis  se  relève  ;  à  la  seconde  balle  il  tombe 
encore,  se  relevant  difficilement;  à  la  troisième,  toujours 
exactement  à  la  même  place,  il  va  à  terre  une  fois  de 
plus,  puis  se  relève,  n'ayant  qu'un  pas  à  faire  pour  dis- 
paraître sous  le  couvert.  J'ai  tiré  les  trois  balles  à  la  tète, 
comme  toujours,  visant  derrière  l'attache  de  l'oreille 
légèrement  d'arrière  en  avant. 

( Quelques  moments  plus  tard  à  18  h.  20  m.,  il  fait  nuit 
noire,  et  l'orage  gronde  en  avant  de  nous.  L'indigène 
ababoua,  qui  tient  la  tète,  prétend  être  sur  de  sa  direc- 
tion; s'il  en  est  ainsi,  il  est  joliment  adroit.  Pour  moi, 
aveuglé  par  les  éclairs,  je  ne  vois  même  pas  mon  guide, 
bien  que  je  lui  aie  noué  mon  mouchoir  blanc  autour  du 
cou;  il  me  faut  le  toucher  constamment,  la  main  tendue 
en  axant,  sans  quoi  je  le  perds,  m'égarant  à  droite  et  à 


Fig.  i  m.  —  Femme  de  race  bakango  à  Bima. 
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Fig.  iii.  —  La  iin'm 


Lche.  Et  je  suis  obligé  à  une  grande  prudence  :  dans  la 
chute  que  j'ai  faite  en  courant  après  l'éléphant  tué  à  Bima, 

je  me  suis  enlevé  un  morceau  de  peau  grand  comme  une 
pièce  de  deux  francs,  sur  le  devant  de  la  jambe,  et  cette 
blessure  s'est  envenimée,  est  devenue  une  sarne,  et  les 
heurts  contre  les  racines,  les  sticks,  sont  mauvais  pour  la 
guérison. 

Je  commence  à  croire  que  nous  passerons  la  nuit  dans 
la  forêt.  Mais  voilà  que  nous  entendons  des  cris,  des 
appels;  des  lueurs  se  montrent  bientôt,  nous  sommes  au 
chemin  de  Bouta  à  Libokwa,  et  ce  sont  des  hommes 
portant  des  torches  de  bois  de  copal  ;  ils  ont  été  envoyés 
à  ma  recherche  par  le  blanc  du  poste  de  Libokwa. 

C'est  égal,  j'éprouve  un  grand  contentement;  la 
lumière  succède  à  l'obscurité,  un  chemin  propre  à  la 
forêt  semée  d'obstacles;  enfin,  j'ai  la  certitude  de  coucher 
dans  un  lit. 

L'orage  s'en  est  allé,  le  cortège  de  ces  hommes  noirs 

o  o 

porteurs  de  feu  est  fantastiquement  beau;  cela  évoque  le 
souvenir  du  Crépuscule  des  dieux;  que  ce  serait  donc 
merveilleux  si  les  accents  qui  suivent  la  mort  du  héros 
pouvaient  gronder  ici  ;  à  cette  pensée,  un  frisson  me 
court  sous  la  peau. 

Jacques  a  tué  aujourd'hui  un  gros  phacochère  et  vu 
des  traces  de  buffles. 

Juin  5.  -  Je  ne  suis  pas  parti  ce  matin  avec  les 
hommes  à  la  recherche  de  l'éléphant,  afin  de  ménager 
ma  jambe,  persuadé  aussi  qu'ils  le  trouveraient  mort  à 
très  petite  distance.  Ils  reviennent,  affirmant  qu'ils  ont 
perdu  sa  trace,  confondue  au  milieu  de  beaucoup 
d'autres.  Cela  est  bien  extraordinaire;  je  me  suis  demandé 
dans  la  suite  s'ils  ne  m 'axaient  pas  trompé.  Ces  Aba- 
bouas  sont  <]uelquefois  un  peu  canailles,  comme  on  va 
en  jugi 


Libokwa  est  un  poste  de  culture  de  riz,  de  plantations 
d'irés,  occupé  par  des  travailleurs  engagés  et  un  seul 
blanc,  M.  Buelens.  L'an  dernier,  une  bande  d'indigènes 
envahissait  le  poste  au  milieu  de  la  nuit  et  le  pillait 
entièrement,  et  cependant  Libokwa  n'est  qu'à  trois 
heures  de  marche  de  Bima,  où  se  trouvaient  plusieurs 
blancs  et  des  soldats. 

Nous  nous  remettons  en  route  vers  Bouta,  mais  je 
suis  obligé  de  me  faire  porter,  l'état  de  ma  plaie  s'est 
empiré  et  les  ganglions  de  l'aine  sont  gonflés. 

Ce  que  j'ai  lu  il  y  a  quelque  temps  à  propos  de  la 
tendance  des  plaies  à  ne  pas  se  guérir  au  Congo  et  à 
dégénérer  en  sarnes,  m'était  complètement  sorti  de  la 
tête,  sans  quoi  je  me  serais  soigné  de  suite.  Jacques  me 
lait  un  pansement  au  baume  du  Pérou. 

Partis  à  14  h.  1/2,  nous  arrivons  à  l'étape  d'Inkbiri 
à  17  h.  1/2. 

Juin  6.  -  Je  pars  en  chasse  à  7  heures,  jusque-là  il 
pleuvait.  Dans  la  direction  où  nous  allons,  il  n'y  a  que 
de  vieilles  traces;  je  fais  faire  demi-tour  aux  deux  indi- 
gènes qui  me  conduisent.  Nous  traversons  des  villages 
intéressants,  dont  la  population  belle  et  robuste  me 
parait  s'adonner  fortement  au  tabac. 

Lorsque  je  montre  aux  hommes  le  mécanisme  de  mon 
Mauser,  mimant  un  tir  à  grande  rapidité,  visant,  puis 
faisant  successivement  voler  les  cartouches,  ils  sont  au 
comble  de  l'ébahissement,  battant  violemment  des 
mains. 

Une  femme  nous  conduit  à  l'endroit  où  son  mari  a  vu 
deux  grands  éléphants  le  matin.  L'un  des  deux  laisse 
une  empreinte  de  om42   de  diamètre  au  pied  de  devant. 

Au  bout  d'une  heure  de  poursuite,  je  trouve  la  trace 
de  [acques  sur  la  piste  et  je  rentre  à  i3  heures. 

L'indigène  qui  a  vu  les  deux  éléphants   le   matin  dans 


une  plantation  de  manioc,  est  venu  prévenir  mon  com- 
pagnon. Celui-ci  a  suivi  les  bêtes  pendant  deux  heures, 
mais  ne  parvenant  pas  à  les  approcher  sans  être  entendu, 
il  les  abandonne,  après  les  avoir  rejointes  trois  fois. 

Quant  à  ma  blessure,  le  pansement  appliqué  hier  soir 
a  fait  merveille,  l'inflammation  de  l'aine  a  cessé. 

Départ  à  14  heures,  arrivée  à  l'étape  à  17;  c'est  tou- 
jours la  grande  forêt.  Par  précaution,  je  continue  à  me 
faire  porter. 

Nous  rencontrons  ici  le  sous-officier  Degezelle,  avec 
cinquante  soldats,  il  s'occupe  de  la  réfection  des  ponts; 
les  indigènes  ababouas  mettent  de  la  mauvaise  volonté 
à  travailler,  il  faut  ajouter  que  le  paiement  est  dérisoire. 

On  nous  dit  qu'il  y  a  beaucoup  de  léopards  dans  la 
forêt. 

Xous  avons  fumé  notre  dernière  pipe  hier  et,  depuis 
le  camp  de  l'Ouéré,  nous  n'avons  plus  ni  vin  ni   alcool. 

On  nous  avait  fourni  moins  de  porteurs  que  nous  en 
avions  demandés,  et  force  nous  avait  été  d'abandonner 
trois  caisses  qui,  par  la  voie  de  la  rivière,  devaient  être 
à  Api  avant  nous.  Que  sont-elles  devenues  ?  Depuis  lors 
nous  n'en  avons  plus  de  nouvelles. 

Juin  7.  -  -  Je  pars  à  5  h.  r  2  avec  deux  indigènes  et 
deux  soldats,  pour  rentrer  à  14  heures  seulement.  J'en- 
tends un  éléphant  mâle,  de  belle  empreinte  de  om40  au 
pied  de  devant,  j'en  étais  tout  près  et  attendais  qu'il 
voulut  bien  se  dégager  du  fourré  lorsqu'il  s'est  mis  en 
marche. 

Ayant  commencé  la  poursuite  à  7  heures,  je  l'aban- 
donne à  midi,  deux  fois  encore  je  l'ai  rejoint,  mais 
toujours  il  s'est  rendu  compte  de  mon  approche  avant 
qu'il  lut  possible  de  l'apercevoir.  La  forêt  était  peu 
commode. 

Partis  à  16  heures,  nous  arrivons  à  Libogo  à  18. 
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Juin  8.  —  Départ  au  lever  du  soleil  avec  deux  indi- 
gènes ababouas.  Il  a  été  convenu  hier  soir  qu'ils  me 
mèneraient  à  l'étape  de  Zériba  ou  Monbambou,  en 
chassant. 

Ils  assurent  qu'il  y  a  des  éléphants  aux  environs  de 
leur  village,  où  nous  arrivons  à  g  heures,  après  avoir 
entendu  un  de  ces  animaux,  que  je  néglige,  l'empreinte 
n'étant  que  de  om2g. 

Là  ces  deux  messieurs  m'annoncent  qu'ils  sont  arrivés 
chez  eux,  et  me  présentent  avec  un  aimable  sourire  mes 
sacs  de  chasse,  gourdes,  tout  mon  bagage  enfin,  je  leur 
demande  s'ils  sont  fous,  et  de  nouveau  ils  protestent  de 
leur  intention  bien  arrêtée  de  ne  pas  aller  plus  loin. 

Le  chef  du  village  s'amène,  il  m'assure  qu'il  n'a  pas 
un  homme  à  me  donner. 

Mes  deux  indigènes  ont  pensé  hier  que  si  le  blanc 
tuait  un  éléphant  ils  en  mangeraient  et  vendraient  la 
viande,  que  s'il  n'en  tuait  pas,  ils  n'auraient  pas  fait  de 
fatigue  inutile,  puisqu'ils  le  lâcheraient  une  fois  chez 
eux. 

Je  le  leur  dis,  en  ajoutant  qu'ils  ont  cru  avoir  affaire 
à  un  «  goïgoï  »  (peureux),  mais  qu'ils  se  sont  trompés, 
et  qu'ils  feront  de  gré  ou  de  force  ce  à  quoi  ils  se  sont 
en gaffés . 

je  n'ai  avec  moi  que  mon  boy,  il  me  passe  ma  cara- 
bine, j'en  ouvre  la  culasse  et  fais  voir  les  cartouches  à 
mes  bonshommes. 

Puis,  d'un  air  peu  amical,  je  dois  dire  que  la  colère 
m'avait  gagné,  je  les  prends  successivement  par  les 
épaules,  les  plaçant  face  au  sentier  à  un  mètre  l'un  de 
l'autre. 

Il  n'est  plus  question,  je  le  vois,  de  me  résister,  un 
vigoureux  «  en  avant,  marrche  »  achève  de  les  décon- 
certer, et  nous  partons. 
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En  l'absence  de  soleil  je  ne  m'étais  pas  rendu  compte 
de  la  direction  suivie  jusqu'alors,  de  fait  elle  était 
diamétralement  opposée  à  celle  de  Mombambou,  car 
sans  plus  être  détourné  de  ma  route  par  une  trace  quel- 
conque et  marchant  sans  un  seul  arrêt,  je  n'arrive  qu'à 
17  heures. 

Nous  avons  marché  onze  heures  depuis  Libogo,  et  huit 
heures  depuis  que  mes  deux  indigènes  s'étaient  mis  dans 
la  tète  de  me  laisser  chercher  ma  route  seul  avec  mon 
boy  chargé  de  tout  mon  bagage. 

Ces  hommes  savaient  parfaitement  dans  quel  embarras 
ils  me  mettaient  en  m'abandonnant,  au  mépris  de  ce  qui 
était  convenu,  cependant  ils  n'hésitaient  pas  à  le  faire  et 
n'ont  cédé  qu'à  la  crainte. 

Après  leur  avoir  assuré  que  je  pavais  toujours  large- 
ment ceux  qui  me  servaient  lovalement,  je  les  ai  renvovés 
sans  la  moindre  indemnité.  J'estime  qu'on  doit  traiter 
les  noirs  avec  une  honnêteté,  une  justice  absolues,  mais 
en  appliquant  une  peine  adéquate  dès  la  première  faute 
lourde  de  leur  part.  Celui  qui  agit  autrement  se  forge  à 
lui-même  les  plus  graves  embarras  et  ceux  qui  viennent 
après  lui  souffrent  de  la  situation  anormale  qu'il  a  créée; 
cela  quelquefois  au  point  de  voir  les  indigènes  se  can- 
tonner dans  leurs  villages  et  refuser  tout  commerce,  tout 
rapport  avec  eux.  C'est  la  seule  aventure  de  ce  genre  qui 
ni1'  soit  jamais  arrivée,  je  crois  avoir  été  favorisé  sous  ce 
rapport  et  je  le  dois  fort  probablement  à  ce  que  ma 
réputation  d'homme  juste  et  honnête,  mais  qui  ne  permet 
pas  qu'on  lui  monte  sur  les  épaules,  me  précédait. 

I  >ans  le  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage,  j'indique  ma 
préférence  pour  le  caractère  des  indigènes  de  la  brousse  et 
j'affirme  que  ceux-ci  sont  plus  francs,  plus  honnêtes  que 
les  noirs  qu'on  est  convenu  d'appeler  civilisés.  On  voit 
que  les  premiers  ne  sont   cependant   pas   sans   défauts, 
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mais  s'imaginer  le  contraire  serait  un  peu  ridicule.  Et 
puis  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que  des  indigènes  traités 
aussi  durement,  aussi  malhonnêtement  par  l'Etat  que 
l'ont  été  les  Ababouas  pendant  la  période  caoutchoutière, 
accablés  encore  aujourd'hui  par  une  corvée  de  portage 
exagérée  et  mal  rétribuée,  cherchent  à  rendre  dent  pour 
dent  aux  Européens  quand  ils  croient  en  avoir  trouvé 
l'occasion  ? 

On  se  demandera  si  en  me  conduisant  vis-à-vis  de  ces 
hommes  comme  je  l'ai  tait  je  ne  m'exposais  pas  à  des 
représailles.  }e  suis  intimement  convaincu  que  non. 
Si  j'étais  repassé  par  leur  village,  soit  quelque  temps 
après,  soit  à  mon  second  voyage,  j'aurais  été  parfaitement 
reçu,  et  si  je  m'étais  installé  chez  eux  sans  escorte,  dans 
les  conditions  où  j'ai  toujours  séjourné  dans  la  forêt,  j'y 
aurais  été  en  pleine  sécurité.  Et  cependant  ils  n'auront 
pas  manqué  de  raconter  leur  mésaventure  à  leurs  cama- 
rades, ceux-ci  se  seront  moqués  d'eux  en  donnant  raison 
au  blanc  et  mes  victimes  n'auront  pas  été  les  dernières 
à  rire. 

Renvoyer  sans  les  paver  des  noirs  qui  vous  ont  bien 
servi  est  un  cas  tout  différent,  nul  doute  qu'ils  ne  vous 
en  gardent  rancune  et  ne  cherchent  à  en  tirer  vengeance. 
Mais  quoi  de  plus  juste  et  de  plus  naturel  ? 

Un  orage  violent  éclate  à  19  heures. 

J'ai  couvert  aujourd'hui  au  moins  quarante-cinq  kilo- 
mètres de  terrain  souvent  peu  facile. 

Juin  9.  -  -  Nous  partons  à  6  heures  et  arrivons  au 
kilomètre  53  de  la  route  d'auto  à  7  h.  1  2.  Nous  sommes 
reçus  par  M.  Ferraris,  ingénieur  en  chef  de  la  route,  et 
M.  de  Calonne,  ingénieur  aussi,  s'occupant  des  autos. 
Après  avoir  fait  honneur  à  un  excellent  dîner  arrosé 
d'asti  spumante,  nous  repartons  à  17  heures.  Si  le  vin 
mousseux  a  égayé  mon   camarade    Jacques,  il  n'a  certes 


pas  exercé  une  heureuse  influence  sur  ses  jambes,  par 
bonheur  la  route  est  large  et  bien  débroussée. 

Nous  arrivons  au  kilomètre  44  où  se  trouve  un  Danois, 
M.  Guser,  il  a  fait  et  fort  bien  fait  le  tracé  de  la  route 
de  Bouta  jusqu'ici. 

Juin  10.  --  Départ  à  7  heures,  arrivée  au  kilomètre  38 
à  8  h.  14. 

Deux  autos  nous  attendent.  Nous  sommes  dix  dans 
la  première,  la  seconde  emporte  une  petite  partie  de 
nos  bagages. 

A  six  kilomètres  de  Bouta  un  arbre  que  les  indigènes 
viennent  d'abattre  barre  la  route,  et  nous  faisons  le 
dernier  bout  de  chemin  à  pied,  par  un  orage,  tandis  que 
la  pluie  tombe  à  torrents. 

Je  dîne  avec  le  lieutenant  Landeghem,  chef  de  zone, 
M.  Willaert,  vétérinaire,  et  de  Calonne. 

J'ai  dit  plus  haut  combien  l'entreprise  naïve  d'un 
transport  par  automobiles  avait  été  mal  comprise  et  mal 
exécutée  dans  l'enclave  de  Lado. 

Il  y  a  progrès  ici,  mais  il  est  faible. 

La  route  non  empierrée  fourmille  de  courtes  ornières 
provoquant  le  bris  des  chaînes,  des  engrenages  et  du 
moteur.  Ceci  d'autant  plus  que  les  autos  ne  sont  pas  à 
débrayage,  je  me  demande  pourquoi. 

Sur  cinq  voitures  deux  seulement  viennent  d'être 
remises  en  état,  tant  bien  que  mal,  et  les  pièces  cassées 
s'accumulent  dans  le  magasin. 

Faire  le  trajet  de  Bouta  jusqu'au  kilomètre  38  est 
tuant  pour  un  mécanicien,  et  pour  peu  qu'il  ne  soit  pas 
tout  à  tait  bien  portant,  il  ne  peut  l'entreprendre  sans 
danger  de  maladie  grave. 

11  est  à  prévoir  que  l'Etat  ne  trouvera  bientôt  plus  un 
homme  en  Europe  pour  conduire  ses  voitures. 

Il  aurait  fallu  donner  à  la  route  deux  mètres  de  plus, 
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de  façon  à  ce  que  les  mécaniciens  ne  soient  pas  obligés 
de  passer  toujours  à  la  même  place,  il  faudrait  surtout 
mettre  un  blanc  et  une  vingtaine  d'indigènes  aux  travaux 
d'entretien.  Ce  que  j'ai  vu  là  c'est  de  la  maladresse  pure, 
ou  de  l'indifférence  poussée  au  dernier  degré. 

Cela  est  d'autant  moins  excusable  que  les  travailleurs 
ne  manquent  pas,  il  y  a  cinq  cents  noirs  et  huit  blancs 
du  côté  de  Bouta,  plusieurs  centaines  d'indigènes  et  je 
ne  sais  combien  de  blancs  du  côté  de  Bambili. 

Et,  comme  me  le  disent  les  ingénieurs  de  l'État  qui 
se  trouvent  ici,  ce  n'est  pas  un  service  de  transport  par 
automobiles,  mais  tout  au  moins  un  chemin  de  fer 
Decauville  qu'il  faudrait  pour  relier  l'Ouélé  à  l'Itimbiri 
et  par  le  fait  au  grand  fleuve.  Ces  messieurs  ne  se  font 
pas  faute  de  le  répéter  dans  leurs  rapports,  cependant 
l'administration  de  Bruxelles  fait  la  sourde  oreille,  soit 
qu'elle  soit  indifférente  à  tout  ce  qui  n'est  pas  récolte  de 
caoutchouc,  soit  quelle  soit  incapable  de  donner  à 
n'importe  quelle  question  la  solution  juste.  Cependant 
aboutir  à  un  insuccès  après  avoir  échoué  déjà  entre  le 
Nil  et  l'Ouélé,  c'est  vraiment  humiliant. 

En  attendant,  c'est  par  la  violence  qu'on  force  les  indi- 
gènes mal  payés  de  toute  une  région  à  faire  du  portage 
à  de  grandes  distances  de  chez  eux  et  pendant  un  nombre 
de  jours  tel  que  cela  devient  la  ruine  pour  eux. 

En  effet,  il  y  a  là  encore  annuellement  vingt  mille 
charges  à  la  montée.  Il  faut  aux  indigènes  au  moins  six 
jours  pour  atteindre  Bima,  ajoutez  encore,  ce  qui  est  en 
dessous  de  la  moyenne,  un  jour  pour  venir  de  chez  eux, 
deux  jours  pour  y  retourner,  cela  fait  dix  jours  par 
charge,  soit  deux  cent  mille  jours  de  portage  annuels 
entre  Bouta  et  Bima. 

Il  y  a  en  ce  moment  accumulation  de  charges  à  Bouta, 
l'administration  ayant  compté  sur  un   certain  transport 
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par  automobiles,  transport  que  celles-ci  n'ont  pu  fournir, 
naturellement. 

Il  est  grand  temps  qu'une  volonté  agissante  apporte 
un  solution  prompte  à  un  état  de  choses  aussi  grave,  car 
il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  indigènes 
refusent  ici  brusquement  de  se  soumettre  plus  longtemps 
à  la  corvée  du  portage. 

(  )uand  on  vient  d'une  colonie  anglaise,  on  est  vrai- 
ment honteux  de  voir  semblables  bêtises,  dont  sont 
responsables  des  gens  que  le  monde  officiel  et  le  bon 
public,  la  bouche  en  cœur,  couvrent  de  louanges. 

Un  jeune  médecin  norvégien  fait  le  pansement  de  ma 
jambe,  lavage  au  sublimé,  poudre  iodoforme, 

(uin  il.  —  La  plaie  a  meilleur  aspect  ce  matin. 

[uin  12.  —  Départ  pour  la  chasse  à  5  h.  3  4,  dans  la 
direction  de  Sobiat,  avec  un  soldat;  je  prends  encore  en 
chemin  deux  gamins  et  un  indigène.  Xous  remontons 
longtemps  un  ruisseau  à  fond  pierreux  et  suivons  de 
8  h.  i  2  à  g  h.  1  2  les  traces  d'un  bel  éléphant  de  om4o 
au  pied  antérieur.  Les  hommes  me  le  font  sottement 
abandonner  sous  prétexte  de  gagner  du  temps  en  allant 
directement  aux  marais  qui  voisinent  le  village  de  Soli- 
mani  vers  lesquels  il  se  dirige.  Ce  sont  d'anciens 
soldats  qui  composent  la  population  de  cette  agglomé- 
ration; à  mon  arrivée,  une  vingtaine  d'entr'eux  sont 
réunis  sous  un  abri  circulaire. 

Ils  ont  de  mauvaises  ligures,  répondent  à  peine  à  mon 
salut  et  tous  restent  assis  ou  plutôt  vautrés  dans  leurs 
fauteuils  pliants  lorsque  je  m'adresse  à  eux. 

Voici  les  quelques  mots  que  nous  échangeons  : 

D.  -  -  «  Je  cherche  des  éléphants,  je  voudrais  un  de 

hommes  pour  me  conduire  dans  la  forêt.   (Ils  ont, 

en  effet,   des  esclaves  ou   demi-esclaves  à  leur  service). 

I\.  --   Nos  hommes  travaillent. 
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Moi.—    J'en  ai  vus  qui  ne  paraissaient  pas  très  occupés. 

R.  —  Cela  nous  regarde,  ne  sommes-nous  pas  d'anciens 
soldats,  des  hommes  libres  ?  Il  n'y  a  pas  d'obligation 
pour  nous  à  te  fournir  ce  que  tu  demandes    » 

Alors,  en  face  de  ce  mauvais  vouloir,  de  cette  gros- 
sièreté cherchée,  je  vais  droit  à  un  de  leurs  hommes  et  lui 
dis  ce  que  je  veux  de  lui.  Celui-ci  interroge  des  yeux  les 
likwangoulas;  mais  j'interviens  :  C'est  moi-même  qui 
suis  ton  maître,  en  avant  marche!  Et  nous  voilà  partis. 
je  me  retourne  pour  jouir  de  la  déconvenue  de  ceux  qui 
ont  cru  tenir  l'occasion  d'humilier  un  blanc  ;  leur  conte- 
nance est  piteuse,  leur  arrogance  est  tombée. 

Le  principe  auquel  j'ai  obéi  est  celui-ci  :  un  noir  doit 
rendre  un  petit  service  momentané  et  bien  rémunéré  à 
tout  Européen  lorsqu'il  peut  le  faire  sans  dérangement 
pour  lui.  De  fait,  l'indigène  y  consent  généralement  et 
pour  ce  qui  est  de  se  mettre  en  route  l'espace  de  quel- 
ques heures  à  la  recherche  du  gibier  dont  il  a  chance  de 
profiter  largement,  il  n'hésite  jamais.  Mais  à  côté  de  cette 
façon  de  faire  des  indigènes  de  la  brousse  ou  de  la  forêt, 
il  y  a  la  mentalité  des  noirs  ayant  été  au  service  des 
blancs;  celle-ci  est  détestable,  refuser  une  aide,  quand 
bien  même  elle  devrait  leur  rapporter  gros,  est  souvent 
un  bonheur  pour  eux. 

Cette  tendance  générale,  si  bizarre,  du  noir  congolais 
demi-civilisé  à  nous  humilier,  tendance  dont,  on  le 
verra,  j'ai  constaté  plus  d'un  exemple,  est  un  fait  inté- 
ressant au  point  de  vue  psycologique  et  d'une  grande 
importance  pour  nous,  car  si  elle  devait  gagner,  par 
contagion,  les  populations,  le  Congo  ne  serait  bientôt 
plus  habitable  pour  les  Européens.  Ceci  touche  de  près 
la  question  de  l'éducation  qu'il  convient  de  donner  aux 
indigènes,  question  à  laquelle  je  consacre  mon  dernier 
chapitre. 
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En  rentrant  à  17  h.  1/2  j'emprunte  la  route  d'auto 
pendant  deux  kilomètres;  des  travailleurs  sont  occupés 
à  boucher  les  ornières,  ce  qu'ils  font,  du  reste,  assez  bien. 

Mes  observations  ont  produit  leur  effet.  Mieux  vaut 
tard  que  jamais. 

Ma  jambe  ne  va  pas  bien,  le  bandage  est  tombé  hier 
soir  et  j'ai  trop  marché  aujourd'hui.  Le  docteur  fait  un 
lavage  à  l'alcool  et  un  pansement  à  l'onguent  mercuriel. 

juin  [3.  -  Départ  de  Bouta  à  S  h.  1/2.  Nous  avons 
deux  pirogues  de  dix  pagaveurs  chacune. 

Le  Roubi  a  une  soixantaine  de  mètres  de  large,  des 
eaux  d'apparence  tranquille  avec  un  courant  assez 
rapide,  les  rives  sont  boisées  sans  interruption.  Arrivée 
à  la  deuxième  étape,  celle  de  Kotiri,  à  i5  h.  12. 

juin  14.  -  -  Partis  à  6  h.  1  4,  nous  passons  Goundou  à 
10  heures  et  Douaga  à  i3  heures.  Il  y  a  des  traces 
d'éléphants  tout  le  long  des  berges,  mais  la  foret  sans 
clairières  est  défavorable. 

J'ai  la  lièvre  depuis  le  matin  légèrement  ;  la  jambe  va 
mieux,  j'ai  repris  le  traitement  à  l'iodoforme  en  poudre. 

Arrivée  à  Kopinobwa  à  16  h.  1  2. 

Les  éléphants  viennent  souvent  la  nuit  ravager  les 
plantations  du  village. 

juin  i5.  —  Je  pars  en  chasse  à  5  h.  1/2  et  rentre 
à  8  h.   1  2. 

Nous  croisons  des  traces  de  la  nuit  d'un  bel  éléphant, 
je  ne  continue  pas  longtemps  la  poursuite,  je  ne  suis  pas 
bien,  et  il  me  faut  en  outre  ménager  ma  jambe. 

Nous  quittons  Kopinobwa  à  9  heures,  passons  le  con- 
fluent de  la  Likati  et  du  Roubi  à  i3  heures,  arrivons  au 
Decauville  à  16  heures,  et  une  demi-heure  après,  au 
poste  de  Go. 

Nous  avons  croisé  ce  matin  le  petit  steamer  à  hélice 
■  Le  Mills  »,  remorquant  deux  pirogues. 
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Juin  16.  —  Parti  en  chasse  à  5  h.  1/2,  je  rentre  une 
heure  plus  tard,  il  n'y  a  pas  eu  d'éléphants  depuis 
quelque  temps  de  ce  côté. 

Il  y  a  ici  deux  blancs,  M.  Hurlet,  chef  de  poste,  et 
M.  Môhre,   Suisse  allemand,   agent  des  transports.  J'ai 
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Le  S.  S.  «  Mills»  sur  le  Roubi. 


toujours  un  peu  de  fièvre  37.4-37.8,  c'est  bien  peu,  et 
cependant  je  suis  fort  accablé. 

[uin  17.  --  M.  Hurlet  me  réveille  à  4  h.  1  2,  il  y  a  un 
gros  éléphant  dans  la  rivière,  à  vingt  minutes  d'ici. 
j'irai,  quoique  je  sois  tout  courbaturé,  et  que  je  n'aie 
aucune  force  dans  les  jambes  et  les  bras.  Habillé  rapi- 
dement, je  descends  la  rivière  dans  une  petite  pirogue 
vacillante;  il  fait  froid,  le  brouillard  me  glace,  je  suis 
tout  grelottant. 

A  6  h.  12  je  suis  de  retour,  la  bête  ne  m'a  pas  attendu. 

C'est  avec  bonheur  que  je  me  recouche  jusque  i5  h., 


me  traitant  au  thé  brûlant,  au  sel  anglais,  à  l'antipyrine. 
Lorsque  je  me  lève,  je  suis  toujours  aussi  accablé,  je  ne 
souffre  pas,  mais  je  ne  suis  bon  à  rien. 

|'ai  aussi  une  chose  très  bizarre,  déjà  éprouvée  à  Kopi- 
nobwa,  il  y  a  deux  jours,  des  crampes  très  douloureuses 
dans  les  jambes  et  les  mollets. 

Un  indigène  vient  aujourd'hui  se  faire  panser  au  poste, 
il  a  la  ligure  tailladée  de  coups  de  couteau,  et  le  bout 
de  l'index  enlevé  à  la  main  droite. 

Il  explique  qu'il  n'y  a  plus  de  caoutchouc  à  récolter 
sur  le  territoire  de  son  village,  il  lui  faut  donc,  ainsi  que 
ses  camarades,  passer  sur  les  territoires  voisins,  où  ils 
sont  reçus  à  coups  de  couteau. 

Doux  pays. 

Juin  18.  --  C'est  avec  la  plus  grande  difficulté  que 
nous  parvenons  à  être  prêts  à  8  heures,  rien  n'a  été 
organisé  pour  le  départ  et  la  pirogue  est  fort  sale. 

Nous  essuyons  un  orage  à  i5  heures.  Je  tue  trois 
canards  dans  la  pluie,  j'ai  manqué  un  croco  de  deux 
mètres,  ce  matin. 

Le  long  de  la  route,  aucun  des  renseignements  de 
chasse  recueillis  n'est  favorable.  Nous  arrivons  à  Ibembo 
à  18  heures. 

juin  18.  ■  Je  suis  toujours  assez  misérable.  Le 
médecin  norvégien  Heyberg  m'invite  à  prendre  tous 
mes  repas  chez  lui,  il  est  à  Ibembo  pour  y  étudier  la 
maladie  du  sommeil  et  examiner  les  voyageurs  blancs 
et  noirs  venant  des  régions  contaminées.  Il  me  dit  que 
les  principes  de  la  fièvre  n'ont  pas  été  complètement 
détruits  lors  de  mon  premier  accès  et  que  c'est  la  raison 
des  atteintes  subséquentes  à  la  suite  de  froid  ou  d'excès 
de  fatigue.  Il  me  faut  prendre  un  gramme  de  quinine 
tous  les  matins,  ce  que  je  devrai  continuer  pendant 
quinze  jours. 
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Juin    20.  Le    chef   de    secteur,    un    Italien,    part 

aujourd'hui  en  expédition.  Un  autre  Italien,  adjoint  du 
chef  de  poste,  rentre  à  l'instant  d'une  palabre  avec  vingt 
soldats,  il  tait  du  bruit,  des  embarras. 

je  m'informe  et  j'apprends  que  ces  expéditions  n'ont 
pas  d'autre  but  que  de  stimuler  le  zèle  des  indigènes,  de 
forcer  la  production  du  caoutchouc. 

Deux  mots  d'un  abus  parfaitement  toléré  par  la  haute 
administration. 

Il  existe  un  règlement  défendant  d'envoyer  chez  les 
indigènes  des  soldats  armés  de  l'albini,  sans  qu'ils  soient 
accompagnés  d'un  blanc.  Et  ce  règlement  s'explique 
facilement. 

Xeut  lois  sur  dix  le  soldat  noir  livré  à  lui-même, 
lâché  peut-on  dire,  seul  chez  l'indigène,  joue  au  despote, 
devient  un  tyran;  il  exigera,  par  exemple,  qu'on  lui 
amène  non  une  femme  quelconque,  mais  la  femme  qu'il 
lui  plait  de  désigner,  fût-ce  une  femme  du  chef.  D'une 
façon  générale,  les  noirs  au  service  des  Européens  ne 
sont  que  trop  disposés  à  traiter  comme  du  bétail  les 
indigènes  de  la  brousse,  auxquels  ils  se  croient  naïvement 
tout  à  fait  supérieurs.  Plus  d'une  fois  j'ai  dû  intervenir 
sévèrement  vis-à-vis  de  mon  boy  qui,  fort  de  son  prestige 
de  serviteur  de  blanc,  brutalisait  mes  porteurs  le  plus 
naturellement  du  monde. 

Le  règlement  dont  je  viens  de  parler,  destiné  comme 
beaucoup  de  dispositions  de  l'Etat  Indépendant  à  n'être 
pas  suivi  et  devant  seulement  lui  servir  de  réponse  aux 
critiques,  n'était  pas  observé  lorsque  j'ai  passé  ici. 
J'ai  vu  des  soldats  armés,  absolument  seuls  dans  des 
pirogues,  à  plusieurs  étapes  du  poste  le  plus  rapproché, 
c'était  entre  Ibembo  et  Boumba,  sur  la  rivière  Itimbiri. 
Informations  prises  auprès  des  indigènes,  ces  soldats 
s'occupaient  d'activer  la  récolte  du  caoutchouc. 
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juin  2i.  —  La  fièvre  a  cédé.  Il  fait  excessivement 
chaud  depuis  notre  arrivée  ici,  pas  un  souffle  de  vent  ; 
il  y  a  aujourd'hui  33  degrés.  Cette  nuit  nous  avons  eu 
un  orage  prolongé. 

La  plaie  que  j'ai  à  la  jambe  ne  sera  pas  guérie  avant 
un  mois,  me  dit  le  docteur. 

Juin  22.  —  La  fièvre  a  repris  hier  soir  et  ce  matin. 
Température  37.5,  le  soir  3j.  Le  docteur  Néri,  un  bon 
camarade  de  Lado,  arrive  ici  aujourd'hui.  Un  orage 
éclate  l'après-midi. 

Deux  vieux  vapeurs,  «  La  Ville  de  Gand  »  et  une 
«  Délivrance  »  passent,  remontant  le  Roubi. 

|uin  23.  -  -  ]c  ne  vais  pas  à  la  mission  voisine,  la  fièvre 
me  tracassant  toujours.  Le  temps  semble  long  à  Ibembo. 
Le  poste  est  médiocrement  tenu,  des  mangues  à  moitié 
écrasées  traînent  partout  à  terre,  attirant  des  milliers  de 
mouches. 

Il  y  a  ici  un  armurier  de  Herstal,  nommé  Lovinfosse, 
qui  s'est  bien  acquitté  de  la  mission  délicate  et  fastidieuse 
de  mener  vingt-cinq  bètes  à  cornes  de  l'enclave  de  Lado 
jusqu'ici;  elles  sont  en  destination  de  Boumba. 

juin  24.  -  -  La  «  Délivrance  »  démarre  à  10  h.  1  2 
seulement,  rien  n'ayant  été  préparé  pour  l'embarque- 
ment du  bétail. 

Adieu  cordial  à  l'excellent  docteur  Heyberg. 

Nous  n'arrivons  à  Moundoungou  qu'à  19  heures,  soit 
à  l'obscurité.  Nous  rencontrons  ici  M.  Stenneman,  chef 
de  secteur. 

Je  tais  ce  soir  connaissance  avec  l'indigène  impoli, 
grossier,  sans  gêne  vis-à-vis  du  blanc.  Ils  sont  trois  qui 
traversent  le  poste  en  chantant  à  tue-tête,  se  tenant  par 
le  bras;  pour  ne  pas  être  bousculés,  il  nous  faut  faire 
place  vivement.  Quel  n'est  pas  mon  étonnement  d'ap- 
prendre   (jue    ce    sont    les    catéchumènes    d'une    ferme- 


chapelle  toute  proche,  et  le  chef  de  poste  nous  dit  qu'il 
est  obligé  de  fermer  les  yeux. 

Ces  catéchumènes  sont  souvent,  parait-il,  de  francs 
fainéants,  se  permettant  beaucoup  de  choses,  forts  de  la 
protection  des  missionnaires  qui  leur  est  généralement 
assurée  avec  la  plus  grande  indulgence. 

Il  y  a  des  éléphants  dans  tous  ces  parages,  malheu- 
reusement la  voie  de  terre  n'existe  pas,  et  il  faut  sept 
jours  pour  remonter  en  pirogue  de  Moengué  à  Likati. 

Le  steamer  va  de  Boumba  à  Moengué  toute  l'année, 
tandis  que  le  manque  d'eau  l'empêche  d'arriver  à  Ibembo 
en  février,  mars  et  avril. 

Juin  25.  —  Départ  à  7  heures,  arrivée  à  Moengué  à 
16  h.  1/2;  c'est  un  joli  poste,  bien  disposé  et  entretenu 
avec  coquetterie,  par  M.  Redard,  un  Suisse  français. 
Malheureusement,  il  y  a  beaucoup  de  moustiques, 
malgré  des  débroussements  considérables. 

Nous  avons  dépassé  de  riants  villages  étalés  le  long 
des  rives,  la  fumée  de  nombreux  feux  montaient  droit 
dans  l'atmosphère  tranquille. 

Les  habitants  fabriquent  ici  du  savon  avec  des  cendres 
d'herbes  de  rivière  et  de  l'huile  de  palme,  c'est  la  raison 
de  ces  feux. 

De  temps  en  temps  on  aperçoit  une  femme  ou  un 
homme,  passé  des  pieds  à  la  tète  au  goula,  soit  au 
vermillon  pur;  l'aspect  en  est  bizarre,  comme  on  peut 
se  l'imaginer.  Il  y  a  des  buffles  et  des  éléphants  aux 
environs  du  poste.  Pluie  diluvienne  pendant  la  nuit. 


CHAPITRE  IX 

Le  fleuve  Congo.  -  -  Boumba.  —  Je  tue  deux  buffles.  — 
N'Dobo.  —  Le  camp  d'instruction  de  Lissa/a.  —  Lié. 
-Incurie  de  l'administration.  —  Mobe'ka.  —  Coquilhat- 
ville.  -  -  Loukoléla.  —  Palabre  avec  le  capitaine.  — 
Nombreux  échouages.  —  Grossièreté  et  indiscipline  des 
matelots  et  des  boys.  —  Mopolengué.  —  Kivamouth.  — 
Léopoldville.  —  Les  processeurs  de  pruderie.  —  Le 
chemin  de  fer  de  Léopoldville  à  Matadi. —  Borna  la  laide. 
Les  marais.  — -  Ruineuses  fantaisies.  —  Le  Mayombé  et 
son  chemin  de  fer.  —  Le  sol  congolais,  ce  qu'il  est 
susceptible  de  produire.  —  Le  S.  S.  «  Albertville  ».  — 
Séjour  forcé  à  Ténérife  où  nous  manquons  le  départ  du 
bateau. —  Le  S.  S.  <c  El  Sancho  ». —  Le  S.  S.  «  Agbéri  ». 
Madère.  —  Débarquement  à  Dunkerque. 

Juin  26.  -  ■  Départ  à  6  heures,  arrivée  à  Boumba  à 
11  heures. 

On  est  dans  le  grand  fleuve  sans  s'en  douter  bien  qu'il 
ait  ici,  assure-t-on,  douze  à  quatorze  kilomètres  de  lar- 
geur, car  des  îles,  allongées  dans  le  sens  du  courant,  le 
divisent  en  un  grand  nombre  de  bras  dont  les  plus 
importants  n'ont  guère  plus  d'un  millier  de  mètres. 

En  cette  saison  de  basses  eaux,  les  rives  surélèvent 
Boumba  de  quatre  mètres  au-dessus  du  niveau  du 
Congo;  sur  un  kilomètre  en  amont  et  en  aval  s'étendent 
les  habitations  des  noirs. 

Devant  les  maisons  des  blancs  l'espace  est  disposé  en 
jardins  bien  entretenus  traversés  de  chemins  semés  de 
petit  gravier. 
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Un  Brugeois,  M.  Veraeghe,  est  chef  de  poste,  le  chef 
de  la  troupe  est  le  sous-lieutenant  Liégeois,  frère  du  chef 
de  poste  de  Loka. 

Nous  dînons,  le  docteur  Néri  et  moi,  chez  le  comman- 
dant Gého,  commissaire  de  district,  le  commandant 
Van  Mieghem,  un  des  inspecteurs  de  la  troupe,  est  le 
quatrième  convive,  la  soirée  se  prolonge  jusque  minuit.  (') 

Juin  27.  —  Je  pars  en  chasse  à  6  h.  1/2  avec  un  soldat 
et  trois  porteurs,  je  suis  de  retour  à  11  h.  1/2. 

Nous  avons  marché  vers  l'Ouest  jusqu'au  village  de 
Mafouta-Mingui,  les  éléphants  n'ont  pas  été  dans  ces 
parages  depuis  longtemps. 

La  population  aussi  bien  ici  que  sur  le  Bas-Itimbiri- 
Roubi  est  généralement  laide,  les  femmes  ont  souvent 
les  jambes  trop  courtes  et  trop  fortes,  la  figure  est 
abîmée  par  des  tatouages  formant  une  infinité  de  petites 
aspérités,  ne  laissant  pas  un  seul  point  intact,  la  tête  est 
rasée,  le  corps  et  la  face  sont  couverts  de  dessins  en  noir 
pur,  les  femmes  sont  complètement  nues,  sauf  de  rares 
exceptions. 

Vers  17  heures  arrive  le  «  Hainaut  »,  beau  bateau  de 
cent  cinquante  tonnes,  récemment  remis  à  neuf,  il  a  sept 
ou  huit  passagers.  Avec  le  «  Major  Cambier  »,  de  la 
S.  A.  B.,  cela  fait  quatre  steamers  à  la  rive. 

Juin  28.  —  Parti  en  chasse  à  5  heures,  je  suis  de  retour 
à  8  h.  1/2,  ayant  tué  deux  buffles.  Nous  rencontrons  des 
traces  fraîches  à  trois  quarts  d'heure  du  poste.  A  peine 
les  suivons-nous  depuis  vingt  minutes  que  j'aperçois  à 
vingt-cinq  mètres,  à  la  lisière  de  très  hautes  herbes,  trois 
têtes  de  buffles,  les  yeux  fixés  sur   moi.  Au  milieu  se 


(!)  Le  commandant  Van  Mieghem,  rentre  malade,  est  mort  le   28  mars  1908, 
à  la  villa  coloniale  de  Watermael. 
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trouve  le  plus  beau;   le  temps  d'épauler,  et  déjà  il  fait 
demi-tour. 

Après  la  première  balle,  tout  disparait  dans  les  herbes 
hautes  de  deux  mètres;  mais  à  quatre-vingts  mètres, 
apercevant  des  cornes  qui  montent  et  descendent,  j'essaie 
un  coup  jeté.  L'instant  d'après,  à  soixante-dix  mètres  à 


Fig.  n3.  —  Le  champ  de  repos  à  Boumba. 

ma  gauche,  un  buffle  se  montre  tout  à  coup,  je  ne  sais  d'où 
il  vient.  Il  nous  regarde  et  fait  demi-tour;  je  lui  envoie 
une  balle  au  juger  dans  les  herbes.  On  entend  râler  en 
avant;  m'avançant  avec  précaution,  j'achève  une  pre- 
mière bète;  c'est  une  femelle,  atteinte  à  la  nuque  par  ma 
seconde  balle.  C'est  un  coup  de  chance.  Puis  nous  trou- 
vons du  sang  rosé,  et  ayant  suivi  la  trace  d'une  façon  peu 
agréable  dans  des  herbes  de  deux  mètres  et  demi,  nous 
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tombons  sur  un  bon  mâle  mort,  à  cent  mètres  environ 
de  l'endroit  où  il  a  été  tiré.  La  balle  expansive  l'a  atteint 
à  la  mâchoire  à  quinze  centimètres  sous  l'orifice  de 
l'oreille.  Il  mesure  deux  mètres  vingt  du  bout  du  mufle 
à  la  naissance  de  la  queue  et  un  mètre  trente  du  bout  du 
sabot  au  garrot  en  perpendiculaire.  La  robe  est  noirâtre, 
avec  de  longs  poils  à  la  gorge,  tandis  que  la  femelle  est 
plutôt  rousse. 

Rien  n'était  plus  joli  que  les  têtes  des  trois  bêtes  nous 
regardant  de  si  près  à  travers  les  herbes.  J'aurais  eu  sans 
doute  le  loisir  de  les  examiner  plus  à  mon  aise  si  l'un 
de  mes  hommes,  marchant  devant  moi,  n'avait  continué 
d'avancer  les  yeux  à  terre,  ne  les  apercevant  pas. 

Tout  notre  petit  bagage  était  prêt,  nous  allions, 
Jacques  et  moi,  nous  mettre  en  route  pour  passer  la  nuit 
à  deux  heures  d'ici  et  chasser  demain  de  bonne  heure, 
lorsqu'à  i5  heures  on  annonce  le  steamer  qui  doit  nous 
mener  à  Léopoldville. 

Juin  29.  —  On  apprend  par  les  indigènes  que  le  vapeur 
aperçu  hier  est  le  «  Hainaut  »  redescendant  momenta- 
nément le  fleuve  à  la  recherche  d'une  passe 

Nous  visitons  le  potager,  il  se  trouve  à  deux  kilo- 
mètres en  amont  du  poste,  il  est  très  étendu  et  très 
productif 

Nous  effectuons  le  retour  en  pirogue  extra  légère, 
longue  et  étroite,  véritable  embarcation  de  course, 
enlevée  par  une  quinzaine  de  jeunes  fous,  dont  les 
figures,  les  gestes,  les  chants  animés  sont  tout  à  fait 
amusants. 

Nous  filons  d'autant  plus  vite  que  nous  fuyons  devant 
l'orage  qui  nous  a  rattrapés,  et  que  le  courant,  le  vent  et 
les  vagues  nous  poussent. 

Au  moment  où  nous  accostons,  nous  sommes  aveuglés 
par  la  poussière;  une  grande  pirogue  se  porte  au  secours 
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d'une  embarcation  plus  petite  qui  est  en  danger  au 
milieu  du  fleuve. 

Je  pars  en  chasse  à  i5  heures.  Le  lieutenant  Liégeois 
a  demandé  à  m'accompagner,  nous  rentrons  à  17  h.  1/2 
sans  avoir  vu  de  buffle. 

Nous  prolongeons  la  soirée  jusque  24  h.  1/2. 

Juin  3o.  —  Parti  en  chasse  à  5  heures,  je  suis  de  retour 
à  8  h.  1/2.  J'ai  constaté  de  nombreuses  traces  de  buffle 
du  matin,  mais  sans  voir  de  bête. 

La  barge  et  son  remorqueur  arrivent  à  toute  vitesse  à 
11  heures  et  nous  démarrons  à  16  heures. 

Nous  arrivons  à  Dobo  à  18  h.  1/2. 

Il  y  a  ici  une  allée  de  palmiers  remarquable. 

Juillet  Ier.  —  Départ  à  5  h.  1/2.  Passons  à  midi  et 
nous  arrêtons  pendant  une  heure  au  camp  d'instruction 
de  Lissala.  Toutes  les  habitations  des  blancs,  celles  des 
soldats  aussi  se  trouvent  à  cinquante  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  plaine,  de  là-haut  la  vue  est  superbe  sur 
le  grand  fleuve  parsemé  d'îles  et  sur  l'immensité  bleue 
de  la  forêt. 

La  disposition  de  la  barge  est  bonne  au  point  de  vue 
de  la  chaleur. 

Arrivons  à  16  heures  au  poste  de  bois  de  Lié  où  nous 
nous  arrêtons  pour  la  nuit. 

Juillet  2.  -  -  Départ  à  5  h.  1/2.  Nous  avons  croisé  hier 
un  joli  steamer,  d'aspect  confortable,  il  appartient  à  une 
mission  anglaise.  Aujourd'hui  nous  rencontrons  le  petit 
vapeur  de  la  zone. 

A  i5  heures  on  se  prépare  à  porter  secours  au 
«  Sékétini  »,  grand  vapeur  de  la  Compagnie  du  chemin 
de  fer  des  Grands  Lacs,  calant  imgo,  jaugeant  cinq  cents 
tonnes  en  lourd  et  qui  s'est  échoué. 

Juillet  3.  --  Quelle  organisation  que  celle  du  Congo. 
Notre  remorqueur  n'a  pas  de  cabestan  à  vapeur  lui  per- 
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mettant  de  se  haler  sur  une  ancre  pour  dégager  un 
bâtiment  d'un  banc  de  sable  ou  se  dégager  lui-même. 

Si  j'en  faisais  la  demande,  me  dit  le  capitaine,  l'admi- 
nistration n'en  tiendrait  aucun  compte. 

La  seule  ressource  dans  les  cas  si  fréquents  d'échouage 
est  de  se  servir  du  cabestan  à  bras,  tandis  que  la  roue 
ou  l'hélice  fait  marche  avant  ou  arrière.  L'effort  de  la 
vapeur  est  ainsi  beaucoup  moins  considérable  et  ne  peut 
souvent  s'exercer  dans  la  direction  voulue. 

Il  y  a  aussi  des  bateaux  de  tous  les  types,  des  super- 
structures de  tous  les  modèles  inventés  à  Bruxelles 
ayant  chacun  leurs  défauts. 

L'expérience  acquise  ne  sert  à  rien  ;  et  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  congolaise,  c'est  la  même  chose. 

Les  chefs  de  poste  vous  disent  qu'on  leur  envoie,  ne 
tenant  aucun  compte  de  leurs  «  états  de  besoin  »,  des 
articles  d'échange  et  de  paiement  dont  les  indigènes  ne 
veulent  pas,  lorsque  par  ce  fait  le  magasin  regorge  de 
marchandises,  représentant  des  sommes  très  considé- 
rables, l'administration  ne  leur  envoie  presque  plus  rien 
laissant  les  malheureux  se  débattre  dans  une  situation 
inextricable. 

J'ai  entendu  affirmer  cela  devant  des  commandants  de 
district,  qui  confirmaient  la  chose. 

Enfin,  après  une  soirée  et  une  journée  d'efforts,  le 
«  Sékétini  »  a  bougé,  son  capitaine  nous  fait  dire  à 
19  heures  qu'il  pourra  se  tirer  d'affaire  seul. 

La  nouvelle  que  nous  nous  remettrons  en  route  demain 
à  la  première  heure  nous  cause  un  soulagement  à  tous, 
car  les  eaux  sont  exceptionnellement  basses  et  notre  capi- 
taine assure  que  d'échouage  en  échouage  nous  pourrions 
bien  manquer  le  départ  de  1'  «  Albertville  ». 

La  perspective  d'un  séjour  forcé  de  près  d'un  mois 
dans  le  Bas-Congo  n'a  rien  de  réjouissant. 
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Juillet  4.  -  Départ  à  5  h.  1/2,  arrêt  d'une  heure  à 
Mobeka  à  i3  heures.  C'est  un  joli  poste. 

La  «  Ville  de  Bruxelles  »,  petit  steamer  de  l'Etat,  est 
arrivé  avant  nous,  remontant  le  fleuve,  une  douzaine  de 
missionnaires  comme  passagers. 

Le  commandant  Van  den  Broeck,  adjoint  supérieur 
au  commandant  du  district  des  Bangalas,  Gého,  monte 
à  bord  de  notre  barge. 

Voici  encore  quelques  procédés  de  l'Etat  vis-à-vis  des 
indigènes  et  de  ses  agents  européens. 

Mettre  les  chefs  à  la  chaine  en  les  faisant  travailler 
durement  jusqu'à  complète  rentrée  de  l'impôt  exigé  est 
un  des  moyens  employés. 

Le  manque  de  correction  vis-à-vis  de  certains  agents 
soit  dans  le  règlement  de  ce  qui  leur  est  dû,  soit  dans 
la  façon  dont  on  se  passe  de  leurs  services,  sous  prétexte 
d'un  examen  médical  défavorable,  est  fréquent,  parait-il. 

Et  P«  allocation  de  retraite  »,  que  l'administration  se 
réserve  de  remettre  ou  de  refuser  aux  agents,  à  l'expi- 
ration de  leur  terme,  sans  explication  de  sa  part. 

Peut-on  défendre  cela  ! 

N'est-ce  pas  pour  certains  agents  producteurs  de 
caoutchouc  le  rétablissement  de  l'odieuse  prime  qui  a 
amené  tant  d'abus  ? 

La  diminution  de  production  du  caoutchouc  est  une 
chose  que  l'administration  n'admet  pas,  encore  aujour- 
d'hui. Dès  qu'elle  se  produit,  l'observation  en  est  faite 
au  chef  de  poste,  tandis  que,  par  le  courrier  suivant,  la 
direction  se  met  à  couvert  en  rappelant  à  son  agent 
qu'il  lui  est  interdit  d'exercer  tel  ou  tel  sévice  sur  les 
indigènes.  S'il  désire  toucher  l'allocation  de  retraite, 
qu'il  fasse  donc  beaucoup  de  caoutchouc,  on  ne  sera  pas 
chatouilleux  sur  les  moyens  qu'il  aura  employés  pour  le 
faire  rentrer,  mais  qu'il  sache  bien  que  c'est  à  ses  risques 
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et  périls,  car,  le  cas  échéant,  l'administration,  pure 
comme  l'enfant  au  berceau,  lâchera  son  homme. 

L'agent  compromis  devient  alors  la  brebis  galeuse, 
l'exception  inévitable  et  sa  punition,  à  laquelle  il  faut 
bien  se  résoudre,  un  titre  de  gloire  pour  la  direction  des 
domaines  privé  et  de  la  couronne. 

Encore  une  fois  «  doux  pays  ». 

Un  mot  des  juges. 

Il  n'est  pas  raisonnable  d'envoyer  au  Congo  de  tout 
jeunes  gens  comme  magistrats. 

Ils  n'ont  pas  encore  le  jugement  assez  formé,  assez 
sur,  ajoutez  à  cela  une  ignorance  complète  des  mœurs, 
du  caractère  des  indigènes,  qu'ils  voient  pour  la  première 
fois,  dont  ils  ne  connaissent  souvent  même  pas  la  langue. 

Il  y  a  un  avantage  à  engager  ainsi  des  jeunes  gens  qui 
ne  sont  pas  encore  des  hommes,  mais  il  n'est  qu'appa- 
rent, c'est  celui  de  l'économie. 

Un  officier,  qui  voyage  avec  nous  et  occupe  une  fonc- 
tion importante,  voit  la  situation  très  en  noir,  révoltes 
probables  dans  beaucoup  d'endroits,  et  il  n'est  pas  le 
seul  qui  m'ait  exprimé  ce  sentiment. 

Une  chose  très  désirable  serait  l'introduction  de  la 
monnaie,  et  son  corollaire,  le  paiement  de  l'impôt  en 
numéraire. 

Les  indigènes  se  procureraient  ce  numéraire,  les  uns 
en  vendant  les  produits  de  la  chasse,  de  la  pèche,  de  la 
forêt,  de  la  culture,  les  autres  en  s'engageant  comme 
travailleurs,  en  un  mot,  de  la  façon  qui  leur  convien- 
drait le  mieux. 

On  n'a  rien  fait  pour  cela,  parce  qu'on  ne  le  voulait 
pas. 

On  n'aurait  pas  osé  exiger  de  l'indigène  une  somme 
dix  ou  vingt  fois  supérieure  à  celle  qu'on  lui  demande 
dans  les  colonies  allemandes,  anglaises,  françaises,   tan- 

233 


dis  que  le  mensonge  de  l'impôt  des  quarante  heures  de 
travail  le  rendait,  de  fait,  corvéable  à  merci. 

J'ai  entendu  au  début  de  cette  année  191 1  un  confé- 
rencier très  intéressant  et  très  sincère,  du  reste,  faire  le 
calcul  de  ce  que  représentait  pour  l'indigène  ces  quarante 
heures.  Il  arrivait  à  cette  conclusion  qu'il  devait  travail- 
ler deux  mois  et  demi  par  année,  rien  que  pour  payer 
l'impôt  à  l'Etat;  et  il  trouvait  avec  raison  que  c'était 
beaucoup  trop. 

Mais  les  exigences  de  l'Etat  étaient  loin  d'être  aussi 
modestes.  En  réalité,  la  consigne,  les  instructions 
secrètes,  étaient  de  faire  produire  aux  indigènes  tout  ce 
qu'il  était  possible,  sous  la  menace  de  châtiments,  et  de 
tacher  d'éviter  l'exécution  de  ces  menaces,  afin  de  ne  pas 
susciter  d'ennuis  à  l'Etat. 

Et  l'on  arrivait  presque  partout,  malheureusement,  à 
obtenir  de  ces  pauvres  diables,  qui  se  sentaient  les  plus 
faibles,  un  travail  sans  arrêt,  ne  leur  permettant  plus 
de  s'occuper  ni  de  leurs  plantations,  ni  de  chasse,  ni  de 
pèche,  ni  de  l'entretien  de  leurs  habitations.  Les  mala- 
dies, les  privations  ne  pouvaient  manquer  de  les  décimer. 
Et  je  parle  ici  du  régime  que  j'ai  vu  en  1907  et  en  1908, 
du  régime  amendé  à  la  suite  du  rapport  de  la  commis- 
sion d'enquête,  car  avant  cela,  comme  je  l'ai  dit,  on 
n'employait  pas  tant  de  ménagements. 

juillet  5.  —  Nous  sommes  restés  quarante-cinq  mi- 
nutes sur  un  banc  de  sable  ce  matin. 

Xotre  remorqueur,  qui  est  à  hélice,  a  du  reste  un 
tirant  d'eau  trop  fort,  un  mètre  soixante. 

Xous  avons  vu  deux  énormes  crocos,  à  trois  cents 
mètres,  j'ai  tiré  à  cette  distance,  lorsque  les  horribles 
bètes  se  hâtaient  vers  l'eau. 

Nous  passons  à  16  heures  à  la  station  de  bois  de 
Matelouba,   où  un  ancien  soldat,   autorisé  à  détenir  un 
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albini,  a  tué  un  très  petit  éléphant,  il  v  a  trois  jours. 
Le  pied  pouvait  avoir  vingt-cinq  centimètres  de  dia- 
mètre. 

Le  commandant  Yan  den  Broeck  me  dit  qu'il  y  a 
beaucoup  d'éléphants  dans  la  forêt  coupée  de  plaines  au 
nord  et  dans  les  environs  immédiats  de  Nouvelle-Anvers. 

D'après  Ali-Bou,  commerçant  arabe,  qui  descend  avec 
nous  se  rendant  à  Hambourg,  pour  y  négocier  cinq 
tonnes  d'ivoire,  il  y  a  de  nombreux  éléphants  non  loin 
du  poste  de  Ponthierville,  vers  l'est. 

Tous  ces  jours-ci  un  brouillard  froid  régnait  sur  le 
fleuve,  jusque  vers  8  h.  1/2. 

Juillet  6.  —  Départ  à  5  h.  12,  arrivée  à  Coquilhat- 
ville  à  17  heures.  Nous  croisons  le  «  Livingstone  »,  joli 
steamer  de  mission  anglaise. 

Equateut  ville  ou  Coquilhatville  est  vraiment  d'aspect 
ravissant,  sa  situation  au  confluent  de  la  Boussira  et  du 
grand  fleuve,  la  disposition  des  maisons  et  des  allées  en 
font  un  modèle  de  station  tropicale. 

Je  n'ai  malheureusement  pas  eu  le  temps  de  visiter  le 
jardin  d'essai  d'Eala  qui  est,  dit-on,  très  beau,  très 
intéressant. 

}'ai  causé  avec  infiniment  de  plaisir  avec  le  comman- 
dant Jonniaux  et  sa  toute  jeune  femme,  qui  est  ici  depuis 
près  d'un  an. 

Le  «  Kintambo  »  steamer  de  cinq  cents  tonnes  de  la 
compagnie  du  chemin  de  fer  des  Grands  Lacs,  arrive  à 
la  nuit. 

Nous  faisons  la  connaissance  de  «  Pembé  »,  gentille 
petite  femme,  gaie  et  rieuse,  avec  de  jolis  veux  et  des 
dents  de  jeune  chien.  Elle  voyagera  avec  nous  jusque 
Léopoldville. 

juillet  7.  —  Départ  à  10  h.  1/2.  Passons  à  un  poste 
télégraphique;    il  y  a  des  éléphants  dans  les  environs. 
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Restés    collés    vingt    minutes   sur    un    banc    de    sable. 
Nous  accostons  dans  la  brousse  pour  la  nuit. 

Juillet  8.  -      Départ   à   5   h.  1/2,    arrêt   à  7  h.  1/2    au 
poste  télégraphique  de  Gombé.  L'agent  me  dit  qu'il  v  a 


Fig.  114.  —  Pembé. 

beaucoup  d'éléphants  et  de  buffles  et  que  la  forêt  est 
coupée  de  grandes  plaines  sans  marais. 

Arrêt  à  14  heures  au  nouveau  poste  de  Loukoléla, 
il  y  a,  parait-il,  de  grandes  plaines  en  amont,  il  n'y  en 
a  pas  en  aval. 

Arrêt  à  16  heures  à  l'ancien  poste  de  Loukoléla,  la 
pirogue  va  seule  prendre  le  courrier. 

Arrêt  dans  la  brousse  à  18  heures. 
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Juillet  g.  —  Départ  à  5  h.  12,  arrivée  à  un  poste 
télégraphique  à  7  heures. 

Je  fais  un  kilomètre  et  demi  le  long  de  la  ligne;  le 
terrain  a  été  tout  entier  fraîchement  piétiné  par  les 
buffles. 

La  foret  est  coupée  de  belles  plaines,  l'herbe  a  une 
hauteur  moyenne,  favorable  à  la  chasse. 

D'après  le  poseur  de  la  ligne  télégraphique,  M.  Rosen, 
il  y  a  de  nombreux  éléphants  à  trois  kilomètres  dans 
l'intérieur. 

Nous  avons  croisé  hier  la  «  Flandre  »,  steamer  de 
l'Etat,  du  type  «  Hainaut  »  ,  ayant  dix-huit  blancs  à  bord. 

Nous  passons  au  poste  de  Youmbi  à  i5  heures. 

Je  me  plains  auprès  du  capitaine  de  ce  que  le  second 
du  bord  a  fait  mettre  à  terre  les  bagages  d'une  femme 
qui  désire  continuer  sa  route  jusque  Léopoldville,  et 
cela  parce  que,  violentée  par  lui  depuis  Boumba,  elle  a 
réussi  à  lui  échapper  hier  soir. 

Le  capitaine,  encouragé  par  un  certain  commandant 
danois  alcoolique  et  morphinomane,  donne  raison  à  son 
lieutenant. 

Cinq  minutes  après,  au  moment  où  nous  allons 
démarrer,  effravé  sans  doute  des  conséquences  de  la 
conduite  de  son  subordonné  et  de  sa  décision  arbitraire, 
il  me  fait  dire  que  la  femme  peut  se  réembarquer. 

Juillet  10.  —  Journée  énervante  passée  en  efforts  inu- 
tiles pour  nous  dégager  du  banc  de  sable  sur  lequel  nous 
nous  sommes  échoués  hier  à  17  heures.  Malgré  toute  ma 
sympathie  pour  les  beaux  noirs  congolais,  je  dois  avouer 
qu'ils  deviennent  odieux  lorsque,  étant  au  service  du 
blanc,  ils  sont  grossiers,  indisciplinés,  tels  les  boys  et 
l'équipage  du  bord. 

On  me  dit  qu'ils  sont  ainsi  sur  tous  les  steamers,  j'ai 
peine  à  le  croire. 
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Ici,  c'est  bien  la  faute  du  capitaine.  Ayant  eu  à  me 
plaindre  d'un  manquement  grave  de  la  part  d'un  matelot, 
il  m'a  été  impossible  d'obtenir  qu'il  reçût  seulement  une 
réprimande. 

Même  fait  s'est  passé  à  propos  du  boy  du  second. 

Le  capitaine  et  le  second  ne  devaient  pas  tarder  à 
pâtir  eux-mêmes  de  leurs  faiblesses  vis-à-vis  de  leurs 
hommes. 

Le  capitaine  malade  ne  quittant  plus  sa  cabine,  le 
second  assume  seul  toute  la  besogne.  En  voyant  le  mal- 
heureux peiner  comme  il  le  fait  aujourd'hui,  le  souvenir 
de  mon  conflit  récent  s'efface,  et  j'ai  sincèrement  pitié 
de  lui. 

Il  y  a  un  cabestan  à  chaque  bout  de  la  barge ,  lorsque 
le  second  se  trouve  à  l'avant  les  hommes  ne  travaillent 
plus  à  l'arrière,  lorsqu'il  est  à  l'arrière  on  ne  fait  plus 
rien  à  l'avant  et  lorsqu'il  est  sur  le  remorqueur  on  se 
croise  les  bras  partout. 

De  plus ,  qu'ils  travaillent  ou  fassent  semblant  de  tra- 
vailler, ils  chantent,  et  ces  chants  sont  une  moquerie  à 
l'adresse  de  leur  chef.  «  Nous  avons  un  mauvais  capi- 
taine, il  ne  connaît  pas  le  fleuve,  c'est  pour  cela  que  nous 
nous  échouons  constamment  et  que  nous  devons  nous 
éreinter  au  cabestan.  » 

Le  second  demande  au  capitaine  de  faire  un  exemple, 
de  punir  un  ou  deux  des  plus  mauvais;   celui-ci  refuse. 

Le  malheureux  second  se  donne  une  peine  énorme 
toute  la  journée,  il  est  ruisselant  de  sueur,  et  se  voyant 
si  peu  aidé  par  le  capitaine  et  les  hommes,  il  en  a  les 
larmes  aux  yeux. 

On  voit  une  fois  de  plus  que  des  défauts  graves  existent 
dans  toutes  les  branches  de  l'activité  congolaise.  Cela 
rend  d'autant  plus  écœurants  les  éloges  outrés  des  jour- 
naux payés  et  des  flagorneurs  en  quête  de  titres  nobi- 
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liaires  et  autres  avantages  que  leur  vaut  leur  zèle  ram- 
pant vis-à-vis  de  la  couronne. 

Cette  indiscipline  des  matelots  peut  avoir  de  sérieuses 
conséquences,  provoquer  la  perte  totale,  corps  et  biens, 
de  steamers  sur  des  eaux  aussi  dangereuses  que  celles  du 
Congo  et  de  certains  de  ses  affluents. 

Les  capitaines  mal  payés  cherchent  un  supplément  de 
ressources  dans  le  commerce  de  la  bière  et  de  l'alcool 
avec  les  blancs  des  postes  du  haut,  commerce  qui  leur 
est  interdit.  On  m'a  assuré  qu'ils  ne  seraient  si  indul- 
gents vis-à-vis  des  noirs  sous  leurs  ordres  que  dans  la 
crainte  d'être  dénoncés  à  Léopoldville  au  moment  de 
l'embarquement  des  marchandises  défendues. 

J'ajoute  qu'il  n'existe  pas  de  trace  d'indiscipline  parmi 
le  personnel  de  couleur  des  vapeurs  anglais  du  Haut-Nil. 

Enfin,  après  quarante-deux  heures  passées  sur  le  banc 
de  sable,  nous  nous  dégageons  à  n  heures.  Mais  notre 
joie  est  courte,  à  l'instant  nouvel  arrêt.  Cette  fois,  les 
matelots,  qui  se  fichent  de  tout,  ont  négligé  de  rentrer 
un  câble  d'acier  et  celui-ci  s'est  enroulé  autour  d'une  des 
hélices.  On  a  beau  devenir  singulièrement  philosophe  au 
Congo,  notre  navigation  est  énervante  pour  tous. 

Nous  sommes  en  ordre  à  i5  heures  seulement.  A  ce 
moment,  un  steamer  de  société  accoste  notre  bord  et  nous 
remet  son  mécanicien  danois  qui  a  deux  doigts  écrasés. 

Arrêt  pour  la  nuit  à  une  station  télégraphique,  nous 
ne  sommes  qu'à  deux  heures  en  aval  du  poste  de  Youmbi 
que  nous  avons  dépassé  avant-hier  à  i  5  heures  ! 

Il  y  a  ici  des  buffles,  mais  pas  d'éléphants. 

juillet  12.  —  Nous  avons  essuyé  cette  nuit  un  orage 
violent  et  une  pluie  torrentielle. 

Départ  à  5  h.  1/2.  Nous  passons  à  g  heures  à  la  mis- 
sion anglaise  de  Mopoléngué. 

Des  collines  ont  succédé  à  la  plaine,  le  fleuve  se  res- 


serre,  il  a  environ  six  kilomètres  de  large  et  souvent 
l'absence  d'iles  permet  d'apercevoir  les  deux  rives. 

A  10  heures,  nous  voici  de  nouveau  sur  un  banc  de 
sable,  même  besogne  éreintante  pour  le  second  jusqu'au 
moment  où  nous  nous  dégageons,  c'est-à-dire  à  20  heures. 

A  11  heures,  un  steamer  du  gouvernement  français 
passe  à  côté  de  nous,  il  y  a  cinq  blancs  à  bord. 

L'agent  du  poste  télégraphique  me  dit  qu'il  y  a  ici  des 
buffles,  des  antilopes,  mais  pas  d'éléphants,  il  y  en  a  à 
Bousi,  qui  se  trouve  à  deux  kilomètres  de  Kwamouth 
en  face  du  grand  poste  français. 

juillet  i3.  —  A  peine  sommes-nous  en  route  d'une 
demi-heure  que  nous  échouons  de  nouveau  à  10  heures. 

Un  vapeur  de  factorerie  française  nous  croise  à  midi. 

Nous  avons  à  bord  un  agent  militaire  débarqué  pour 
la  première  fois  à  Borna  il  y  a  seulement  trois  mois,  le 
malheureux  abîmé  par  la  fièvre  ne  tient  plus  ensemble, 
il  a  une  mine  épouvantable  et  fait  peine  à  voir.  Vacillant 
sur  ses  jambes,  il  serait  tombé  sur  le  pont  aujourd'hui  si 
un  camarade  le  voyant  chanceler  ne  s'était  précipité 
vers  lui.  On  le  soutient  alors  jusqu'à  sa  cabine. 

Juillet  14.  -  -  A  10  heures,  nous  nous  dégageons  du 
banc  de  sable,  ce  n'est  pas  trop  tôt. 

Rejoints  à  11  heures  par  la  «  Mlle  de  Gand  »,  nous 
croisons  dans  la  journée  la  «  Ville  d'Anvers  »  et  deux 
petits  vapeurs,  l'un  français,  l'autre  hollandais. 

La  largeur  moyenne  du  fleuve  a  été  aujourd'hui  de 
quatre  à  cinq  kilomètres. 

Nous  arrivons  à  Kwamouth  à  17  heures.  Il  y  a  des 
buffles  près  du  poste  et  des  éléphants  à  une  journée  de 
marche  vers  l'intérieur,  ainsi  qu'à  la  rive  même  du 
Congo,  de  l'autre  côté  du  Kassaï. 

La  forêt  parait  se  présenter  favorablement  pour  la 
chasse. 
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Une  bande  de  terrain  de  vingt-cinq  kilomètres  de 
largeur  vient  d'être  concédée  à  une  société  américaine, 
elle  va  de  Kwamouth  à  Loukoléla. 

juillet  i5.  —  Départ  à  6  h.  1/2. 

On  me  dit  qu'il  y  a  beaucoup  d'éléphants  au  lac 
Léopold  II,  c'est  un  pavs  de  forêt  marécageuse. 

Nous  nous  arrêtons  à  17  heures  à  la  station  de  bois  et 
télégraphique  de  Baroukou. 

juillet  16.  —  Départ  à  6  heures,  arrivée  à  Léopoldville 
à  10  heures. 

Depuis  que  nous  sommes  dans  le  chenal,  les  nuits  sont 
froides,  les  journées  nous  paraissent  fraîches. 

La  largeur  du  fleuve  varie  entre  cinq  cents  et  deux 
mille  mètres,  le  niveau  d'eau  à  la  crue  dépasse  de  cinq 
à  six  mètres  le  niveau  actuel. 

L'aspect  du  fleuve  enserré  entre  les  montagnes  est 
fort  beau. 

Brazzaville,  devant  lequel  nous  passons  à  quelque 
distance,  parait  important  et  coquet,  on  aperçoit  seulement 
les  toitures  des  habitations  émergeant  de  la  végétation. 

je  reçois  un  accueil  cordial  de  M.  Cambier,  un  Fur- 
nois,  inspecteur  du  service  postal. 

Léopoldville  est  joli,  les  maisons  confortables,  mais 
entourées  de  jardins  trop  petits. 

Juillet  17.  —  C'est  à  Boumba  que  je  me  suis  séparé 
d'Angoba,  le  boy  un  peu  canaille,  un  peu  beaucoup 
voleur,  mais  bon  diable,  bon  enfant  malgré  cela. 

Tant  que  j'avais  pu  l'apercevoir,  il  était  resté  seul 
immobile  à  l'embarcadère.  Certes,  le  souvenir  de  son 
maître  de  quelques  mois  et  le  départ  pour  M'Poutou, 
pour  l'Europe  énigmatique,  des  blancs  qu'il  avait  connus, 
ne  l'auront  pas  hypnotisé  longtemps,  j'aurais  bien  voulu 
cependant  connaître  les  réflexions,  les  sentiments,  qui  le 
clouaient  ainsi  sur  place. 
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Pourquoi  ses  camarades  l'appelaient-ils  «  Man  na 
Koko  »,  «  Caca  de  Poule  »,  ce  dont  il  ne  s'offusquait  du 
reste  nullement  ? 

Aujourd'hui,  c'est  une  nouvelle  séparation,  Pembé 
retourne  dans  son  pays.  Certes,  je  ne  laisserai  pas  en 
Afrique   môme    un   tout   petit   morceau    de    mon   cœur, 


Fi. 


Le  irrand  fleuve  entre  Borna  et  Matadi. 


mais  cela  me  fait  cependant  quelque  chose  de  quitter 
l'enfant  rieuse,  aux  jolis  veux  malins,  aux  dents  superbes. 
Des  moralistes,  cette  race  est  sans  pitié,  réprouvent, 
je  le  sais,  les  liaisons  des  blancs  au  Congo.  Elles  se 
justifient  cependant  à  plus  d'un  titre.  Si  je  n'avais  pas 
été  seul  lorsque  la  fièvre,  à  trois  reprises,  me  clouait  dans 
mon  lit,  j'aurais  été  singulièrement  mieux  soigné  et  les 
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heures,  les  jours,  m'auraient  semblé  moins  longs,  moins 
pénibles. 

Je  me  rappelle  le  plaisir  que  m'ont  fait,  lorsque  j'étais 
souffrant  à  Bambili,  les  quelques  visites  d'une  indigène 
que  nous  avions  rencontrée  déjà  à  Amadi. 

Cette  femme,  voyageant  avec  un  missionnaire,  rega- 
gnait son  village. 

Lorsque  je  la  voyais  passer  devant  ma  porte  ouverte 
je  l'appelais,  ou  bien  elle-même  entrant  directement, 
venait  voir  comment  j'allais. 

Elle  s'asseyait  près  de  mon  lit,  et  tout  en  lui  disant 
quelques  mots,  je  lui  prenais  les  mains  et  caressais,  très 
innocemment,  des  bras  qui  auraient  fait  l'admiration 
d'un  sculpteur. 

Mais,  à  un  autre  point  de  vue,  si  l'on  défendait  aux 
agents  de  l'État  de  prendre  une  femme  en  titre,  ils 
s'adresseraient  aujourd'hui  à  celle-ci,  demain  à  celle-là, 
ce  qui  aurait  bien  des  inconvénients.  Cela  arrive  déjà 
maintenant;  ne  vous  scandalisez  pas,  vous  encore, 
moralistes  mes  amis,  car  si  je  suis  bien  informé  cela  se 
pratique  aussi  en  Belgique  et  un  peu  partout  de  par  le 
monde. 

Je  ne  comprends  vraiment  pas  comment  on  prête  la 
moindre  attention  aux  criailleries  de  ces  professeurs  de 
pruderie,  car  il  arrive  trop  souvent  que  leurs  belles 
théories,  leurs  principes  stricts,  sombrent  dans  les  aven- 
tures les  plus  ridicules. 

Ils  voudraient,  ces  messieurs,  des  enquêtes  sur  la 
moralité  des  agents  en  Afrique,  alors  que  beaucoup 
d'entre  eux  seraient  bien  ennuyés  s'il  en  était  fait  une 
sur  la  conduite  qu'ils  tiennent  en  catimini  à  Bruxelles 
ou  à  quelque  Steenockerzeele. 

Les  voyageurs  pour  Borna  sont  nombreux,  on  s'arrache 
les  porteurs.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'arrive  à  réunir 
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à  la  gare   mes    bagages,  mes  pointes,   mes  trophées  de 
chasse  et  tous  mes  petits  colis,  carabines,  etc. 

Après  des  préparatifs  agités,  nous  démarrons  à  8  heures 
pour  être  rendus  à  Thysville  à  16  heures. 

Le  thermomètre  n'a  pas  dépassé  18  degrés  ici  aujour- 
d'hui, nous  dit-on.  J'ai,  du  reste,  conservé  toute  la 
journée  en  chemin  de  fer  mon  gilet  de  Shetland  et  ma 
ceinture  algérienne.  Ce  soir,  le  vent  est  vraiment  froid, 
nous  grelottons  malgré  nos  paletots.  L'altitude  n'est 
cependant  que  de  j5o  mètres,  soit  celle  du  Haut-Ouélé. 

Juillet  iS.  —  Départ  à  6  h.  1/2,  arrivée  à  Matadi  à 
16  heures. 

Le  pays  que  traverse  le  chemin  de  fer  est  fortement 
accidenté  de  bout  en  bout  et  le  tracé  a  été  d'autant  plus 
difficile  à  établir  que  les  montagnes  sont  disposées  sans 
aucune  symétrie. 

La  voie  s'élève  et  s'abaisse  constamment,  souvent  en 
de  nombreux  lacets  dont  les  courbes  sont  très  accentuées, 
elle  est  en  bonne  condition  et  l'on  est  beaucoup  moins 
secoué  que  dans  les  vicinaux  belges,  bien  que  la  vitesse 
soit  ici  très  supérieure  à  certains  moments,  car  on  marche 
fort  vite  dans  les  descentes  et  les  tournants  sont  pris  à 
grande  allure.  Il  est  presque  effrayant  de  penser  que  nos 
précieuses  existences  sont,  sur  une  ligne  aussi  accidentée, 
confiées  à  l'adresse,  à  la  prudence  de  noirs,  car  machi- 
niste, chauffeur,  serre-freins,  sont  tous  des  indigènes  de 
la  côte  anglaise,  française  ou  portugaise,  et  il  n'y  a  pas 
de  garde-train.  Les  voitures  sont  à  douze  places  avec 
plate-forme  à  l'arrière.   Elles  sont  montées  sur  boggies. 

Du  kilomètre  3o  jusque  Matadi  la  descente  de  la 
Palaballa  est  vraiment  sauvage  et  impressionnante. 

A  quelque  deux  kilomètres  de  Matadi,  le  grand  fleuve 
apparait  tout  à  coup,  l'aspect  en  est  grandiose,  sa  largeur, 
les  montagnes  qui  s'}-  enfoncent  par  des  pentes  accen- 
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tuées,  ses  eaux  qui,  vues  de  loin,  semblent  dormir,  lui 
donnent  l'apparence  d'un  lac  allongé.  Matadi  avec  ses 
nombreuses  factoreries-hôtels  les  unes  sur  les  autres,  ses 
rues  escaladant  brutalement  la  colline  par  des  raidillons 
invraisemblables,  parait  avoir  été  bien  mal  compris. 

juillet  19.  —  Ne  trouvant  pas  de  place  dans  les 
factoreries,  j'ai  logé  à  bord.  Le  paquebot  français  d'un 
tonnage  supérieur  à  1'  «  Albertville  »  est  amarré  à  peu  de 
distance  de  ce  dernier. 

J'ai  dû  passer  tout  mon  temps  hier  soir  et  aujourd'hui 
à  retrouver  la  malle  qu'on  m'a  envoyée  d'Europe  et  à 
m'occuper  de  mes  pointes  d'ivoire 

A  9  heures,  le  «  Wall  »  quitte  Matadi  et  nous  débarque 
à  Borna  à  midi 

Juillet  20.  —  Me  rapportant  aux  stations  vues  dans  le 
Haut-Congo,  je  m'attendais  à  trouver  ici  une  petite  ville 
coquette,  mais  Borna  m'a  singulièrement  désillusionné. 

Les  constructions  sont  généralement  laides,  mal  entre- 
tenues. 

En  plein  centre  de  Boma-iïve  une  dépression  d'une 
étendue  d'un  hectare  environ  est  religieusement  con- 
servée; à  la  saison  des  pluies  elle  se  remplit  d'eau  et  de 
hautes  herbes  y  croissent. 

Cette  dépression  peu  considérable,  à  peine  sensible  à 
l'œil,  constitue  un  lover  d'infection  qu'un  travail  d'un 
coût  fort  modeste  supprimerait,  une  colline  pouvant 
fournir  les  matériaux  de  remblai  s'élevant  tout  à  côté, 
comme  on  le  voit  sur  la  photogravure  ci-contre.  Dans  le 
Borna-bas,  le  Borna  des  factoreries,  des  hôtels,  habité 
par  les  voyageurs  comme  moi  et  par  les  fonctionnaires 
de  grade  inférieur  ou  moyen,  les  moustiques  vous  dévo- 
rent pendant  la  nuit  à  n'en  pouvoir  fermer  l'œil. 

Depuis  le  temps  qu'existe  un  ]  )ecauville  de  l'État, 
reliant  le  Borna  de  la  rive  au  Borna  de  la  colline,  si  l'on 
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avait  employé  les  locomotives,  aux  heures  nombreuses 
où  elles  ne  travaillent  pas,  à  transporter  des  terres,  le 
marais  serait  comblé  et  bien  des  maladies,  bien  des  décès 
auraient  été  évités. 

I  ne    église    très   coquette,   joliment    située,    existe   à 
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Fiq.  118.  Un  des  marais  de  Borna:  on  voit  longeant  celui-ci  un  bâtiment 
de  l'Etat  servant  de  logement  aux  agents,  puis  des  hôtels  et  à  gauche  le 
premier    épaulement    de    l'importante    colline    à    laquelle    je    fais    allusion. 

Borna,  elle  n'avait  qu'un  défaut  en  1908,  elle  était  beau- 
coup trop  grande,  les  blancs  qui  en  usaient  étant  plus 
que  rares. 

Les  journaux  annoncent  qu'un  architecte  vient  d'y  être 
envoyé,  et  une  basilique,  de  quelques  centaines  de  mille 
francs  sans  doute,  va  être  élevée. 

Le  ministre  estime  apparemment  qu'il  n'y  a  pas  eu 
assez  de  coulage  des  deniers  du  Congo  sous  l'ancien 
régime  et  que  les  ressources  manquant  pour  les  travaux 
utiles  il  faut  aggraver  le  mal  en  les  gaspillant  en  rui- 
neuses fantaisies. 
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Juillet  21.  —  Nous  prenons  à  7  h.  1/2  le  chemin  de  fer 
du  Mayombé;  MM.  Diderrich  et  Adan  nous  font  les 
honneurs  des  plantations  qu'ils  ont  créées. 

Les  plants  de  cacaoyers  que  je  vois  me  paraissent 
beaux.  Ces  messieurs  me  disent  qu'ils  sont  déjà  d'un  bon 
rapport  et  donneront  bientôt  davantage.  Il  va  sans  dire 
que  le  métier  de  planteur  n'est  pas  sans  offrir  des  diffi- 
cultés, des  aléas;  il  demande  de  l'expérience,  il  faut 
lutter  contre  les  maladies  des  arbustes.  De  fait,  plusieurs 
sociétés  ont  un  résultat  détestable;  je  sais  que  pour  l'une 
d'elles  on  prévoit  une  liquidation  désastreuse.  Or, 
en  1908,  cette  malheureuse  entreprise  avait  déjà  versé  à 
l'État,  en  redevances  de  toute  espèce,  près  de  3oo,ooo  fr. 
Elle  payait  un  impôt  sur  ses  constructions  en  pleine 
forêt  !  Après  tout  ce  que  j'ai  vu  au  cours  de  mes  deux 
voyages,  j'ai  le  sentiment  que  l'État  Indépendant  n'a 
pensé  qu'à  son  intérêt  immédiat  et  jamais  à  l'avenir  de 
la  colonie,  jamais  à  ceux  qui  auraient  le  Congo  après  lui, 
et  plus  approchait  l'échéance  inévitable  de  la  reprise, 
plus  s'accentuait  cette  politique. 

Les  habitations  des  blancs  sont  fort  jolies  ici.  Un 
excellent  déjeuner  nous  est  offert  dans  l'une  d'elles  au 
kilomètre  40  par  M.  Adan. 

La  ligne  entière  du  Mayombé  comprend  quatre-vingts 
kilomètres  de  développement,  les  pentes  sont  raides,  les 
courbes  fort  accentuées,  le  matériel  assez  médiocre,  les 
voitures  montées  sur  deux  essieux,  aussi  les  accidents 
sont-ils  fréquents.  Le  résultat  financier  est  mauvais,  les 
recettes  n'étant  que  de  10,000  francs  par  mois. 

On  m'assure  à  Borna  que  les  missionnaires  ou  certains 
missionnaires  ont  le  droit  d'administrer  la  chicote,  cela 
dans  un  local  fermé,  alors  que  pour  tous  les  autres  blancs 
il  y  a  obligation  stricte  de  la  faire  donner  en  public  et  à 
une  heure,  toujours  la  même,  connue  de  tout  le  monde. 
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Cette  règle,  on  le  comprend,  est  imposée  afin  qu'il  ne 
soit  pas  fait  abus  de  cette  correction  ou  afin  que  la 
limite  permise  ne  soit  pas  dépassée. 

Des  noirs  parfaitement  adultes  sont  retenus  malgré 
eux  dans  les  missions,  les  chefs  de  poste  étant  obligés  de 


Fig.    119.   —  L'allée  principale  et  les  hôtels  voisinant  avec  les  marais  à  Borna. 
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les  faire  rechercher  et  ramener  par  les  soldats  lorsqu'ils 
tentent  de  s'échapper.  Certains  planteurs  du  Mayombé 
se  procureraient  dans  les  missions  le  portage  qui  est  rare 
et  coûteux,  cela  grâce  à  cette  injustifiable  autorisation 
de  coercition.  Ceci  m'a  été  affirmé  à  Borna  et  encore  en 
Belgique.  Il  est  certain  que  par  le  fait  des  privilèges  dont 
ils  jouissent,  des  exigences  qu'ils  formulent,  les  mission- 
naires constituent  aujourd'hui  déjà  un  État  dans  l'État. 

Nous  dînons  ce  soir,  M.  Diderrich,  Jacques  et  moi, 
chez  M.  Adan,  qui  m'a  reçu  à  sa  table  les  jours  pré- 
cédents. 

A  propos  des  plantations  que  faut-il  penser  de  la  valeur 
du  sol  de  notre  colonie  et  qu'est-il  susceptible  de 
produire? 

A  la  Chambre  des  Représentants,  lors  de  la  discussion 
à  laquelle  la  question  de  la  reprise  du  Congo  par  la 
Belgique  a  donné  lieu,  on  s'est  bien  légèrement  porté 
garant  de  la  merveilleuse  richesse  du  sol  de  la  grande 
dépression  équatoriale,  de  l'humus  accumulé  sous  la 
forêt  depuis  des  milliers  d'années.  La  vérité  est  que  le 
sol  composé  d'une  argile  mélangée  de  beaucoup  de  sable 
est  pauvre,  et  il  n'existe  pas  d'humus.  Sans  engrais,  et  il 
ne  pourra  être  question  d'en  employer  avant  longtemps, 
il  n'est  pas  possible  de  lui  faire  produire  des  récoltes  à 
un  prix  de  revient  rémunérateur,  le  coût  du  dérodage  de 
la  forêt  étant  trop  élevé  et  les  terres  s'épuisant  trop  vite. 

Je  crois  que  certaines  plantations  d'arbres  et  d'ar- 
bustes, supportant  un  couvert  relatif  dans  la  forêt 
éclaircie,  couvert  conservant  au  sol  ses  qualités,  pourront 
être  d'un  rapport  convenable.  Je  ne  crois  pas  que  l'on 
puisse  étendre  beaucoup  les  plantations  de  cacaoyers, 
sauf  peut-être  dans  le  Mayombé  où  le  terrain  leur  con- 
vient spécialement. 

Dans  la  forêt  éclaircie  on  réussira  peut-être  en  plantant 
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l'irhé,  mais  sera-t-il  possible  de  lutter  avec  les  plan- 
tations en  terrains  exceptionnellement  riches  de  la 
presqu'île  de  Malaisie,  de  Java,  de  Sumatra,  c'est 
douteux. 

On  pourra  encore  obtenir  de  belles  forêts  de  palmiers 
élaïs  La  question  est  de  savoir  si  le  prix  de  vente  sur  les 
marchés  d'Europe  est  assez  élevé  et  la  demande  assez 
importante. 

Quant  à  la  main-d'œuvre  indigène,  il  ne  faut  pas  la 
juger  sur  le  peu  d'enthousiasme  que  montrent  les  noirs 
pour  le  portage  et  la  récolte  du  caoutchouc  de  la  forêt, 
deux  corvées  particulièrement  pénibles.  Je  pense  qu'on 
peut  obtenir  de  l'indigène,  à  un  prix  relativement  bas, 
un  bon  travail  sur  place,  en  l'installant  convenablement 
avec  sa  famille.  Les  plantations  d'arbres,  leur  entretien 
et  la  récolte  des  produits  comportent  un  travail  de  cette 
espèce. 

juillet  22.  -  }e  me  rends  à  l'invitation  du  gouverneur 
M.  Fuchs;  nous  sommes  une  dizaine  de  convives,  dont 
le  docteur  Xéri,  le  commandant  du  camp  d'instruction 
de  la  Louri,  Frigerio,  etc. 

Dîner  excellent,  ordonné  de  façon  parfaite,  servi  par 
de  beaux  noirs  auxquels  la  livrée  bleu  foncé  et  la  culotte 
courte  vont  singulièrement  bien,  des  fleurs  courent  tout 
autour  de  la  table. 

Après  le  repas,  que  l'amabilité  du  gouverneur  a  su 
rendre  des  plus  agréables,  nous  prenons  congé  de  lui 
pour  nous  occuper  de  nos  préparatifs  de  départ. 

Juillet  23.  —  Le  «  Lagoon  »  vapeur  auxiliaire  de  la 
Compagnie  de  navigation  du  Congo,  lève  l'ancre  à 
8  h.  i/2.  Tous  les  blancs  ont  depuis  longtemps  quitté  la 
rive,  et  Borna,  la  dernière  étape  de  notre  traversée 
d'Afrique,  s'efface  déjà,  que  nous  distinguons  encore 
Kwadja   et   Kalonda,    les   boys  du   docteur   Xéri   et  de 
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Jacques,  immobiles,  appuyés  l'un  sur  l'autre,  à  l'extré- 
mité de  l'embarcadère. 

Ce  n'est  pas  sans  trouble,  sans  regret  surtout  que  je 
quitte  cette  terre  fertile  en  émotions  fortes  pour  qui  veut 
les  chercher. 

Ici  j'ai  trouvé  la  paix,  goûté  la  superbe  joie  de  vivre, 
respiré  la  liberté  à  pleins  poumons. 

Avec  quelle  hâte  nous  marchons  maintenant  vers 
l'Europe,  dans  quelques  jours  je  serai  dans  mon  pays, 
pour  y  retrouver  les  mesquineries  de  notre  triste  civili- 
sation, les  compromissions,  les  marchandages  de  toute 
espèce,  le  mensonge  de  notre  existence  conventionnelle, 
si  bien  adaptée  à  nos  caractères  étriqués. 

Août  4.  —  Xous  arrivons  à  Santa-Cruz  de  Ténérife 
à  8  heures,  et  à  g  heures  le  départ  du  steamer  n'est  pas 
encore  affiché. 

Le  capitaine  ayant  dit  hier  au  docteur  Néri  qu'il  ne 
repartirait  pas  avant  16  heures,  nous  quittons  le  bord 
et  prenons  imprudemment  le  tramway  électrique  pour 
Tacoronte,  avec  le  docteur  Errera  et  Frigério. 

A  i5  heures,  nous  sommes  de  retour  au  quai,  mais 
1'  «  Albertville  »,  qu'on  aperçoit  à  l'horizon,  est  parti  à 
14  heures,  emportant  nos  bagages. 

Notre  désappointement  est  court;  à  quoi  nous  servirait 
de  nous  désoler  ?  Le  beau  soleil,  l'aspect  confortable  de 
l'hôtel,  la  perspective  d'un  bon  grand  lit,  nous  ont  vite 
rendu  notre  bonne  humeur. 

Août  5.  —  M.  Levsbeth,  consul  de  Belgique,  se  met 
en  quatre  pour  nous  rendre  service. 

A  l'agence  de  la  compagnie  Elder-Demster,  dont  la 
Compagnie  de  navigation  Anvers-Matadi  est  une  filiale, 
on  nous  dit  que  nous  aurons  un  cargo  convenable  pour 
Liverpool  ou  Dunkerque  dans  trois  ou  quatre  jours. 

Août  6.  —  Nous  ne  sommes  pas  très  élégants  dans  les 

2  53 


vêtements,  le  linge,  les  chaussures  quelconques  achetés 
ici  tout  faits. 

Août  7.  —  Santa-Cruz  n'a  plus  de  secrets  pour  nous, 
nos  pas  flâneurs  se  dirigent  par  les  rues  où  nous  con- 
naissons quelques  nonchalantes  beautés. 

Août  8.  —  L'arrivée  de  notre  cargo  vient  nous  enlever 
à  nos  tranquilles  amours.  Nous  sommes  à  bord  à 
12  heures. 

L'  «  Agbéri  »  est  un  grand  vapeur  de  cinq  mille  tonnes, 
pouvant  prendre  de  quinze  à  vingt  passagers  de  première 
classe,  il  est  neuf  et  assez  confortable. 

Après  déjeuner,  le  capitaine  nous  invite  à  descendre  à 
terre,  je  ne  partirai  qu'à  22  heures,  nous  dit-il. 

Errera,  fatigué,  reste  seul  à  bord.  A  17  heures,  ren- 
trant en  ville  d'une  délicieuse  promenade,  nous  rencon- 
trons le  jeune  Belamy,  de  la  Elder-Demster. 

Malgré  son  flegme  britannique,  il  parait  stupéfait  de 
nous  voir. 

Savez-vous  bien,  nous  dit-il,  que  1'  «  Agbéri  »,  votre 
bateau,  est  parti  ?  Je  crois  qu'à  ce  moment  aucun  de 
nous  n'avait  l'air  de  très  bonne  humeur.  L'  «  Agbéri  » 
est  parti,  emportant  les  valises  et  les  objets  indispen- 
sables que  nous  avons  achetés;  pour  la  seconde  lois 
Santa-Cruz  nous  garde,  riches  seulement  de  ce  que  nous 
avons  sur  le  corps. 

Mais  nous  sommes  philosophes,  le  premier  accès  de 
colère  passé,  c'est  en  faisant  mille  plaisanteries  sur  notre 
sort  étrange  que  nous  descendons  au  port. 

Une  affiche  nous  apprend  que  «  el  magnifico  vapor 
espanol  el  Sancho  »,  ce  qu'on  peut  rêver  de  plus  petit, 
de  plus  misérable,  de  plus  sale  comme  sabot,  va  partir 
pour  Las  Palmas,  distant  de  quelque  dix  heures  de 
navigation;  or,  nous  savons  que  1'  «  Agbéri  »  doit  y  faire 
escale. 
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Vite  une  voiture  nous  transporte  chez  l'agent  prin- 
cipal de  la  Elder-Demster 

Si  vous  arrivez  à  temps  pour  prendre  le  «  Sancho  », 
nous  dit-il,  je  télégraphierai  à  Las  Palmas,  et  je  vous 


Fig.    120.   —  Mes  compagnons  d'infortune. 
Les  docteurs  Néri  et  Errera,  le  lieutenant  Frigério  à  bord  de  «  l'Agbéri  » , 


donne  ma  parole  que  1'  «  Agbéri  »  ne  partira  pas  avant 
que  vous  n'y  soyiez  arrivés,  le  capitaine  a  commis  une 
folie. 

A  20  heures,  nous  sommes  à  bord  du  «  Sancho  »  ;  le 
temps  devient  mauvais,  il  pleut,  nous  grelottons  dans 
nos  vêtements  de  coton,  sans  gilet,  sans  pardessus. 

L'ancre  est  levée  à  2  heures  de  la  nuit  seulement; 
nous  descendons  à  fond  de  cale;  là  encore,  couchés  sur 
une  mauvaise  voile  qui  seule  nous  sépare  du  plancher 
inégal  et  dur,  le  froid  nous  tenaille. 
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Serrés  les  uns  contre  les  autres,  le  docteur  Néri, 
Frigério  et  moi,  au  milieu  d'une  trentaine  de  passagers 
qui  crachent  et  font  pis  encore  à  deux  pas  de  nos  tètes, 
nous  attendons  nerveusement  la  lin  de  cette  nuit 
affreuse. 

Août  9.  --  Nous  sommes  à  Las  Palmas  à  10  h.  1/2,  et 
1'  «  Agbéri  »  est  là  qui  nous  attend. 

Explication  violente  avec  le  capitaine,  qui  s'en  tire 
comme  il  peut,  c'est-à-dire  fort  mal,  prétendant  qu'il  a 
reçu  de  l'agence  l'ordre  de  partir,  ce  qui  est  faux,  et  finit 
par  se  sauver  dans  sa  cabine. 

Août  10.  —  Arrivés  à  Funchal,  la  capitale  de  l'île 
Madère,  à  21  heures,  nous  descendons  à  terre. 

Mêlés  à  une  bande  de  joyeux  lurons,  chantant  en 
s'accompagnant  de  mandolines,  nous  parcourons  la  ville 
sous  l'œil  indulgent  de  la  police.  La  vertueuse  aurore  est 
proche  lorsque  nous  regagnons  1'  «  Agbéri  »  après  cette 
balade  des  plus  caractéristiques  et  un  peu  folle. 

Août  11.  —  Le  bateau  ne  partant  qu'à  11  heures,  nous 
descendons  à  terre  et  montons  en  funiculaire  au  Monte 
Palace  Hôtel.  Tout  y  est  très  soigné,  le  déjeuner  excel- 
lent, le  public  élégant. 

La  vue  est  superbe  et  l'air  d'une  fraîcheur  délicieuse, 
quoique  nous  soyions  en  été. 

La  descente  se  fait  en  tobogan,  à  deux  places,  conduit 
par  deux  hommes,  et  glissant  à  toute  allure  le  long  d'un 
raidillon  pavé  de  petits  cailloux  placés  sur  champ. 

Le  sportsman,  le  chasseur  trouveront  peu  de  satisfac- 
tion dans  l'île,  où  il  y  a  seulement  lapins  et  perdreaux, 
mais  des  touristes  très  flâneurs  pourront  apprécier  ce 
séjour  tout  au  moins  pendant  quelque  temps. 

Août  14.  —  De  5  à  9  heures,  nous  jouissons  d'un  brouil- 
lard épais,  on  n'y  voit  pas  à  cent  mètres. 

A  i3  heures,  nous  doublons   le   cap    Finistère.  Cette 
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journée  sans  vent,  animée  par  la  rencontre  de  nombreux 
navires,  est  des  plus  agréables. 

Août  i5.  —  Forte  houle  aujourd'hui,  vers  le  soir 
surtout,  on  roule  énormément. 

Tout  à  coup,  grand  émoi  parmi  les  officiers  du  bord, 
le  navire  ne  gouverne  plus.  Constatation  faite,  c'est  un 
manque  de  graissage  aux  poulies  de  renvoi  des  chaînes 
du  gouvernail.  Voilà  une  négligence  peu  ordinaire. 

Nous  approchons  de  la  Belgique,  le  temps  devient 
carrément  maussade,  la  pluie  fouette,  la  nuit  noire  a 
quelque  chose  de  lugubre  et  les  feux  électriques  de  la 
côte  française  ont  des  éclats  sinistres. 

Août  16.  —  Le  temps  s'améliore,  de  petits  bateaux 
pilotes  nous  donnent  la  chasse. 

Août  17.  —  L'ancre  est  mouillée  en  rade  de  Dun- 
kerque,  à  9  heures. 

Mais  nous  arborons  le  signal  jaune,  défense  donc  de 
quitter  le  bord  ;  d'un  autre  côté,  la  marée  ne  nous  permet 
pas  d'entrer. 

En  attendant,  comme  pour  nous  faire  prendre  patience, 
deux  sous-marins  nous  donnent  l'intéressant  et  bizarre 
spectacle  de  leurs  évolutions  et  de  leurs  plongées.  Quelle 
splendide  mission  que  celle  de  commander  dans  la 
bataille  un  de  ces  merveilleux  petits  navires. 

Enfin,  à  16  heures,  nous  passons  entre  les  estacades  ; 
bientôt  je  suis  dans  les  bras  de  ma  mère  et  je  retrouve 
quelques  parents  qui,  de  La  Panne,  où  ils  habitent,  sont 
venus  aimablement  à  ma  rencontre. 
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SECOND    VOYAGE 


CHAPITRE  I 

Les  étapes.  —  Dark-Patch.  —  Ignorance  quant  à  l'étendue 
de  la  permission  de  chasse.  —  Le  cap  Vert.  — Freetown. 

—  Saouleries,  batailles,  scènes  ignobles  sur  le  bateau  du 
fleuve.  —  La  perte  du  S.  S.  «  Ville  de  Bruges».  - 
Boumba.  —  La  maladie  du  sommeil.  -  -  Pénurie  de 
médecins.  —  Bouta.  —  Libokwa.  —  Comment  l'Etat 
soigne  ses  plantations.  -  -  Le  dixième  éléphant  au  clair 
de  lune.   —    Bima.  —  Maladie  du  docteur  Bottalico. 

—  Premier  campement  du  20  au  2-  juin.  —  Les 
qualités  de  Patch  se  révèlent.  -  -  Je  tue  un  bon  buffle 
maie.  —  Querelles  entre  indigènes.  —  Mauvaise  volonté 
de  mes  hommes. 

Pour  ce  second  voyage  au  Congo  belge,  je  suis  parti 
d'Anvers  le  g  avril  1908,  j'y  suis  revenu  le  6  décembre  de 
la  même  année. 

Voici  les  étapes  de  ce  voyage  : 

9  avril  :  départ  d'Anvers;  2  mai  :  arrivée  à  Borna; 
8  mai  :  départ  de  Léopoldville  ;  25  mai  :  arrivée  à 
Boumba;  4  juin  :  arrivée  à  Bouta  (Roubi)  ;  12  juin  : 
arrivée  à  Libokwa,  première  chasse,  dixième  éléphant; 
du  i3  au  20  juin  :  à  Bima  (Moyen-Ouélé)  ;  du  20  au 
27  juin  :  premier  campement,  un  bon  buffle,  deux  mau- 


vais;  du  28  juin  au  12  juillet  :  deuxième  campement, 
onzième  éléphant,  un  bon  buffle;  le  27  juillet  :  chez 
Manjé  (Ouélé),  douzième  éléphant  ;  du  2g  juillet  au 
18  août  :  aux  rapides  Siassi  (Moyen-Ouélé),  treizième, 
quatorzième  et  quinzième  éléphants;  du  22  au  3 1  août  : 
Bima  ;  du  3  au  9  septembre  :  à  Angou  (Bas-Ouélé), 
seizième  éléphant;  du  17  au  23  septembre  :  chez  Koko- 
libété  (rivière  Likati,  affluent  de  PItimbiri),  dix-septième 
éléphant;  du  29  septembre  au  6  octobre  :  campement 
dans  la  forêt  des  okapis  (Likati),  un  bon  buffle  mâle;  du 
20  au  26  octobre  :  chez  Makouta  (Boumba),  un  bon 
buffle  ;  le  28  octobre  :  départ  de  Boumba  ;  le  5  novembre: 
arrivée  à  Léopoldville  ;  le  17  novembre  :  départ  de 
Borna;  le  6  décembre  :  arrivée  à  Anvers. 

J'ai  chassé  cette  fois  pendant  quatre  mois  et  demi, 
pour  lesquels  il  m'a  fallu  deux  mois  de  voyage  au  départ 
et  six  semaines  au  retour.  Ce  retour  a  été  déterminé  par 
la  fermeture  de  la  chasse,  fermeture  sans  utilité  aucune 
et  fort  désagréable  pour  le  sportsman  européen.  Je  me 
suis  trouvé  en  pleine  saison  des  pluies,  condition  mau- 
vaise pour  la  chasse  et  funeste  aux  vêtements  et  chaus- 
sures... Il  y  a  continuellement,  à  cette  saison,  des 
marais,  des  étendues  inondées,  des  ruisseaux  et  petites 
rivières  à  traverser  avec  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ou 
jusqu'à  mi-poitrine;  en  outre,  l'humidité  de  l'atmosphère 
est  très  grande  sous  la  forêt  et  provoque  de  fortes 
atteintes  de  rhumatisme. 

Anvers,  le  9  avril  1908.  —  Il  y  a  beaucoup  de  monde 
sur  le  quai  et  sur  le  «  Bruxellesville  »  par  le  beau  soleil. 
Ma  mère,  qui  a  tenu  à  venir  m'embarquer,  domine  coura- 
geusementtson  émotion;  un  dernier  conseil  de  prudence,, 
un  baiser  bien  fort  et  je  regagne  le  bateau.  Celui-ci 
s'écarteUentement  du  quai,  puis  vivement  s'éloigne;  long- 
temps encore  j'aperçois  ma  mère  agitant  son  mouchoir. 
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Une  agréable  surprise  m'attend  dans  ma  cabine,  j'y 
trouve  deux  télégrammes;  un  bon  camarade,  une  sincère 
amie  m'adressent  leurs  souhaits  d'heureux  voyage,  de 
bon  retour. 

Avril  12.  —  Nous  avons  énormément  roulé  hier  soir, 
et  cette  nuit;  les  malades  sont  nombreux.   Le  temps  est 


Fii 


Le  départ  pour  l'inconnu.  —  Patch  sur  le  «  Bruxellesville 


gris,  le  vent  assez  fort  du  nord-ouest,  la  température 
s'adoucit  heureusement.  Nous  doublons  le  cap  Finistère 
à  ii  heures. 

Avril  i5.  —  Vers  midi  nous  croisons  à  cinq  cents  mètres 
l'«  Albertville  »  revenant  du  Congo. 

Avril  16.  —  Nous  arrivons  vers  10  heures  à  Santa- 
Cruz  de  Ténérife,  heureux  de  descendre  à  terre  et  de 
nous  dérouiller  un  peu  les  jambes;  le  temps  est  beau. 

Je  quitte  le  bateau  avec  le  lieutenant  Joseph  Dandoy, 
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mon  voisin  de  table,  dont  la  belle  chienne  «  Cora  »,  un 
berger  hollandais,  est  la  camarade  de  Patch,  mon  fox- 
terrier  à  poil  dur;  celui-ci  est  un  jeune  mâle  né  le 
l5  juillet  1907,  il  a  donc  neuf  mois. 

Ayant  perdu  beaucoup  d'antilopes  l'an  dernier  dans 
les  plaines  de  l'enclave  de  Lado  et  de  l'Ouélé,  j'avais 
cherché  cet  hiver,  un  fox-terrier  fait,  ayant  bon  nez, 
chassant  bien.  J'en  avais  essayé  plusieurs  sans  réussir. 
En  désespoir  de  cause,  je  m'étais  laissé  aller  à  acheter  ce 
tout  jeune  chien  à  l'Exposition  de  Bruxelles,  quelques 
jours  avant  mon  départ.  Il  s'est  trouvé  avoir  un  nez 
parfait  et,  chose  étonnante,  a  été  une  excellente  bête 
d'attaque  malgré  son  jeune  âge  et  l'absence  de  tout 
chien  pour  le  dresser,  l'encourager  dans  un  métier  dan- 
gereux. 

Et  puisque  je  viens  de  parler  de  l'acquisition  d'un 
auxiliaire  sans  lequel  un  chasseur  ne  devrait  pas,  à  mon 
sens,  s'embarquer  pour  l'Afrique,  je  dirai  quelques  mots 
de  mes  préparatifs  de  voyage.  Ceux-ci  avaient  été  parti- 
culièrement longs  et  fastidieux. 

Il  m'avait  été  dit  à  l'administration  de  l'Etat  indépen- 
dant du  Congo,  que  ce  serait  à  Borna  seulement  que  le 
nombre  d'éléphants  que  je  pourrais  tuer  serait  fixé. 

Or,  la  chasse  à  l'éléphant  est  pour  moi  la  plus  passion- 
nante, c'était  la  chasse  à  laquelle  je  voulais,  comme 
lors  de  ma  première  expédition,  me  consacrer  surtout, 
il  me  fallait  donc  m'assurer  contre  l'éventualité  d'une 
autorisation  peu  étendue,  qui  n'aurait  pas  été  en  rapport 
avec  les  fatigues  et  les  ennuis  d'un  aussi  long  voyage. 

J'avais  alors  à  deux  reprises  passé  de  nombreuses 
journées  à  Paris,  courant  les  bureaux  de  presque  toutes 
les  sociétés  ayant  des  concessions  au  Congo  français. 
J'avais  obtenu  de  véritables  contrats  de  chasse  concer- 
nant un  territoire  énorme,   compris  entre  la  côte  ouest, 
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le  Cameroun  allemand,  l'Oubangi  et  le  fleuve  Congo. 
Les  conditions  de  rachat  des  défenses  que  je  voudrais 
conserver,  et  celles  auxquelles  les  marchandises 
d'échange,  les  vivres  me  seraient  fournis  étaient  stipu- 
lées. J'emportais  un  canot  canadien,  et  le  nombre  de 
mes  gros  colis  dépassait  le  chiffre  de  cinquante. 

Toutes  ces  démarches  avaient  retardé  mon  départ, 
m'avaient  fatigué,  et  fait  perdre  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement le  feu  sacré. 

j'étais  encore  sous  cette  impression  pénible,  à  peine 
atténuée,  lorsque  j'aperçus,  le  iS  avril,  la  côte  basse  du 
Sénégal,  le  cap  Vert.  Quel  ne  fut  pas  mon  sentiment 
d'allégresse  en  me  sentant,  à  cette  seule  vue,  repris  enfin 
tout  entier  par  l'attirance  de  l'Afrique  équatoriale.  Cette 
lisière  au  loin  dépassant  à  peine  la  ligne  d'horizon  de  la 
mer,  réveilla  en  moi  les  souvenirs  chers,  ht  renaître  le 
désir  lou,  irrésistible  de  nouvelles  aventures  de  chasse, 
d'existence  libre,  sauvage,  dans  la  forêt,  loin  des  blancs, 
au  milieu  des  belles  populations  indigènes  non  encore 
touchées  par  les  prétendus  bienfaits  de  la  civilisation. 

Avril  20.  -  -  Nous  stoppons  à  Freetown  à  7  heures  ;  le 
«  Bruxellesville  »  ne  repartant  qu'à  midi,  nous  descen- 
dons à  terre. 

Les  femmes  indigènes  habillées  de  robes  de  coton  de 
jolies  nuances  claires,  très  propres,  la  tète  serrée  dans 
des  foulards  de  soie,  sont  souvent  de  physionomie 
agréable  ;  de  beaux  noirs  aussi  portent  le  burnous  arabe 
et  le  fez,  tandis  que  d'autres  en  costumes  européens  de 
coupe  exagérée  sont  plutôt  ridicules. 

La  ville  s'étend  sur  plusieurs  kilomètres  le  long  de  la 
mer;  un  chemin  de  fer  à  petite  section  conduit  aux 
habitations  des  blancs,  Anglais  pour  la  plupart,  dissé- 
minées dans  les  montagnes  élevées  dominant  la  ville. 
J'aurais  voulu  faire  cette  excursion,  mais  nous  sommes  le 
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lundi  de  Pâques  et  le  nombre  des  trains  étant  réduit  ce 
jour-là,  cela  ne  m'a  pas  été  possible. 

Malgré  la  situation  d'apparence  si  exceptionnellement 
salubre   des   habitations   des  fonctionnaires   anglais,    la 


Fit 


Femme  de  race  kabinda,  à  Borna 


mortalité  causée  surtout  par  l'hématurie  est  encore  si 
forte  que  Freetown  est  connu  sous  l'appellation  un  peu 
lugubre  de  «  Whiteman's  grave  ».  Les  fonctionnaires  ne 
iont  qu'un  an  de  service  comme  aussi  ceux  du  Soudan. 
Avril  23.  -  -  La  chaleur  a  été  si  grande,  ces  trois  der- 
nières nuits,  que  j'ai  à  peine  fermé  l'œil,   il  est  vrai  que 
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ma  cabine  est  à  bâbord  alors  que  le  vent  dans  ces  mers-ci 
est  régulièrement  de  l'ouest,  soit  à  tribord. 

Nous  avons  pris  quatre-vingts  noirs  à   Freetown  pour 


Fig.    123.   —    La  petite  Fita,  femme  de  race  kabinda, 
à  Borna. 


opérer  le  déchargement  et  le  chargement  du  navire  à 
Matadi.  Ce  matin  on  les  a  occupés  à  changer  de  cale 
diverses  caisses,  vin,  croix  rouge,  pharmacie,  puis  aussi 
les  malles  des  passagers. Croirait-on  que,  sauf  au  moment 
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de  la  mise  en  train,  la  manœuvre  du  treuil  n'a  été  sur- 
veillée par  aucun  officier  ou  contre-maitre  du  bord. 

Les  noirs  opéraient  avec  plus  de  maladresse  que  de 
mauvais  vouloir,  mais  c'était  pitié  de  voir  les  caisses 
bousculées,  dégringolant  parfois.  Ce  qu'il  y  a  eu  de 
casse  !  Pendant  ce  temps  on  entendait  plus  d'un  blanc 
traitant  les  noirs  de  sales  nègres,  alors  que  la  compagnie 
ou  ses  officiers  étaient  les  seuls  en  faute. 

Certains  passagers  n'ont  rien  trouvé  de  mieux  que 
d'envoyer  de  l'eau,  des  projectiles  variés  sur  la  tète  des 
noirs  à  un  moment  où  les  indigènes  africains,  qui  sont  en 
cela  extraordinairement  discrets,  n'aiment  pas  être  vus  et 
encore  moins  taquinés. 

j'étais  là  lorsque  leur  capita,  leur  chef,  un  superbe 
gaillard,  s'adressant  en  anglais  aux  auteurs  de  ces  plai- 
santeries de  mauvais  goût  :  «  Vous  venez  pour  nous 
civiliser,  dites-vous,  et  vous  ne  savez  même  pas  vous 
conduire  convenablement  ».  Vrai,  je  n'étais  pas  fier. 

L'augmentation  des  traitements,  la  réduction  du  temps 
de  séjour,  amenant  le  relèvement  du  niveau  moral  parmi 
les  agents,  est  une  des  premières  réformes  à  établir  au 
Congo. 

Avril  24.  —  La  saison  des  pluies  commence  à  Free- 
town en  avril-mai,  et  de  fait,  les  orages  de  l'ouest  sont 
fréquents  depuis  quatre  jours. 

Mai  24.  —  je  ne  trouve  plus  rien  dans  mon  journal 
des  quatre  dernières  semaines,  qui  puisse  intéresser. 

A  bord  la  vie  monotone  se  continue;  nous  connaissons 
Borna,  le  chemin  de  fer  des  cataractes.  Je  donnerai 
seulement  quelques  détails  sur  les  dix-huit  jours  de 
navigation  de  Léopoldville  à  Boumba. 

Je  retrouve  les  mêmes  noirs  indisciplinés,  grossiers 
vis-à-vis  des  blancs,  et  parmi  les  Européens  quelques 
agents   mal   élevés,  vantards,  vulgaires,  se  saoulant  du 
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matin  au  soir,  se  disputant,  se  battant  même  avec  les 
gens  du  bord. 

Un  soir  je  causais  avec  deux  camarades  sur  le  pont 
supérieur,  il  était  n  heures.  Nous  entendions  depuis 
longtemps  en  dessous  de  nous  le  vacarme  habituel.  Tout 
à  coup  une  altercation  violente  éclate.  Nous  descendons; 
un  sous-officier  belge,  agent  de  l'État,  se  bat  avec  un 
capita  des  matelots.  Le  capitaine  vient  d'arriver.  Ne 
frappez  pas  cet  homme,  dit-il.  Vous  allez  voir  ça,  lui 
crie  l'estimable  sous-off,  et,  s'élançant,  il  fait  sauter  d'un 
coup  de  poing  une  molaire  au  capita.  Réitérant,  il  se 
coupe  jusqu'à  l'os  le  revers  d'un  doigt  sur  une  incisive 
du  noir.  Cette  blessure  devait  s'envenimer  et  prendre  un 
caractère  inquiétant,  malgré  les  soins  du  médecin  qui 
voyage  avec  nous.  Le  capitaine  veut  placer  une  senti- 
nelle à  la  porte  de  l'énergumène.  Si  quelqu'un  reste 
devant  ma  cabine,  je  le  tue,  et  vous  tout  le  premier,  lui 
hurle  celui-ci  à  la  figure. 

Pendant  ce  temps,  un  agent  de  société,  camarade  du 
sous-off,  vocifère  de  son  côté  :  vous  n'êtes  pas  un  capi- 
taine, vous  n'êtes  qu'un   et  vous  vous  êtes  saoulé  et 

battu    comme    un    c à  Léopoldville.  Nous  sommes 

nombreux  maintenant  et  nous  arrivons,  non  sans  peine, 
à  calmer  le  capitaine  et  ses  adversaires.  Tout  le  monde 
rentre  chez  soi,  la  tranquillité  renaît. 

Il  est  malheureusement  vrai  que  le  capitaine,  qui  ne 
vaut  pas  grand'chose,  a  été  mêlé  à  une  terrible  rixe 
entre  Scandinaves  à  Léopoldville.  Il  en  porte  les  nobles 
traces  sur  la  figure  et,  au  début  de  notre  voyage,  il  en 
était  encore  tout  malade. 

Deux  jours  après  la  scène  que  je  viens  de  rapporter, 
nous  arrivons  à  une  grande  station  de  l'Etat.  Le  per- 
cepteur des  postes  monte  à  bord  dès  le  soir,  se  saoule  à 
blanc  et  passe  la  nuit  vautré  sur  le  pont  inférieur.  Le 

267 


lendemain,  il  recommence  à  boire  avec  ses  amis,  et  à 
midi  lorsque  nous  démarrons,  ne  sachant  plus  se  tenir 
sur  leurs  jambes,  lui  et  un  camarade,  ils  gravissent  sur 
les  mains  la  pente  de  la  rive  tenant  chacun  une  bouteille 
sous  le  bras  Trente  blancs  et  deux  ou  trois  cents  noirs 
assistent  à  ce  spectacle  écœurant. 

Ah  !  il  est  joli  le  Congo  tel  que  l'a  fait  le  régime 
d'économies  du  roi  Léopold. 

Nous  passons  aujourd'hui  à  côté  de  l'épave  du  S.  S. 
«  Ville  de  Bruges  »,  à  quelques  minutes  en  aval  du  camp 
d'instruction  de  Lissala.  Ce  steamer  s'est  mis  quille  en 
l'air  par  un  coup  d'orage.  Tous  les  blancs  ont  péri,  sauf 
le  mécanicien.  Nous  apprenons  à  Lissala  que  le  capitaine 
et  le  lieutenant  norvégien  Roening,  le  gentil  camarade 
de  l'an  dernier  à  Lado,  qui  tous  deux  avaient  réussi  à 
se  sauver  à  la  nage,  ont  été  massacrés  par  des  indigènes 
au  moment  où  ils  atterrissaient. 

Qu'on  n'oublie  pas  que  nous  sommes  ici  dans  la  région 
de  la  Mongalla,  exploitée  autrefois  par  les  bandits  de  la 
Société  anversoise  et  du  roi  souverain,  il  n'y  a  donc  rien 
d'étonnant  à  ce  que  les  indigènes  usent  de  représailles. 

Des  faits  monstrueux  m'ont  été  racontés  ces  jours 
derniers  par  un  ancien  agent  de  la  Mongalla,  ainsi  que 
par  un  capitaine  de  steamer  Scandinave.  Ce  dernier 
voyage  avec  nous  et  va  tenter  de  relever  l'épave  de  la 
«  Ville  de  Bruges  »,  c'est  un  des  rares  capitaines  comme 
il  faut,  que  j'aie  rencontrés  au  Congo,  et  cet  homme  me 
dit  avoir  vu  les  cadavres  de  cinquante  hommes,  femmes 
et  enfants  massacrés  par  des  soldats. 

Et  le  motif  était  l'insuffisance  de  la  quantité  de  caout- 
chouc fournie  par  la  région. 

[e  vais  montrer  de  quelle  inutile  et  révoltante  bruta- 
lité on  use  encore  aujourd'hui,  ici  même,  vis-à-vis  des 
noirs. 


Le  21  mai,  une  pirogue  toute  légère,  montée  par  trois 
hommes  et  un  gamin  s'accroche  à  notre  bord,  afin 
d'échanger  quelques  poules  avec  les  matelots.  Le  second 
capitaine  intervient;  du  pont  supérieur  il  crie  aux  indi- 
gènes de  s'en  aller.  Ceux-ci  s'empressent  d'obéir,  mais 
cela  ne  va  pas  assez  vite  au  gré  du  second  qui  se  préci- 
pite vers  l'escalier,  avec  des  gestes  de  menace.  Cependant 
il  a  fallu  quelques  secondes  pour  larguer  l'amarre  et  le 
blanc  va  arriver  avec  ses  arguments  habituels,  les  coups; 
alors  le  noir,  pris  de  peur,  regagne  maladroitement  la 
pirogue,  il  met  le  pied  sur  l'extrême  pointe  dès  qu'elle 
est  à  sa  portée,  et  comme  nous  sommes  en  pleine  vitesse, 
à  l'instant  l'eau  envahit  de  bout  en  bout  la  petite  embar- 
cation. Les  quatre  hommes  sautent  à  l'eau,  c'est  pitié 
de  voir  ces  malheureux  essayer  d'abord  de  pousser  leur 
pirogue  submergée  devant  eux,  puis,  obligés  de  l'aban- 
donner, ils  s'efforcent  de  gagner  la  rive,  distante  de  plus 
de  cinq  cents  mètres.  Le  premier  moment  de  stupeur 
passé,  je  me  mets  en  quête  du  capitaine.  Celui-ci  m'as- 
sure qu'il  ne  peut  plus  rien  faire,  les  hommes  sont  trop 
loin,  il  risquerait  de  s'échouer  sur  un  banc  de  sable. 
Prenant  mes  jumelles,  j'observe  les  nageurs,  bientôt  je 
ne  puis  plus  en  trouver  que  trois;  sans  pouvoir  l'affirmer, 
je  crois  bien  que  l'un  d'eux  n'a  jamais  atteint  la  rive, 
peut-être  a-t-il  été  pris  par  un  crocodile.  En  tout  cas, 
la  pirogue  est  perdue.  Il  fallait,  la  chose  était  élémen- 
taire, stopper  au  moment  de  l'accident,  et  repêcher 
hommes  et  pirogue.  Je  le  dis  au  capitaine  et  au  second 
qui  paraissent  ahuris  de  mon  intervention.  Je  les  préviens 
que  je  signalerai  leur  conduite  à  leur  chef.  Je  n'en  ai 
rien  fait  cependant;  ne  pouvant  les  punir  moi-même,  je 
n'ai  pas  voulu  faire  un  métier  qui  me  déplaît,  espérant 
que  la  leçon  que  je  leur  avais  donnée  les  rendrait  plus 
humains  à  l'avenir. 
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On  voit  par  ce  que  je  viens  de  rapporter  qu'il  y  a  des 
gens  qui  considèrent  vraiment  les  noirs  comme  des 
animaux  ou  plutôt  comme  des  choses,  les  brutalisant 
même  lorsqu'ils  n'ont  aucun  intérêt  à  le  faire. 

C'est  pourquoi  on  ne  saurait  juger  assez  sévèrement 
ceux  qui,  de  Bruxelles,  ont  établi  le  régime  des  primes 
au  caoutchouc,  car,  employant  des  agents  de  toute  sorte, 
ils  savaient  que  ceux-ci  ne  reculeraient  devant  aucun 
moyen  pour  pousser  la  production. 


Fig.  124.  —  A  Boumba  —  Le  caleçon  des  élégantes  boudjas. 
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Quelle  peine  n'aura-t-on  pas  à  déraciner  les  habitudes 
de  brutalité  qu'on  a  laissé  s'établir,  et  quelles  disposi- 
tions pratiques,  pouvant  amener  un  résultat,  a-t-on 
prises  pour  les  combattre  ?  Absolument  aucune,  à  ma 
connaissance. 

Mai  25.  —  Nous  arrivons  à  Boumba  à  17  heures, 
c'est  un  soulagement  que  de  quitter  la  barge. 

Mai  26.  —  Parti  en  chasse  ce  matin  de  bonne  heure, 
je  ne  rencontre  que  de  vieilles  traces  de  buffles. 

Un  troupeau  d'éléphants  se  trouvant  dans  un  fourré 
marécageux  impénétrable,  je  fais  faire  une  battue,  mais 
sans  succès,  les  bètes  ne  me 
passent  pas. 

Mai  27.  —  Départ  ce  matin 
pour  Bouta  sur  le  Roubi,  nom 
que  prend  l'Itimbiri  supé- 
rieur. Nous  couchons  le  soir  à 
Moengué,  le  28  à  Mandoun- 
gou,  le  29  à  Ibembo,  le  3o  à 
Aketi. 

Refait  connaissance  avec  la 
«  Délivrance  »,  le  vieux  ba- 
chot. Le  capitaine  est  régu- 
lièrement ivre  depuis  le  matin, 
alors  un  soir  il  tombe  à  l'eau, 
à  l'arrêt  heureusement,  et  à 
deux  reprises  à  terre  il  s'étend 
de  son  lonç.  Ouant  au  méca- 


Fig.   125.   —  Femme  boudja. 
Tatouages  du  front. 


nicien,  je  ne  le  vois  dans  cet 
état  qu'une  fois,  mais  à  tel  point  que  sans  l'aide  et  la 
surveillance  active  des  noirs,  il  serait  allé  sûrement  à  la 
rivière  en  pleine  marche  et  n'en  serait  jamais  sorti.  Diné 
à  Ibembo  chez  le  docteur  Heyberg,  toujours  le  même, 
toujours  gai,  souriant,  bon  vivant,  dévoué  aussi. 


Sur  le  steamer  du  fleuve  deux  sergents  de  race  aba- 
boua,  rentrant  dans  leur  pays  leur  engagement  expiré, 
étaient  venus  s'offrir  à  moi  comme  pisteurs.  Ils  ont  été 
retenus  à  Ibembo  parce  qu'ils  étaient  atteints  de  la 
maladie  du  sommeil,  je  les  ai  regrettés,  car  je  les  savais 
bons  chasseurs,  l'un  d'eux  tout  au  moins,  l'autre  ayant 
été  dans  la  Mongalla,  sous  les  ordres  du  commandant  X., 
avait  plutôt  pratiqué  la  chasse  à  l'homme,  comme  le 
disait  plaisamment  le  sous-officier  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  véritable  brute,  ayant  servi  dans  cette  région  et  y 
retournant. 

Mai  3i.  —  Nous  sommes  arrivés  hier  soir  à  Akéti, 
poste  de  ravitaillement  de  bois.  Ce  matin,  j'ai  chassé  aux 
petits  oiseaux  dans  la  brousse  peu  épaisse.  J'ai  tué  sans 
les  abîmer  deux  jolis  exemplaires;  je  n'ai  vu  l'un  d'eux 
qu'au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  je  n'ai  ren- 
contré l'autre  nulle  part. 

Le  premier  est  un  martin  pêcheur  minuscule,  c'est  le 
Corythornis  Cyanostigma,  il  mesure  onze  centimètres  du 
bout  du  bec  au  bout  de  la  queue  ;  le  bec  est  orange,  la 
poitrine  fauve,  le  dos  bleu.  Malgré  ses  couleurs  vives,  ce 
serait  une  femelle  d'après  les  indigènes,  qui  lui  donnent 
le  nom  de  Manjé.  Son  poids  ne  doit  pas  dépasser  celui 
d'un  roitelet  ! 

Le  second  est  plus  grand,  il  mesure  seize  centimètres, 
il  est  noir  avec  à  la  gorge  une  tache  d'un  beau  rouge  de 
trois  centimètres  de  diamètre.  Son  nid  affecte  la  forme 
d'une  poire,  l'ouverture  tournée  vers  le  bas  en  est  toute 
petite.  Les  indigènes  me  disent  que  c'est  un  mâle  et 
l'appellent  du  nom  de  Findi. 

Laissant  la  «  Délivrance  »  continuer  sans  nous  vers  le 
poste  de  Go,  nous  faisons,  le  lieutenant  Dandoy  et  moi, 
la  route  à  pied  en  cinq  heures. 

Juin  Ier.  -  -  Un  voyage  de  quatre  heures  en  pirogue 
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nous  conduit  à  Djamba;  pendant  le  trajet  je  compte  une 
dizaine  de  mouches  tsé-tsé.  L'abri  en  toile  goudronnée, 
protégeant  le  voyageur  contre  le  soleil  et  la  pluie,  est 
précisément  l'endroit  qu'elles  affectionnent.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  ne  donnerait  pas,  aux  pagayeurs  de 
l'Etat  ainsi  qu'aux  indigènes,  une  prime  d'un  sou  pour 
deux  ou  trois  tsé-tsé  tuées.  Cela  pourrait  fort  bien  donner 
un  résultat  appréciable,  car  non  seulement  ces  mouches 
sont  localisées  sur  les  bords  des  rivières,  mais  elles  y  sont 
encore,  me  parait-il,  relativement  rares.  Cela  aurait 
encore  l'avantage  que  les  riverains  et  les  pagayeurs  ayant 
leur  attention  attirée  sur  les  tsé-tsé  afin  de  les  tuer  et  de 
toucher  la  prime  seraient  moins  souvent  piqués  par  elles. 
Ce  serait  en  tous  cas  plus  pratique  que  l'extermination 
des  crocodiles,  moyen  d'une  jolie  ironie,  dans  la  plupart 
des  rivières  du  Congo  tout  au  moins,  où  il  n'y  a  même 
pas  de  bancs  de  sable  permettant  de  surprendre  ces 
vilaines  bêtes. 

A  Léopoldville,  un  médecin  s'occupe  spécialement 
d'étudier  la  maladie  du  sommeil,  comme  le  docteur 
Heybergà  Ibembo.  Ces  messieurs  devraient  avoir  chacun 
un  second  apte  à  les  remplacer  lorsqu'ils  partent  pour 
l'Europe.  D'une  façon  générale,  les  médecins  sont  beau 
coup  trop  rares  au  Congo,  alors  que  par  suite  de  la  longue 
durée  du  terme  imposé  aux  agents,  un  si  grand  nombre 
d'entre  eux  a  besoin  de  soins  médicaux  immédiats, 
comme,  par  exemple,  dans  les  cas  d'hématurie,  tandis 
que  d'autres,  fiévreux,  anémiés,  atteints  de  dysenterie, 
devraient  être  de  temps  en  temps  sous  l'œil  du  médecin. 
Celui-ci,  dans  ces  derniers  cas,  pourrait  prévoir  les  crises 
aiguës  et  atténuer  leurs  conséquences  souvent  fatales, 
sans  son  intervention. 

Il  faut  aussi  savoir  trancher  dans  le  vif  quand  il  s'agit 
de  questions  intéressant  la  santé,  l'existence  même  de 
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populations  entières.  C'est  ainsi  que  les  Anglais,  à  peine 
en  possession  de  l'Enclave,  ont,  parait-il,  détruit  le  grand 
poste  de  Yeï  contaminé  par  la  maladie  du  sommeil. 

J'ai  lu  dernièrement  dans  les  lettres  de  M.  Hyacinthe 
Pirmez,  un  Belge,  qui  a  voyagé  au  Soudan  égyptien, 
Enclave  de  Lado,  Arouwimi,  Est  africain  anglais  et 
Ouganda,  que  les  Anglais  font  évacuer  les  régions 
atteintes  de  la  maladie  du  sommeil,  y  interdisent  le 
séjour  et  transportent  les  populations  dans  des  terri- 
toires où  n'existe  pas  la  tsé-tsé. 

Quant  à  nous,  loin  d'évacuer  les  régions  contaminées, 
nous  v  avons  amené  des  soldats  en  grand  nombre,  soit 
pour  assurer  le  <c  bon  fonctionnement  »  du  régime  caout- 
choutier,  soit  pour  appuver  des  revendications  non 
fondées,  mort-nées  par  le  fait,  vis-à-vis  de  l'Angleterre, 
et  ces  soldats,  à  l'expiration  de  leur  terme,  sont  rentrés 
chez  eux. 

On  a  donc  pris  toutes  les  dispositions  devant  amener 
d'une  façon  certaine  la  diffusion  de  la  maladie  en  dépit 
d'insignifiantes  mesures  de  protection.  Mais  chut  ! 
Soyons  bons  patriotes,  respectons  la  légende,  n'eùt-elle 
cours  qu'en  Belgique  :  La  première  administration 
coloniale  du  monde  ! 

Voici  comment  cette  légende  flatteuse  s'est  établie.  En 
peu  d'années,  les  recettes  de  l'Etat  Indépendant  ont 
dépassé  ses  dépenses,  les  exportations  congolaises  mon- 
taient, en  même  temps,  à  un  chiffre  considérable,  tandis 
que  certaines  sociétés  commerciales,  celles  dans  lesquelles 
l'Etat  était  intéressé,  réalisaient  des  bénéfices  prodigieux. 
On  a  très  maladroitement  comparé  ces  résultats  avec 
ceux  d'autres  colonies  africaines  ;  on  n'a  pas  voulu  voir 
qu'ils  étaient  obtenus  au  moyen  d'une  coercition  effrénée 
sur  les  indigènes  et  d'une  réduction  sordide  de  toutes  les 
dépenses.  D'autres  administrations  coloniales  n'ont  pas 
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employé  ces  moyens  faciles,  mais  déshonnètes,  et  n'ont 
pas  mis  leurs  soldats  dans  les  mains  de  sociétés  commer- 
ciales véreuses  en  leur  permettant  de  s'en  servir  à  leur 
guise.  Les  choses  examinées  sous  leur  véritable  aspect, 
la  comparaison  est  loin  d'être  à  l'avantage  de  l'ancien 
régime  congolais. 

Juin  2.  —  Nous  attendons  le  S.  S.  «  Mills  ». 

Juin  3.  —  Le  «  Mills  »  nous  conduit  à  Gounda,  où 
nous  arrivons  à  la  nuit,  par  un  violent  orage  et  une  pluie 
battante  que  n'arrête  pas  le  toit  du  gite  d'étape  en  fort 
mauvais  état. 

juin  4.  —  Le  même  steamer  microscopique  nous 
débarque  à  ig  heures  à  Bouta,  en  pleine  obscurité  par 
conséquent. 

Il  y  a  beaucoup  de  malades  ici  parmi  les  blancs,  aussi 
personne  ne  vient-il  à  l'appel  du  steamer,  et  c'est  à 
grand'peine  que  nous  arrivons  à  nous  caser  et  à  faire 
transporter  nos  bagages. 

Juin  5.  —  La  journée  se  passe  à  écrire,  à  mettre  de 
l'ordre  dans  mes  malles,  à  reviser  mes  caisses.  J'en  lais- 
serai dix  ici. 

}e  retrouve  avec  plaisir  Wéra,  mécanicien  d'auto,  qui 
a  débuté  à  Liège  chez  mon  cousin  Ernest  Orban.  C'est 
un  garçon  sérieux,  bon  travailleur,  honnête,  sa  santé  est 
bonne,  tandis  qu'à  Djamba  nous  avons  croisé  un  méca- 
nicien d'auto  relevant  d'hématurie  et  bien  compromis. 

Juin  6.  —  Le  lieutenant  Landeghem  se  trouve  en  ce 
moment  à  Titoulé  avec  le  commandant  de  l'Ouélé 
Tombeur,  l'ingénieur  de  la  route  d'automobiles  et 
l'ingénieur  des  autos  de  Calonne.  L'objet  de  cette  réunion 
est  un  échange  de  vues  dont  la  route  de  Bouta  à  Bambili 
et  les  autos  feront  les  frais.  Il  est  regrettable  que  les 
derniers  autos  reçus  et  qui  sont  de  deux  tvpes  différents 
soient  encore  inférieurs  aux  premiers. 
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['ai  constaté  des  emballages  absolument  détestables, 
aussi  nombre  de  pièces  arrivent-elles  cassées  ou  faussées. 

Le  docteur  Bottalico,  qui  se  rend  à  Niangara,  et  moi 
nous  nous  mettons  en  route  à  14  heures.  J'ai  quarante- 
deux  porteurs,  il  en  a  dix.  Xous  ne  dépassons  pas  le 
kilomètre  17. 

juin  7.  —  Arrêt  au  kilomètre  3y  où  nous  dressons 
ma  tente,  car  le  gîte  d'étape  est  en  ruine. 

fuin  8.  —  Arrêt  au  kilomètre  5o.  La  route  est  en 
meilleur   état   que   lorsque  je   l'ai   vue  en  juin   l'année 


Fig.  126.  —  Indigènes  ababouas-mongingitas,  entre  Bima  et  Bouta. 

dernière,  les  ornières  ont  été  comblées  tant  bien  que 
mal  avec  de  l'argile  et  des  pierres  grossièrement  cassées. 

A  certains  endroits  les  arbres  sont  trop  rapprochés  de 
la  route  et  l'empêchent  de  sécher. 

Je  crois  bien  que  jamais  les  autos  ne  supprimeront  le 
portage,  ni  ne  le  soulageront  d'une  façon  appréciable. 
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Dans  quelques  mois  il  ne  sera  plus  question  de  la 
route  pour  autos  Bouta-Bambili,  comme  cela  est  le  cas 
pour  celle  de  l'enclave  de  Lado,  Nil-Ouélé. 

Juin  g.  —  Au  kilomètre  5o,  on  quitte  la  route  d'auto 
pour  se  diriger  vers  le  nord,  sur  Bima. 

Partis  à  6  heures,  nous  arrivons  à  midi  à  un  nouveau 
poste  que  construit  le  lieutenant  Belyn.  Le  docteur 
Bottalico,  qui  a  un  pied  abîmé  par  la  marche,  est  arrivé 
péniblement. 

Juin  10.  —  Une  petite  étape  nous  mène  au  gite  de 
Makwanambali,  nous  y  croisons  le  sous-officier  Parys. 
Il  vient  de  Bambili,  sortant  d'hématurie,  et  retourne  en 
Europe  avant  la  fin  de  son  terme.  Ici,  comme  à  tous  nos 
arrêts,  de  nombreux  indigènes  viennent  réclamer  les 
soins  du  docteur.  Pansements  de  blessures,  enlèvement 
de  tumeurs,  sont  ses  travaux  les  plus  communs. 

Malheureusement,  il  n'a  avec  lui  que  la  petite  phar- 
macie Delacre,  absolument  insuffisante  à  un  médecin 
comme  assortiment  et  comme  quantité  de  médicaments. 

De  plus,  s'il  ne  possédait  personnellement  quelques 
instruments  de  chirurgie,  il  n'aurait  même  pas  un 
bistouri.  On  ne  lui  a  rien  donné  ni  à  Bruxelles,  ni  à 
Borna.  Il  trouvera  peut-être  tout  ce  dont  un  médecin  a 
besoin  lorsqu'il  aura  atteint  son  poste,  après  trois  mois 
de  voyage  !  Quelle  organisation  !  Quelle  routine  !  On  ne 
marche  pas  en  avant  ici,  mais  en  arrière. 

Juin  n.  -  -  Nous  arrivons  à  Libokwa  vers  midi,  nous 
y  trouvons  les  capitaines  Miraglia  et  Ferreroni  (Toumba 
na  missou). 

L'agent  militaire  Angeli  a  remplacé  l'agent  agricole 
Exposito  que  nous  axons  rencontré  à  Boumba  rentrant 
en  Europe. 

L'étendue  plantée  d'irés,  arbres  à  caoutchouc,  est  con- 
sidérable. Les  grands  arbres  de  la  forêt  sont  enlevés  en 
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partie  et  des  chemins  d'un  mètre  et  demi  sont  ouverts 
dans  l'épaisse  broussaille  qui,  au  Congo,  recouvre  le 
terrain  dès  qu'on  permet  au  soleil  d'y  arriver. 

Ces  chemins  sont  à  quatre  mètres  les  uns  des  autres, 
et  dans  les  rangées  les  plants  sont  à  trois  mètres. 

Les  plants,  hauts  de  un  mètre  à  un  mètre  cinquante, 
paraissent  bien  venants,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  attaqués 
par  une  chenille.  Celle-ci  mange  les  feuilles  et  l'écorce 
et  tue  rapidement  le  jeune  iré. 

Un  noir  parcourant  les  lignes  débarrasserait  de  leur 
vermine  au  moins  trois  cents  plants  par  jour  ;  on  voit  que 
le  coût  de  ce  travail  serait  minime. 

Et  cependant  rien  n'est  fait. 

Angeli  s'imaginait  que  les  déjections  remplissant  les 
feuilles  recroquevillées  étaient  des  œufs  qu'il  aurait  fallu 
écraser  aussi  par  conséquent.  Et  voilà  dans  quelles 
conditions  un  agent  agricole  remet  un  poste  de  sylvicul- 
ture des  plus  importants  à  un  agent  militaire.  Du  reste, 
il  était  évident  que  lui-même  n'avait  pris  aucune  mesure 
contre  une  dévastation  si  facile  à  enrayer. 

Juin  12.  —  Je  vais  en  pirogue,  au  petit  jour,  à  vingt 
minutes  en  aval  du  poste.  Les  plantations  des  indigènes 
bakangos,  les  bananiers  sont  ravagés  par  les  éléphants. 
L'après-midi,  je  me  rends  dans  la  forêt  où  j'en  ai  blessé 
un  l'an  dernier;  je  suis  de  retour  à  20  heures,  après  une 
marche  pénible  de  deux  heures  dans  un  terrain  difficile, 
en  pleine  obscurité. 

A  22  heures,  le  chef  Mafouta-Mingui,  dont  le  village 
se  trouve  de  l'autre  coté  de  la  Bima,  vient  me  chercher 
au  moment  où  j'entre  dans  mon  lit.  Il  y  a  des  éléphants 
dans  ses  plantations.  M'étant  habillé  rapidement,  nous 
descendons  la  rivière,  le  chef,  le  passeur  d'eau  et  Balou, 
mon  second  boy.  En  dix  minutes,  nous  sommes  arrivés, 
la  pirogue  a  marché  rapidement  et  sans  bruit,  les  pagaies 
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Fig-.  127.  —  Le  dixième  éléphant,  à  Libokwa 
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admirablement  maniées.  A  peine  descendus  à  terre,  nous 
entendons  les  bêtes;  en  cinq  minutes  nous  sommes  dans 
les  cultures,  distribuées  irrégulièrement  entre  les  massifs 
de  forêt.  Les  moustiques  m'attaquent  sans  pitié,  profi- 
tant de  mon  immobilité  forcée.  Les  éléphants  se  rap- 
prochent graduellement  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure  ils 
entrent  dans  la  clairière.  Au  bruit  strident  des  branches 
cassées,  arrachées,  a  succédé  celui  plus  sourd  des  gros 
bananiers  renversés  d'une  poussée  lente  L'un  des  élé- 
phants s'avance  sur  ma  gauche,  s'arrètant  en  plein  travers 
à  dix-sept  ou  dix-huit  mètres;  il  est  éclairé  à  contre-jour, 
je  ne  distingue  pas  les  détails  de  la  tète,  et  je  ne  veux 
pas  tirer  pour  blesser;  de  plus,  la  bête  ne  me  parait  pas 
énorme. 

Au  bout  d'un  moment  elle  me  sent,  ou  peut-être  les 
hommes  que  j'ai  laissés  à  vingt  mètres  en  arrière;  elle 
fait  demi-tour,  rentrant  dans  la  forêt  au  petit  trot,  et, 
sans  qu'elle  ait  donné  le  moindre  avertissement  à  ses 
compagnons,  ceux-ci  font  comme  elle.  Quelques  minutes 
se  sont  à  peine  écoulées,  qu'on  les  entend  de  nouveau  ; 
tout  tranquillement,  ils  se  sont  remis  à  manger,  à  deux 
ou  trois  cents  mètres  plus  loin. 

Xous  allons  vers  eux  directement,  sans  nous  inquiéter 
de  la  direction  du  vent,  trop  faible  pour  que  nous  puis- 
sions nous  rendre  compte  d'où  il  vient,  j'en  ai  mainte- 
nant deux  à  quinze  et  vingt  mètres  en  avant  de  moi, 
cachés  par  de  grandes  broussailles,  tandis  qu'en  arrière, 
à  droite,  à  une  trentaine  de  mètres,  s'en  trouve  un  sous 
la  forêt;  je  l'ai  dépassé  en  le  négligeant  à  cause  de 
l'obscurité  complète  qui  règne  là.  Faisant  deux  mètres 
sur  la  gauche  et  montant  sur  un  petit  tertre  d'un  mètre 
de  haut,  je  vois  l'avant  de  la  bête  la  plus  rapprochée 
jusqu'à  l'épaule;  la  lune,  presque  perpendiculaire, 
l'éclairé   assez   favorablement.    C'est    un    bel  éléphant  ; 
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cependant,  j'attends  encore,  espérant  pouvoir  le  compa- 
rer à  l'autre  si  celui-ci,  se  déplaçant,  se  montre  aussi. 
Mais  le  premier  ne  tarde  pas  à  mettre  la  trompe  en  l'air, 
l'extrémité  tournée  vers  moi;  je  viens  de  voir  ce  que  cela 
signifie,  il  m'a  senti,  il  ne  faut  plus  perdre  une  demi- 
seconde.  Le  coup  part,  la  bête  disparait  soudainement 
avec  une  absence  totale  de  bruit.  A  l'instant,  une  nou- 
velle balle  passe  dans  le  canon  de  la  Winchester,  la  bête 
peut  n'être  pas  à  terre  ou  bien  se  relever,  et  l'œil, 
l'oreille  doivent  en  même  temps  me  renseigner  sur  la 
direction  prise  par  ses  camarades,  m'avertir  surtout  si 
j'étais  attaqué  par  l'un  d'eux  ou  seulement  sur  son 
chemin.  Rien  de  semblable  ne  se  produit,  et  m'avançant, 
je  trouve  l'éléphant  couché  sur  le  ventre,  les  pattes  de 
devant  repliées  sous  lui,  celles  de  derrière  étendues 
normalement;  l'immobilité  est  complète,  aucun  râle. 

Si  j'ai  tué  tous  mes  éléphants  sur  place  en  quelque 
sorte,  je  n'en  ai  cependant  abattu  que  deux  ainsi,  net 
d'une  seule  balle.  Rien  qu'un  petit  bruit  clair  au  bout  d'un 
moment,  c'est  la  chute  d'un  ruisselet  de  sang  qui,  du 
trou  de  l'oreille,  tombe  dans  une  dépression  du  terrain 
formant  bassin. 

Et  dans  le  calme  de  la  clairière  minuscule,  à  la  lueur 
bleue  de  la  lune,  l'énorme  bête  ne  semble  pas  morte,  les 
yeux  grands  ouverts  paraissent  rêver,  ou  plutôt  me 
regarder  tristement  pour  me  reprocher  l'œuvre  de  mort. 
Après  les  belles  émotions  de  cette  chasse  de  nuit,  un 
sentiment  presque  de  regret  m'envahit,  ressenti  déjà  pour 
d'autres  éléphants  tués,  inconnu  pour  toute  autre  bête 
d'Afrique  ou  d'Europe.  Peut-être  faut-il  attribuer  ce 
sentiment  à  l'impression  que  l'on  a  d'avoir  mis  fin  à  une 
existence  un  peu  fantastique  participant  de  la  masse 
imposante  de  la  bête  elle-même. 

Tous  les  éléphants  sont  partis  dans  la  même  direction, 
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s<  mt  arrêtés  à  cinq  cents  mètres  à  peine,  sous  la  grande 
forêt  qui  fait  l'obscurité  complète;  impossible  d'y  voir, 
d'y  tirer.  Au  surplus,  mon  but,  cette  année,  est  de 
m'assurer  quelques  exemplaires  tout  à  fait  remarquables, 
en  négligeant  les  autres,  et  les  chasses  de  nuit  sont  peu 
favorables  à  ce  résultat.  Xous  regagnons  donc  la  pirogue. 
Un  gamin,  une  femme,  que  nous  rencontrons,  poussent 
des  cris  de  joie  à  l'idée  de  la  viande  dont  ils  vont  pouvoir 
se  gaver;  ils  dansent,  ils  frappent  des  mains,  on  les 
croirait  atteints  de  folie. 

Sur  la  rivière,  l'effort  n'est  pas  ménagé,  tandis  que 
le  passeur  d'eau  hurle  sans  prendre  haleine  un  moment, 
annonçant  aux  indigènes  invisibles  l'exploit  du  blanc, 
conduit  par  le  grand  chef  Mafouta  Mingui. 

La  bète  est  belle  sans  être  remarquable,  les  pointes 
pèsent  vingt-cinq  et  vingt-trois  kilos. 

Elle  a  été  tirée  à  quinze  mètres,  presque  en  plein 
travers,  un  peu  de  l'avant  vers  l'arrière,  la  balle  pénétrant 
à  vingt-sept  centimètres  de  l'œil  sur  la  ligne  allant  de 
celui-ci  au  trou  de  l'oreille. 

Juin  i3.  -  -  La  matinée  se  passe  à  photographier  l'élé- 
phant, ainsi  que  les  indigènes,  et  à  surveiller  l'enlèvement 
des  défenses.  Départ  de  Libokwa  à  18  h.  1/2,  arrivée 
au  poste  de  Bima  sur  l'Ouélé  à  23  heures.  Par  un  clair 
de  lune  merveilleux,  la  route  ne  me  semble  pas  exagé- 
rément longue,  mais  elle  est  fatigante,  car  dans  la  forêt 
on  voit  mal,  on  bute  contre  les  racines,  les  pierres,  on 
met  le  pied  à  faux  dans  les  trous  et  la  tension  des  nerfs 
provoquée  par  les  efforts  que  l'on  fait  pour  distinguer 
les  obstacles  est  grande. 

Nous  nous  couchons  avant  le  retour  du  chef  de  poste 
qui  est  à  la  chasse  à  l'éléphant. 

Juin  14.  -  Je  passe  la  matinée  à  tuer  de  petits  oiseaux- 
mouches.  Je  constate   une   fois  de  plus  que  le  chef  de 
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poste,  occupé  toute  la  semaine,  n'a  pas  même  le  dimanche 
un  instant  de  repos.  Toute  la  journée  est  prise  par  les 
palabres  à  trancher,  par  la  vente  de  marchandises  aux 
indigènes  et  souvent  par  le  grand  travail  que  nécessite 
l'arrivée  ou  le  départ  de  caravanes  de  soixante  ou  quatre- 
vingts  porteurs  ;  car  nous  sommes  ici  au  point  de  départ 
de  la  route  de 
transport  si 
importante  de 
l'Ouélé  vers 
Bouta. 

Juin  i5.  — 
Parti  en  piro- 
gue après  sou- 
per, à  20  heu- 
res, je  rentre 
à  1  heure  du 
matin. 

Nous  avons 
descendu 
l'Ouélé,  en 
parcourant 
différents  bras 
de  la  rivière, 

car  elle  est,  en  aval  de  Bima,  parsemée  d'iles  dont  l'une 
est  très  étendue. 

Nous  n'avons  constaté  la  présence  d'aucune  bête,  il  est 
vrai  que  le  chef  de  poste,  accompagné  d'un  petit  chet 
indigène,  ancien  soldat  du  nom  de  Zoumbé,  armé  lui 
aussi,  a  dû  singulièrement  bousculer  les  éléphants  dans  ces 
parages.  En  effet,  le  jeudi,  veille  de  notre  arrivée,  en 
tiraillant  tous  les  deux,  ils  tuaient  un  bel  éléphant  mâle; 
le  samedi,  ils  tiraient  chacun  sur  un  éléphant  différent, 
de  tout  près,  les  blessant  certainement  tous  deux,  enfin 


Fig.  128.  — Jeune  femme  de  race  azandée  et  Patch,  à  Bima. 
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le  dimanche  ils  en  blessaient  encore  un  que  les  gens  du 
chef  suivaient  le  lendemain  sans  succès.  Il  est  à  noter 
que  cette  chasse  est  peu  sport,  car  l'éléphant  se  trouvant 
à  la  rive  n'attaquera  pas  volontiers,  et,  si  cela  a  lieu,  une 
lionne  équipe  de  pagayeurs  tiendra  facilement  la  bète  à 
distance.    Mais  le  grand  reproche   qu'il    faut   faire   aux 


Fig.  129.  —  Femme  bakango  et  sa  fillette,  à  Kima. 
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chasses  de  nuit  est  la  forte  proportion  de  bètes  blessées 
qu'elles  donnent  fatalement. 

Juin  16.  —  Le  docteur  de  l'Etat,  Bottalico,  désigné 
pour  Niangara,  parti  d'Anvers  avec  moi,  ne  va  pas  bien, 
il  a  une  forte  fièvre  et  par  moments  le  délire;   lui-même 


Fi^ .  1 3o.  —  La  même 
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est  inquiet.  Il  a  commencé  à  se  sentir  mal  entre  Libokwa 
et  Bima,  alors  que,  les  pieds  abimés,  ne  pouvant  mar- 
cher, il  se  faisait  porter;  il  a  eu  froid  pendant  le  trajet  de 
nuit,  dit-il.  Hier,  se  croyant  mieux,  il  s'est  levé,  se  prome- 
nant au  soleil,  et  aujourd'hui  il  a  une  mauvaise  rechute. 
Deux  constatations  encore  à  propos  des  massacres 
d'éléphants  :  il  y  a  dans  le  magasin  du  poste  de  Bima 
vingt-sept  pointes  d'un  poids  inférieur  à  deux  kilos; 
elles  ont  été   apportées  par   les   indigènes   des   environs 


Fig.  i3i.  —  Pêcherie  bakango  aux  environs  de  Bima:  Moyen-Ouélé. 

pendant  le  seul  mois  de  mai.  Aujourd'hui,  des  chasseurs 
noirs  apportent  un  joli  trophée  des  morceaux  d'intestins 
d'éléphant;  tirant  au  ventre  à  plusieurs  avec  des  fusils 
à  piston,  ils  ont  dû  faire  à  la  bète  une  horrible  blessure. 
Je  vais  explorer  le  terrain  de  chasse  de  l'autre  côté  de 
l'Ouélé;  j'essuie  un  violent  orage  et  ne  vois  aucune  bète. 


Juin  18.  —  J'ai  fait  venir  quatre  indigènes  azandés,  je 
chasse  avec  eux  de  l'autre  côté  de  l'Ouélé.  Je  tue  une 
petite  femelle  de  phacochère  de  prairie  à  quatre-vingts 
mètres  et  à  vingt  mètres  une  petite  antilope  rousse,  c'est 
un  Oribi  mâle,  les  indigènes  l'appellent  Bima. 

juin  19.  —  Le  docteur  a  eu  une  mauvaise  nuit,  il  va 
mal  ;  le  chef  de  poste  adresse  un  courrier  à  Bouta 
demandant  le  médecin. 

Juin    20.   —    Il   v   a   un   grand   mieux  dans   l'état  du 


if,r.  i32.  —  Un  petit  phacochère  au  premier  campement  dans  la  forêt  entre  Bima  et  Angou,  rive  droite. 

malade,  la  crise  est  passée  et  je  puis  l'abandonner,  le 
remettant  aux  soins  dévoués  de  M.  Devroye,  agent 
militaire,  chef  du  poste  de  Bima. 

Je  vais  camper  sous  la  tente  pour  quelque  temps  de 
l'autre  côté  de  l'Ouélé  sur  la  route  d'Angou. 
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Après  avoir  serré  la  main  au  bon  camarade  Bottalico, 
je  me  mets  en  route  à  12  h.  12  seulement,  la  pluie 
n'ayant  pas  cessé  de  tomber  à  verse  depuis  le  matin. 

J'ai  dix  colis,  huit  porteurs  bakangos,  et  quatre 
Azandés  spécialement  engagés  pour  la  chasse.  Nous  nous 
arrêtons  au  premier  village  que  nous  rencontrons  à 
quatre  heures  de  Bima.  J'ai  tué  en  venant  un  gros 
phacochère.  Lorsque  la  tente  est  dressée,  la  nuit  est 
venue  et  la  pluie  tombe  de  nouveau. 

Juin  21.  -  -  Départ  à  4  h.  1/2.  Le  froid  est  excessif; 
malgré  le  mouvement  de  la  marche,  je  n'ai  pas  trop 
de  tous  mes  vêtements  habituels,  plus  une  ceinture 
algérienne,  un  gilet  en  shetland,  un  imperméable  en 
gabardine.  Dans  la  nuit  obscure,  nous  formons  une 
étrange  caravane,  mes  huit  hommes  marchent  penchés 
en  avant  serrant  chacun  contre  leur  poitrine  un  gros 
morceau  de  bois  enflammé,  qui  restera  incandescent 
pendant  deux  heures.  Je  rentre  au  campement  à  14  h. 
Le  pays  parcouru,  légèrement  vallonné,  où  les  étendues 
d'herbe  haute  d'un  mètre  à  un  mètre  et  demi  dominent, 
entrecoupées  de  massifs  de  forêt  peu  considérables  serait 
un  merveilleux  terrain  de  chasse,  malheureusement  il 
n'y  a  de  traces  ni  d'antilopes,  ni  de  buffles  que  je  cherche 
particulièrement  en  ce  moment,  seules  sont  nombreuses 
les  empreintes  de  femelles  d'éléphants  suivies  de  leurs 
jeunes. 

Mais  à  une  demi-heure  du  campement,  les  choses 
prennent  meilleure  tournure,  sur  le  chemin  nettoyé  de 
Bima  à  Angou  nous  constatons  que  sept  ou  huit  buffles 
ont  passé  ici  hier. 

Ce  même  chemin  a  été  suivi  longtemps  ce  matin  par 
un  fauve,  lion  ou  léopard. 

Je  me  remets  en  route  à  16  heures,  rentrant  à  19. 
Manqué  une  bushbuck  d'une  balle,  blessé  un  waterbuck 


au  cou  à  deux  cent  cinquante  mètres  arrêté,  tué  à  cent 
vingt-cinq  mètres,  arrêté,  un  waterbuck  femelle  et  son 
jeune. 

Patch  commence  à  s'intéresser  à  la  chasse,  dans  un 
instant  il  va  révéler  ses  qualités  d'ardeur  et  de  courage. 
La  grosse  waterbuck  a  la  balle  dans  le  ventre  et  plusieurs 
coups  de  lance,  tout  à  coup  elle  se  relève  et  passant  au 
milieu  des  hommes  elle  gagne  la  forêt  à  vive  allure  sans 
que  je  puisse  tirer. 

Je  renonçais  déjà  à  la  poursuite,  inutile  dans  le  sous- 
bois  obscur,  la  nuit  étant  près  de  venir,  lorsque  j'entends 
des  aboiements  furieux,  Patch  que  je  n'avais  pas  vu 
partir  dans  les  hautes  herbes  tenait  la  bête  au  ferme. 

Deux  indigènes  se  précipitent,  quand  je  les  rejoins  ils 
ont  achevé  la  bête  immobilisée  par  le  chien. 

J'avais  presque  désespéré  de  lui  lorsque  je  l'avais  vu 
il  v  a  quelques  jours  à  Libokwa  dans  la  pirogue,  n'osant 
passer  à  côté  des  pieds  et  des  oreilles  de  l'éléphant  tué 
la  veille. 

La  bête  elle-même,  quoique  inoffensive  depuis  plusieurs 
heures,  semblait  lui  inspirer  une  confiance  prudente. 

La  santé  du  chien  est  bonne,  il  ne  parait  pas  souffrir 
de  la  chaleur,  à  deux  reprises  il  a  été  dolent,  j'ai  cru 
alors  qu'il  allait  faire  la  maladie,  en  ce  moment  il  n'est 
pas  très  en  chair  et  comme  il  se  fatigue  beaucoup  et  que 
j'ai  de  la  viande  fraîche  presque  tous  les  jours,  je  lui  en 
donne  régulièrement,  je  lui  administre  aussi  du  soufre 
de  temps  en  temps. 

Avant  été  dehors  aujourd'hui  douze  heures  et  demi  en 
décomptant  une  demi-heure  le  matin  pour  déjeuner  et 
photographier,  plus  un  arrêt  d'une  demi-heure  aussi 
pour  les  deux  waterbucks,  j'ai  dû  couvrir  largement 
cinquante-sept  kilomètres,  d'après  les  constatations  de 
marche  faites  sur  la  route  d'auto  qui  est  jalonnée.   |'ai 
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pu  fournir  cette  dure  journée  bien  que  je  n'aie  passé  que 
quatre  heures  et  demie  dans  mon  lit  la  nuit  dernière. 

Je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre  de  mes  jambes  en 
Afrique,  tant  l'après-midi  que  le  matin,  lorsque  bien 
entendu  mon  repas  de  midi  avait  consisté  en  quelques 
bouchées  de  pain,  de  fromage,  etc.,  sans  vin  ni  alcool, 
et  n'ayant  comme  costume  qu'un  pantalon  et  un  veston 
sans  plus,  donc  sans  chemise.  Alors  la  transpiration  est 
diminuée,  j'éprouve  rarement  du  malaise,  et  la  moindre 
brise  passant  sur  la  peau  moite  ou  mouillée  me  rafraîchit. 
A  20  h.  1/2,  tombant  de  sommeil,  je  suis  dans  mon  lit. 

Juin  22. —  }e  me  mets  en  chasse  à  6  heures  pour  rentrer 
à  11.  Ayant  fait  hier  un  énorme  demi-cercle  vers  le  nord, 
j'en  ai  fait  ce  matin  un  beaucoup  plus  petit  vers  le  sud 
jusqu'aux  environs  de  l'Ouélé,  dont  nous  entendons  les 
rapides  gronder  sourdement.  Nous  croisons  de  belles 
traces  d'éléphant.  Aucun  fauve  ne  s'est  approché  des 
deux  waterbucks  que  nous  n'avons  pu  emporter  hier  soir. 
Mes  hommes  dépouillent  de  ses  petites  branches  un 
arbre  d'aspect  rabougri,  en  sucent  l'écorce  avec  des  yeux 
brillants  et  chacun  d'eux  en  rapporte  un  petite  pro- 
vision. Il  parait  que  la  sève  de  cet  arbre  est  un  puissant 
adjuvant  de  toutes  les  vigueurs.  Et  comme  je  m'étonne 
qu'ils  ne  se  chargent  pas  davantage,  ils  me  répondent 
judicieusement  :  «  Si  nous  lui  prenons  toutes  ses  bran- 
ches, est-ce  qu'il  ne  mourra  pas?  »  On  voit  que  les  noirs 
pensent  quelquefois  au  lendemain. 

André,  mon  cook,  fait  le  partage  de  la  viande  de  la 
waterbuck  dont  je  mange,  le  soir,  la  cervelle  frite  avec 
une  sauce  au  beurre  bruni  et  un  peu  de  vinaigre.  C'est 
excellent. 

Départ  à  l5  heures,  retour  à  18.  Trouvé  au  sud-ouest 
des  traces  nombreuses  de  buffles,  elles  sont  vieilles  de 
deux  jours. 
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A  la  course,  à  trente  mètres,  je  casse  une  cuisse  à  une 
oribi.  J'appelle  Patch  qui  s'est  écarté  sur  une  autre  piste, 
nous  courons  vers  la  forêt  et  je  croyais  la  bête  déjà  sous 
bois  et  probablement  perdue,  lorsque  j'entends  ses  beu- 
glements lamentables  en  arrière  de  nous,  et  nous  trou- 
vons le  chien  la  maintenant  à  terre,  lui  serrant  la  gorge. 
Elle  est  laissée  là,  ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  le  petit 
waterbuck  mâle,  comme  appât  pour  les  fauves. 

Je  néglige  une  waterbuck  femelle    nous   regardant  à 


Fig.  134.  —  Une  plaine  entre  Bima  et  Ang'ou;  pisteurs  azandés. 

deux  cents  mètres  et  offrant  cependant  une  cible  tentante, 
je  ne  veux  pas^tuer  inutilement. 

Juin  23.  -  Départ  à  5  h.  1/2.  Nous  marchons  vers 
le  nord-est.  Aucune  trace  récente  de  buffle,  une  belle 
empreinte  d'éléphant,  toute  fraîche,  dont  je  ne  m'occupe 
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pas.  }e  tue  un  gros  phacochère  de  prairie,  arrêté  à 
soixante-dix  mètres,  blessant  le  second  à  quatre-vingts 
mètres,  puis  un  peu  après,  surpris,  je  manque  mala- 
droitement un  superbe  bushbuck  mâle,  je  rentre  à  midi. 

Il  v  avait  un  fort  brouillard  ce  matin  et  les  moments 
si  captivants  du  jour  nouveau  se  sont  prolongés  long- 
temps, augmentant  encore  l'attrait  du  pays  qui  entoure 
mon  campement,  puis  ce  lut  la  nature  comme  écrasée 
sous  le  lourd  soleil,  avec  les  grandes  plaines  légèrement 
ondulées,  aux  herbes  d'un  vert  jaunâtre  intense,  qu'en- 
cadraient les  lisières  de  forêt  bleutées,  violacées  par  le 
contre-jour  et  l'humidité  de  l'atmosphère. 

Trois  orages  successifs,  extrêmement  violents,  qui  ont 
suffi  à  remplir  ma  malle-bain  à  moitié,  m'ont  empêché 
de  ressortir. 

juin  24.  -  j'ai  désigné  hier  soir  les  hommes  qui 
m'accompagneront  aujourd'hui,  tous  mes  objets  ont  été 
préparés,  et  en  vingt  minutes,  à  5  h.  20,  je  suis  en  route. 
A  7  h.  12,  les  pisteurs  s'exclament  presque  :  «  Des 
traces  toutes  fraîches  de  buffles  ».  Un  frisson  de  joie  me 
parcourt,  je  sens  mes  yeux  briller  de  convoitise. 

C'est  que  depuis  plusieurs  jours  tous  mes  efforts 
tendent  vers  un  seul  but,  voir  un  bon  buffle,  tuer  un  bon 
buffle;  c'est  pour  cela  que  j'ai  négligé  des  traces  toutes 
récentes  de  beaux  éléphants  mâles,  et  ce  grand  désir 
semble  devoir  être  bientôt  satisfait. 

A  treize  heures  seulement  nous  avons  cerné  les  bêtes 
dans  une  forêt  malheureusement  assez  étendue  et  si 
dense  que  je  décide  de  m'asseoir  et  d'attendre;  je  par- 
courrai ensuite  les  plaines  voisines  lorsque,  le  soleil 
étant  un  peu  descendu,  il  y  aura  chance  de  les  y  rencon- 
trer. De  14  à  16  heures,  un  fort  orage  éclate;  nous  nous 
abritons  tant  bien  que  mal  sous  les  gros  arbres.  En 
Afrique  équatoriale,   à  la  saison  des  pluies,  il  faut  être 
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indifférent  par  nature  au  craquement  du  tonnerre  ou  bien 
se  vaincre  et  tuer  cette  crainte  nerveuse;  c'est  ce  que  j'ai 
dû  faire  pour  ma  part. 

l'avais  aussi,  avant  de  partir,  l'horreur  des  insectes  et 
des  reptiles;  plus  que  de  tout  autre  chose  j'avais  l'appré- 
hension de  ceux  que  j'allais  rencontrer;  cependant  tout 
cela  a  passé  de  suite.  Que  ceux  que  ces  petits  désagré- 
ments effraveraient  se  rassurent  donc.  Ouant  au  danger 

en  ce  qui  concerne  les 
serpents,   il  n'existe 
guère    pour   l'Eu- 
ropéen protégé 
par  des  chaus- 
sures et  des 
guêtres,     les 
plus  à  crain- 
dre sont  ceux 
qui  se  logent 
dans  le  feuil- 
lage et  qu'on 
est  exposé  à 
toucher  avec 
la  figure  ou  les 
mains  en  écartant 
les    obstacles    dans 
les  fourrés. 

L'orage  passé,  nous 
cherchons  vainement 
les  buffles  de  16  à  18  h.  1/2  ;  nous  ne  rencontrons  pas  non 
plus  leurs  traces,  ils  ont  dû  gagner  l'une  ou  l'autre 
plaine  après  notre  passage.  Je  ne  suis  pas  découragé, 
les  buffles  sont  dans  le  pays,  ils  n'ont  pas  été  dérangés  ; 
j'ai  bon  espoir  pour  demain. 

Vers  11  heures,  j'ai  rencontré  un  si  beau  phacochère 


Fig.  i35.  —  Un  phacochère  de  prairie. 
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de  prairie  que  je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation  de  le  tirer, 
malgré  le  voisinage  possible  des  buffles.  C'est  le  plus 
grand  que  j'aie  jamais  tué,  les  crocs  sont  longs  et  forts  : 
la  bête  mesure  un  mètre  soixante  du  bout  du  groin  à  la 
naissance  de  la  queue;  elle  doit  peser  cent  dix  kilos 
environ. 

J'ai  négligé  plusieurs  antilopes.  Dans  les  herbes,  de 
hauteur  moyenne,  il  y  a  assez  bien  d'oiseaux  de  la  gros- 
seur d'un  perdreau,  des  pintades,  et  quelques  cailles  se 
levant  sans  pousser  le  petit  sifflement  auquel  nous 
sommes  habitués  chez  nous. 

J'ai  quinze  hommes  à  mon  service  se  relayant;  ce  sont 
quatre  Azandés  engagés  à  Bima;  trois  indigènes  du 
village  où  je  campe,  Azandés  aussi,  et  huit  Ababouas  ; 
ceux-ci  devaient  seulement  porter  mes  charges  jusqu'ici, 
puis  s'en  retourner.  Ils  ont  consenti  à  rester,  mais  ils 
sont  de  mauvaise  volonté,  se  plaignent  tout  le  temps, 
même  de  leur  nourriture.  Ils  sont  gorgés  de  viande,  de 
plus  je  leur  ai  acheté  ce  qu'on  peut  se  procurer  ici;  mais 
tout  cela,  disent-ils,  n'est  pas  ce  qu'ils  sont  habitués  de 
manger;  ils  craignent  de  tomber  malades  ! 

juin  25.  -  -  Départ  à  6  heures  seulement  et,  malgré 
cela,  il  me  faut  menacer  d'un  bâton  mes  porteurs  aba- 
bouas, mes  boys  s'efforçant  en  vain  depuis  dix  minutes 
à  les  faire  sortir  de  leur  chimbèque. 

A  une  demi-heure  sur  la  route  d'Angou,  nous  rencon- 
trons déjà  les  traces  fraîches  de  nos  six  ou  sept  buffles 
d'hier;  elles  nous  conduisent  dans  la  foret.  Je  ne  garde 
plus  avec  moi  que  deux  hommes.  Les  pistes  nous 
ramènent  dans  la  plaine  à  vingt  minutes  du  campement. 

Tout  à  coup  j'entends  un  galop  violent,  de  lourds 
sabots  frappant  le  sol  pierreux;  j'ai  devant  moi  un  mon- 
ticule de  vingt-cinq  mètres  de  diamètre  qui  m'empêche 
de  rien  voir.  Tandis  que  je  cours  à  gauche,  mes  hommes 
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me  rappellent  à  droite;  alors  j'aperçois  deux  bêtes 
d'arrière  en  avant,  galopant  à  la  suite  l'une  de  l'autre. 
Comme  la  dernière  se  présente  un  instant  légèrement  de 
flanc,  je  la  tire;  à  la  seconde  balle,  elle  disparaît  dans  les 
herbes;  son  compagnon,  se  montrant  alors  aussi  de  côté, 
trébuche  à  ma  première  balle  et  cherche  une  place  pour 
se  coucher;  vivement  je  l'achève.  Une  course  folle  de 
cent  cinquante  mètres  en  avant  me  mène  à  un  endroit 
d'où  je  domine  une  grande  étendue  de  plaine  en  déclivité 
et  à  ce  moment  même  j'aperçois  un  buffle  immobile, 
à  deux  cent  cinquante  mètres  plein  de  face;  il  est  joli, 
la  tête  bien  levée.  Pourquoi,  au  lieu  de  gagner  la  lisière 
de  la  forêt  toute  proche,  fait-il  seulement  un  quart  de 
tour,  partant  à  toute  allure  pour  me  passer  en  travers? 
Courant  de  mon  côté  tant  que  je  puis  pour  le  recouper, 
j'ai  un  bon  coup,  un  peu  d'arrière  en  avant,  à  quelque 
cent  vingt  mètres.  Le  voyant  tomber,  se  relever,  tomber 
encore,  je  m'approche  rapidement  et  l'observe  à  une 
vingtaine  de  mètres  du  haut  d'un  monticule.  11  pousse 
de  magnifiques  beuglements,  puis  tout  bruit  cesse;  il 
est  mort. 

C'est  un  bon  mâle,   la  robe  est  jaune-roax  très  clair, 
les  poils  aux  oreilles  sont  très  longs  et  noirs. 

Hauteur  à  l'épaule  en  perpendiculaire     .      .      .     im27 
Longueur  de  la  naissance  de  la  queue  au  bout 

du  museau  en  ligne  droite 2mn 

Ecartement  des  cornes  entre  pointes  ....     om3i 

Ecartement  maximum.      .      .  om48 

Développement  extérieur       .      .  ....     om45 

Les  deux  premiers  buffles  ne  sont  pas  des  bêtes  formées. 

Lorsque  Patch  est  arrivé  avec  les  huit  hommes  restés 

en  arrière,  je  l'ai  pris  à  la  laisse  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  le 

voir  marcher  sans  hésitation  aussi  bien  sur  la  piste  vierge 

qu'au  sang. 
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Mon  personnel  montre  si  peu  de  bonne  volonté  au 
travail,  tant  de  paresse,  que  je  lui  fais  la  menace  de 
faire  brûler  les  dépouilles  sur  place  par  mes  boys  ;  ceci 
agàt  merveilleusement. 

Je  rentre  au  campement  à  i3  heures;  pendant  le  dépe- 
rai/e,  le  soleil  a  été  dur. 

Vers  14  heures,  grande  rumeur  autour  de  ma  tente;  il 
parait  que  les  gens  de  Bani,  le  chef  voisin,  auxquels  j'ai 
fait  dire  qu'ils  pouvaient  prendre  une  bête,  veulent  s'en 
attribuer  deux.  }e  remets  à  mes  hommes  une  de  mes 
cartes  de  visite,  la  première  qui  me  quitte  depuis  Bru- 
xelles :  «  Qu'ils  montrent  aux  gens  de  Bani  la  lettre  du 
blanc,  il  leur  abandonne  une  bête,  comme  il  l'a  dit;  s'ils 
prennent  davantage,  le  commandant  Bongo  ira  leur 
enlever  toute  la  viande  dans  leur  village.  »  Commandant 
Bongo  (le  commandant  éléphant),  c'est  ainsi  que  m'ap- 
pellent les  noirs  depuis  Borna  jusqu'à  l'Enclave;  ce  n'est 
pas  ma  corpulence  qui  m'a  valu  ce  surnom,  bien  entendu, 
car  je  n'ai  jamais  été  gros,  et  en  Afrique,  après  quelques 
semaines  de  travail  dur,  je  suis  carrément  maigre.  Une 
heure  plus  tard,  une  délégation  des  voleurs  s'amène  ; 
on  les  calomnie,  ils  n'ont  rien  pris,  ils  n'ont  jamais 
pensé  rien  prendre  de  plus  que  la  bète  dont  je  leur  ai 
fait  cadeau. 

Les  noirs,  bien  que  très  généralement  braves,  n'en 
viennent  pas  facilement  aux  mains,  je  le  pense,  lors- 
qu'ils sont  en  nombre  sensiblement  égal  de  part  et 
d'autre  ;  mais  je  les  crois  sans  pitié  quand,  à  plu- 
sieurs, ils  rencontrent  un  ennemi,  un  indigène,  auquel 
ils  en  veulent,  et  cela  surtout  s'il  est  d'une  race  étrangère 
à  la  leur.  En  voici  un  exemple  :  il  y  a  deux  jours, 
l'après-midi,  des  cris  violents  me  font  quitter  ma  tente. 
Les  quatre  Azandés  à  mon  service  ont,  en  un  instant, 
fort  mal  arrangé  un  indigène  ababoua,  voyageant  par  ici 
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en  territoire  azandé  ;  il  a  reçu  des  coups  de  couteau 
aux  cuisses.  Les  miens  prétendent  que  cet  homme  a 
volé  l'un  d'entre  eux  autrefois;  l'autre  nie,  naturellement, 
et  réclame  une  gourde  et  des  vivres  qu'on  vient  de  lui 
prendre,  se  plaignant  des  blessures  qu'on  lui  a  faites.  Je 
ne  puis  connaître  la  vérité.  Je  me  contente  donc  de  lui 
faire  remettre  ses  objets.  Pendant  qu'il  s'éloigne,  mes 
Azandés  lui  crient  que  c'est  partie  remise  jusqu'à  la  pre- 
mière rencontre. 

Un  indigène  du  village  revient  de  la  chasse,  armé 
d'un  arc  minuscule  et  de  flèches  entièrement  en  bois  ; 
son  carquois  en  contient  une  cinquantaine.  Les  pointes 
sont  enduites  d'une  sorte  de  poix  ;  c'est  un  poison  végé- 
tal ;  le  bonhomme  s'intéresse  surtout  aux  oiseaux  et  aux 
singes  ;  touchés  n'importe  où,  ils  tombent  morts  à 
l'instant. 

Ma  tente  se  trouve  à  cinq  mètres  des  tombes  du  père 
et  de  la  mère  du  chef.  Et  ces  tombes,  surmontées  cha- 
cune d'une  petite  maisonnette  sur  pilotis,  avec,  à  l'inté- 
rieur, de  petits  sacs  suspendus  contenant  des  ex-voto, 
sont  tout  à  fait  gentilles  et  riantes,  en  plein  milieu  des 
huttes,  d'un  voisinage  nullement  lugubre. 

Juin  26.  —  Je  travaille  à  enlever  la  peau  de  la  tête  du 
buffle,  pendant  que  la  pluie  tombe  sans  arrêt  toute  la 
matinée. 

A  10  h.  1/2  un  indigène  habitant  non  loin  d'ici  vient 
dire  qu'il  a  entendu  ce  matin  des  éléphants  dans  la  forêt. 
Je  me  mets  en  route  à  l'instant  et  suis  rentré  à  i3  heures, 
ayant  vu  de  nombreuses  traces  de  femelles  et  de  jeunes 
que  je  n'ai  pas  voulu  suivre. 

Mes  hommes  tuent  à  coups  de  mottes  de  terre  un  petit 
serpent  noirâtre  de  quatre-vingts  centimètres  de  long,  il 
fuyait  dans  des  herbes  d'un  mètre  de  haut  assez  claires; 
sa  morsure  est  mortelle,  parait-il. 
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Je  reprends  mon  travail  en  rentrant,  puis  je  repars 
seul  avec  Patch  à  16  heures  pour  revenir  à  18  h.  1/2, 
n'ayant  rien  vu.  L'outarde  de  taille  moyenne  est  assez 
commune  ici. 

Juin  27.  —  Départ  à  5  h.  1/2.  Traces  de  deux  buffles 
à  trois  quarts  d'heure  sur  le  chemin  d'Angou,  retour  à 
i3  heures.  Mes  hommes,  soit  paresse,  soit  désir  de 
rentrer  chez  eux,  ne  mettent  plus  aucune  bonne  volonté 
à  démêler  les  pistes  là  où  elles  sont  difficiles  à  suivre. 

Nous  rencontrons  deux  Arabes  d'Entebbe  sur  le  lac 
Victoria,  acheteurs  d'ivoire. 

Les  gens  de  Bani  ont  prévenu  ceux  du  village  où 
j'ai  mon  campement  qu'ils  viendraient  se  venger,  sitôt 
le  départ  du  blanc,  de  ce  qu'il  manquait  les  viscères  au 
buffle,  qui  leur  a  été  départi.  Justement  Bani  passe  se 
rendant  au  poste  de  Bima,  je  lui  dis  que  ceux  d'ici  sont 
mes  frères  et  que  je  ne  veux  pas  que  ses  gens  viennent 
leur  chercher  querelle. 

Juin  28.  —  J'en  ai  assez,  non  du  pays,  non  des  gens 
du  village,  mais  de  la  paresse,  du  mauvais  vouloir  de 
mes  porteurs  ababouas;  mes  chasseurs  azandés  ne 
valent  guère  mieux,  aussi  ai-je  annoncé  hier  mon  départ 
pour  ce  matin. 

A  7  heures  tout  est  prêt  et  les  cinq  hommes  du 
village  qui  m'ont  bien  servi  viennent  me  serrer  la  main. 
Je  rencontre  des  traces  fraîches  de  buffles  et  d'une  bande 
d'éléphants. 

Je  décide  de  m'arrèter  à  trois  quarts  d'heure  de  Bima 
sur  la  rive  droite  et  d'y  camper  pendant  quelques  jours. 
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CHAPITRE  II 

Deuxième  campement  du  28  juin  au  12  juillet  — Approche 
sans  résultat  d'une  bande  d'éléphants.  -  -  Je  blesse  de 
trois  balles  à  sept  mètres  un  grand  éléphant  femelle  de 
mauvais  caractère.  -  -  Le  onzième  éléphant .  --Grand 
éléphant  mâle  blessé.  -  -  Le  septième  buffle.  —  Pour- 
suite pendant  quatre  jours  d'un  buffle  blessé. 

Trois  Azandés  sur  quatre  consentent  à  rester,  mais 
demandent  à  rentrer  chez  eux  pour  vingt-quatre  heures. 
Quant  aux  Ababouas,  je  suis  heureux  d'en  être  débar- 
rassé, je  trouverai  certainement  des  hommes  aux  envi- 
rons de  Bima  et  je  remplacerai  la  quantité  par  la  qualité. 

L'emplacement  du  campement  est  rapidement  choisi 
dans  une  clairière.  Il  faut  débrousser,  dresser  ma  tente, 
celle  des  bovs.  L'ouvrage  n'avance  pas  et  mes  admo- 
nestations n'ont  que  peu  d'effet  jusqu'au  moment  où  je 
dis  aux  hommes  qu'ils  ne  me  connaissent  pas  encore, 
sans  quoi  ils  comprendraient  qu'en  passant  l'Ouélé  je 
jetterai  à  l'eau  la  viande  fumée  dont  ils  sont  lourdement 
chargés.  Alors  ils  se  disputent  la  besogne. 

A  12  h.  1  2  je  suis  à  Bima.  Le  lieutenant  Landeghem, 
chef  de  la  zone  du  Roubi,  le  commandant  La  Plume, 
qui  a  inauguré  et  dirige  la  capture  et  l'élevage  des 
jeunes  éléphants,  un  Norvégien,  descendant  lin  de 
terme,  achèvent  de  diner  avec  le  chef  du  poste. 

Causerie  intéressante  avec  ces  messieurs,  qui  revien- 
nent d'une  réunion  qu'ils  ont  eue  à  propos  du  transport 
par  automobiles  de  Bouta  à  Bambili. 
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Le  chef  azandé  Zolani,  auquel  appartiennent  les 
hommes  que  j'ai  avec  moi,  me  promet  huit  chasseurs 
choisis  pour  demain. 

L'agent  des  finances  Cool,  qui  n'aquun  an  d'Afrique, 
descend  malade,  il  est  miné  par  une  fièvre  continue,  son 
état  est  assez  grave  pour  qu'on  ait  appelé  le  docteur  de 
Bouta,  mais  on  craint  que  celui-ci  ne  puisse  pas  quitter 
le  chel  du  poste  qui  ne  va  pas  bien  non  plus. 

Le   soleil   est   couché   depuis  un   moment   lorsque  je 
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Fil;.    i38.    —   Le  deuxième  campement. 

prends  congé.  J'arrive  au  campement  à  19  heures  avec 
mon  boy  André  ;  Balou,  solitaire  et  patient,  nous 
attend.  Quelques  étoiles  ont  éclairé  suffisamment  notre 
chemin. 

Juin  29.  —  De  nombreux  et  beaux  éléphants  ont  par- 
couru depuis  huit  jours  l'espace  compris  entre  mon  nou- 
veau campement  et  l'Ouélé.  Trois  hommes  arrivent  à 
10  heures,  les  cinq  autres  plus  deux  femmes  à  11  heures. 
Ils  se  construisent  une    belle    habitation    rectangulaire 
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de  huit  mètres  de  long  sur  trois  de  large  et  deux  et  demi 
de  hauteur  maximum. 

J'ai  la  curiosité  de  consulter  mes  thermomètres,  ce 
que  je  n'ai  plus  fait  depuis  longtemps;  à  i5  heures  ils 
indiquent  trente-trois  centigrades  sous  la  tente,  trente-six 
à    l'extérieur,     cinquante-huit    au    soleil    à    terre.    De 

i5  h.  i  2  à  17  heures 
un  orage  éclate,  la 
pluie  tombe  à  tor- 
rents; les  boys,  qui 
ont  négligé  de  faire 
un  petit  fossé  entou- 
rant leur  tente  pour 
détourner  les  eaux, 
travaillent  sous  l'a- 
verse à  sauver  leurs 
objets  de  l'inonda- 
tion, ils  rient  du 
reste  de  ce  petit  mal- 
heur. 

Au  plus  fort  de  la 
bourrasque  arrive  la 
femme  d'un  blanc 
rentré  en  Europe 
après  une  forte  hé- 
maturie, et  qui  m'est 
confiée.  Son  pagne 
collé  sur  le  corps,  la 
malheureuse  gre- 
lotte. Les  premiers 
soins  à  lui  donner 
sont  tout  paternels, 
il  faut  la  sécher,  l'in- 
Fig.  r39.  -  Baiou,  mon  second  boy.  troduire    dans    mon 


304 


grand  paletot,  car  en  vraie  fille  d'Eve  elle  a  perdu  la  clef 
de  sa  malle,  et  en  attendant  que  le  serrurier  improvisé 
ait  fini  sa  besogne,  il  faut  bien  remplacer  son  vêtement. 
Elle  est  drôle  ainsi,  et  manque  de  culbuter  chaque  fois 
qu'elle  veut  faire  un  pas,  marchant  sur  les  pans  du 
vêtement  trop  long  pour  elle.  Mes  attentions  auront-elles 
touché  le  cœur  de  l'enfant  noire? 

j'adore  me  trouver  seul  dans  la  forêt  ou  la  brousse; 
lorsque  c'est  possible,  je  n'en  manque  pas  l'occasion.  Les 
dernières  gouttes  n'ont  pas  cessé  de  tomber  que  je  vais, 
ne  prenant  avec  moi  que  mon  petit  chien,  jusqu'à  la 
grande  clairière  où  j'ai  tué  mon  dernier  éléphant  à  mon 
précédent  voyage. 

}e  n'ai  pas  besoin  de  recommander  la  prudence  à  mon 
jeune  compagnon,  il  sait  que  nous  sommes  là  à  l'affût 
de  ce  qui  vit;  assis,  les  oreilles  aux  écoutes,  quelle  pas- 
sion se  lit  dans  ses  yeux  brillants,  dans  le  tremblement 
nerveux  de  tout  son  corps,  sur  son  petit  nez  que  des 
contractions  crispent  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  ! 
De  temps  en  temps  il  lève  la  tète  m'interrogeant  :  «  Ne 
vois-tu  rien  par  delà  les  herbes,  toi  qui  es  si  grand?  ». 
Que  nous  sommes  bien  là  à  nous  deux,  comme  la  nature 
vous  livre  pleinement  le  secret  de  sa  splendeur  éternelle 
dans  cette  solitude,  comme  la  poitrine  se  gonfle  à  éclater 
au  sentiment  de  la  liberté  enfin  conquise,  absolue  ! 

Rien  ne  se  montre  et  je  regagne  le  campement  à  la 
nuit. 

juin  3o.  -  -  Départ  à  5  h.  1/2.  A  vingt  minutes 
sur  la  route  vers  Bima  nous  rencontrons  les  traces 
de  deux  beaux  éléphants  ;  elles  se  joignent  bientôt 
à  d'autres  et  nous  font  traverser,  vers  7  heures,  dans 
la  direction  nord-est,  une  petite  rivière,  la  «  Dsa-Dsa  »  ; 
elle  a  vingt  mètres  de  large,  peu  de  courant.  J'ai  de  l'eau 
jusque  sous  les  bras;  le  passage  s'effectue  sans  rencontre 
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de  crocos  ni  désagrément  d'aucune  sorte.  Nous  arrivons 
alors  au  plus  beau  travail  de  triturage  d'argile  que  j'aie 
jamais  vu  ;  un  éléphant  dressé  ferait  l'affaire  d'un  bri- 
quetier,  et  comme  les  bètes,  après  avoir  pris  leur  bain 
de  boue,  ont  traversé  des  fourrés  particulièrement  épais, 
je  suis  rapidement  dans  un  joli  état.  Le  canon  de  ma 
carabine  en  est  plusieurs  fois  presque  bouché  et  je  dois 
m'arrêter  fréquemment   pour   laver,   décrasser  le  méca- 
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140.   —  La  rivière  Dsa-Dsa. 


nisme,  de  crainte  de  mauvais  fonctionnement.  Mais  tout 
à  coup  nous  entendons  les  éléphants,  ils  sont  tout  près 
de  nous.  Patch  est  tenu  en  laisse,  et  j'avance  avec  un 
seul  homme.  Nous  approchons  d'une  bête  à  vingt-cinq 
mètres  peut-être,  puis  d'une  seconde  à  la  même  distance. 
Cette  dernière  est  à  la  lisière  de  la  plaine;  j'attends 
quelques  moments,  espérant  qu'elle  s'y  montrera,  car 
elles  sont  toutes  deux  dans  des  fourrés  tels  qu'on  les 
trouverait  presque  aussi  aisément  avec  les  mains  qu'avec 
les  yeux.  Que  faire?  Je  rentre  dans  la  forêt  et  en  ressors 
plusieurs  fois.   Négligeant  ces  deux  premiers  éléphants, 
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mon  homme  s'engage  plus  avant  vers  d'autres,  et  nous 
nous  trouvons  alors  en  face  d'une  mère  et  de  son  jeune. 
Le  fourré  est  ici  beaucoup  moins  dense;  cependant,  à 
quinze  mètres,  on  ne  distingue  encore  que  des  masses 
informes,  sans  qu'il  soit  possible  de  se  rendre  compte  ni 
de  la  taille  ni  des  défenses  des  éléphants. 

La  mère  et  l'entant  font  quelques  mètres  vers  nous  ; 
j'essaie  de  reculer  doucement,  sachant  maintenant  posi- 
tivement que  j'ai  affaire  à  une  femelle;  mais  il  est  trop 
tard,  celle-ci  nous  a  sentis  et  fait  demi-tour,  entraînant 
toute  la  bande,  j'ai  rarement  aussi  bien  entendu  les 
bruits  intestinaux  des  éléphants,  leurs  ronflements,  le 
fracas  des  branches  cassées,  tout  cela  succédant  à  de 
longs  silences,  pendant  lesquels  on  a  peine  à  croire  à 
leur  présence  si  rapprochée. 

Pendant  que  je  mange,  je  fais  suivre  la  piste  par  deux 
hommes;  leur  travail  est  mauvais,  ils  nous  ont  mis  sur 
la  trace  d'une  femelle  ;  celle  des  deux  gros  est  mainte- 
nant difficile  à  reprendre  et,  trop  mal  secondé,  j'aban- 
donne. Décidément,  la  première  fois  que  je  rencontrerai 
un  bon  pisteur,  je  l'engagerai  pour  toute  la  durée  de 
mon  expédition. 

Rentré  à  14  heures,  je  repars  à  16  h.  1/2  jusque 
18  h.  1/2,  ayant  manqué  deux  phacochères  de  loin,  j'ai 
vu  ce  matin  un  waterbuck  remarquable,  sans  vouloir 
tirer  à  cause  du  voisinage  des  éléphants. 

Patch  a  fait  une  pointe  d'un  quart  d'heure  sur  les 
phacochères  ;  vers  midi  aussi  je  me  suis  aperçu  dans  la 
la  foret  que  depuis  une  demi-heure  il  n'était  plus  avec 
nous  ;  mes  hommes  l'avaient  vu  partir  sur  une  piste  dans 
la  plaine  sans  m'en  rien  dire.  Grande  est  mon  inquiétude, 
mais  un  quart  d'heure  de  marche  en  arrière  nous  le  fait 
retrouver  tout  essoufflé  sur  nos  traces.  C'est  vraiment 
une  bonne,  une  brave  petite  bête. 

307 


Ce  que  je  redoute  le  plus  quand  il  s'écarte  ainsi  de 
notre  piste,  c'est  qu'il  se  fasse  piquer  par  un  serpent. 

juillet  Ier.  —  Départ  à  5  h.  3/4.  Sur  la  route  d'Angou, 
à  une  demi-heure  du  campement,  nous  entendons  des 
éléphants  dans  la  forêt  que  nous  longeons.  Gardant  un 
homme  avec  moi  pour  tenir  mon  kodak,  je  fais  faire  une 
battue  par  les  cinq  autres.  Je  vois  bientôt,  à  quatre  cents 
mètres,  trois  petites  bêtes  s'engager  un  instant  dans  la 
plaine  ;  puis  elles  rebroussent.  J'avais  couru  à  droite;  je 
cours  maintenant  vers  la  gauche,  entendant  des  éléphants 
passer  devant  moi.  Je  me  poste  alors  sur  le  chemin 
même,  dans  la  forêt  qui  n'a  que  deux  cents  mètres  de 
large  en  cet  endroit  ;  en  m'y  rendant,  je  revois  les  trois 
petites  bêtes  de  tout  à  l'heure.  Les  hommes  arrivent  ; 
ils  n'ont  rencontré  que  des  bêtes  médiocres,  aucune  belle 
empreinte  non  plus. 

Je  me  dirige  vers  les  plaines  du  nord-est,  où  j'ai  vu 
des  traces  de  buffles  il  y  a  douze  jours.  Nouveaux  cris 
d'éléphants,  pendant  que  nous  croisons  avec  peine  le 
ruisseau  profond  et  fangeux  qui  traverse  chaque  dépres- 
sion de  la  forêt. 

J'avance  avec  un  seul  homme  et  l'appareil.  A  douze 
mètres,  je  distingue  mal  une  grande  bête  ;  à  côté  d'elle, 
il  me  semble  voir  un  petit.  Ils  sont  dans  l'eau  maréca- 
geuse ;  il  y  a  un  instant,  on  les  entendait  se  gargariser 
littéralement.  Mon  homme  veut  que  je  tire  ;  il  me  dit 
tout  bas  à  l'oreille  qu'il  voit  de  grandes  pointes.  Pour 
moi,  il  me  semble  apercevoir  de  longues  dents  effilées 
de  femelle;  aussi,  sans  l'insistance  de  mon  guide,  j'aurais 
déjà  tout  doucement  battu  en  retraite  comme  un  chat, 
ainsi  que  je  suis  arrivé.  Alors,  à  quatre-vingts  mètres, 
j'aurais  écouté  et  me  serais  rendu  compte  s'il  n'y  avait 
pas  quelque  autre  éléphant  à  approcher.  C'est  un  malheur 
d'avoir  blessé,  mortellement  peut-être,  la  bête  que  j'ai 
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tirée  ;  au  moins  ai-je  appris  par  ma  propre  expérience 
qu'il  faut  se  méfier  des  mères  suivies  d'un  ou  de  plusieurs 
jeunes.  Maintenant  il  est  trop  tard,  la  bête  a  mis  la 
trompe  en  l'air  et  vient  droit  sur  nous  à  l'instant. 
«  Apiki,  màsi  mabè  »  (tire,  c'est  une  méchante  femelle), 
me  souffle  mon  homme;  je  n'avais  pas  besoin  du  conseil. 
Ce  n'est  qu'à  sept  mètres  que  l'énorme  tète,  la  trompe 
tendue,  se  dégage  du  fourré  me  dominant.  Il  ne  me 
faut  qu'une  demi-seconde  pour  ajuster;  la  bète  roule  à 
terre  net,  se  débat,  me  donne  le  temps  de  tirer  deux 
balles  encore  dans  la  tète,  mais  sans  en  distinguer  les 
détails  à  cause  de  la  brousse  basse  ;  puis  se  relève  et 
part  en  faisant  demi-tour.  Impossible  de  tirer  encore, 
je  ne  vois  plus  rien. 

Notre  situation  était  d'autant  plus  désagréable  que 
nous  nous  trouvions  devant  le  tronc  d'un  gros  arbre 
déraciné,  formant  un  mur  infranchissable  derrière  nous. 

Le  coup  de  face  est  décidément  bien  difficile  à  réussir. 
J'admire  la  hardiesse  des  noirs  accourus  aux  coups  de 
carabine;  si  je  ne  les  retenais,  ils  se  précipiteraient  en 
avant  sans  armes.  Nous  poursuivons  la  bête  de  10  h.  1/2 
à  i3  h.  1/2,  d'abord  dans  un  fourré  marécageux  des  plus 
épais.  C'était  pénible,  je  l'avoue,  car  on  aurait  souvent 
littéralement  pu  toucher  l'éléphant  avant  de  l'apercevoir 
ou  de  se  rendre  compte  d'une  façon  quelconque  de  sa 
présence  toute  proche.  Seul,  je  n'aurais  peut-être  pas 
suivi  la  bète  dans  pareil  terrain,  mais  qu'aurais-je 
conservé  de  mon  prestige  si  j'avais  refusé  de  faire  ce 
que  les  noirs  n'hésitaient  pas  à  faire  eux-mêmes  sponta- 
nément. 

«  Tu  n'es  pas  un  blanc  »,  dit  un  jour  un  indigène 
à  un  agent  de  l'Etat  de  mes  amis,  grand  chasseur 
d'éléphants.  —  «  Pourquoi?  »  fait  celui-ci  étonné.  —  Et 
la  réponse  est  :  «  Parce  que  tu  n'as  pas  peur  des  bêtes!  » 
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—  Io  moundélè  tè. 

—  Djambi  na  nini? 

—  Djambi  niama  koubanga  tè. 

N'est-ce  pas  humiliant  que  les  noirs  aient  pareille 
opinion  de  nous?  Et  le  malheur  est  qu'elle  n'est  que  trop 
méritée.  Comme  je  l'ai  écrit  ailleurs  déjà  (*),  le  blanc 
congolais,  à  de  rares  exceptions  près,  ne  connaît  qu'une 
chasse,  le  massacre  des  animaux,  des  éléphants  surtout, 
par  ses  soldats,  tandis  que  lui-même  se  tient  prudem- 
ment derrière  eux. 

Mais  revenons  à  notre  éléphant... 

La  bète  perd  beaucoup  de  sang  rouge,  et  de  temps  en 
temps  aussi  des  caillots  épais,  larges  comme  la  main, 
d'un  sang  rosé,  se  voient  sur  le  sol.  Je  suppose  que 
celui-ci  provient  de  la  trompe,  qui  aura  été  traversée,  et 
que  le  souffle  de  la  respiration  le  colore  ainsi.  L'animal 
ne  parait  pas  blessé  mortellement,  car,  s'il  s'arrête  assez 
fréquemment,  il  n'en  croise  pas  moins  des  endroits  très 
difficiles  sans  tomber  ni  buter.  Alors,  persuadé  que 
l'éléphant  cherche  à  mettre  sa  progéniture  hors  de  notre 
atteinte  et  ne  cessera  de  fuir  tant  qu'il  nous  sentira  sur 
ses  traces,  j'abandonne  la  poursuite,  comme  je  l'ai  dit, 
après  trois  heures  de  marche,  souvent  accélérée. 

Lorsque  j'ai  tiré,  nous  étions  à  la  lisière  d'une  petite 
clairière  et  le  soleil  de  io  heures  éclairait  en  plein  le 
mur  de  feuillage  d'où  émergeaient,  à  sept  mètres,  le 
poitrail  et  la  tête  de  la  grande  femelle  irritée.  Quelle 
photographie  intéressante  eût  pu  prendre  un  homme  de 
sang-froid  se  tenant  à  côté  de  moi  ! 

Etant  encore  chargé  à  balles  pleines,  je  jette  à  terre 
une  céphalophe,  la  «  Mbio  »,  en  azandé  ;  c'est  seulement 


(')  Dans  un  projet  de  réglementation  de  la  chasse  au  Congo,  publié  par  la 
Belgique  Maritime  et  Coloniale,  du  Ier  août  1909. 
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la  seconde  fois  que  j'aperçois  cette  antilope  noirâtre,  un 
peu  plus  grande  qu'un  chevreuil;  les  bonds  sont  régu- 
liers, très  accentués  en  hauteur.  La  voyant  gigoter  et 
râler,  je  néglige  de  l'achever  et  tout  à  coup  elle  gagne  le 
couvert,  la  dimension  des  herbes  m'empêchant  de  tirer. 
La  balle,  effleurant  le  crâne,  l'aura  étourdie  un  instant. 
C'est  une  antilope  de  la  forêt,  non  de  la  plaine,  me 
disent  les  hommes;  c'est  la  même  que  j'ai  prise,  il  y  a 
quelques  jours,  pour  un  très  jeune  buffle. 

Sur  le  chemin  du  retour  j'essaye  encore  la  plaine,  afin 
de  tuer  une  bète  pour  ma  table  et  celle  des  porteurs, 
mais,  fatigué,  accablé  par  la  chaleur,  qui  est  torride,  j'y 
renonce.  J'ai  négligé  des  waterbucks  à  deux  reprises  ce 
matin,  ['ai  vu  aussi  pour  la  première  fois  une  sorte  de 
perdreau  isolé;  l'oiseau,  que  j'ai  pris  dernièrement  pour 
une  jeune  pintade,  se  rencontre  assez  fréquemment  ;  il 
est  noirâtre,  de  la  taille  d'un  bon  demi-faisan. 

Je  suis  de  retour  à  i5  heures.  Mes  boys  ont  acheté  à 
un  indigène  de  fort  belles  défenses  de  phacochère  de 
plaine;  elles  ont  33  centimètres  de  courbure  extérieure, 
hors  lèvres. 

Traces  fraîches  de  léopard  impossibles  à  suivre.  Ceci 
me  rappelle  une  alerte  à  mon  premier  campement.  Des 
cris  réveillent  le  village,  les  porteurs  et  moi-même,  au 
milieu  de  la  nuit.  Un  indigène  prétend  qu'un  léopard  a 
suivi  son  chien  jusqu'à  l'entrée  de  sa  hutte.  On  allume 
des  torches;  l'homme  a  dû  rêver,  car  il  n'y  a  aucune 
trace  sur  le  sol  détrempé. 

Juillet  2.  —  Orage  violent  à  5  heures.  La  pluie  ne 
cesse  qu'à  n  heures.  Je  me  mets  en  route  à  12  h.  1/2, 
dans  l'espoir  de  rapporter  de  la  viande  pour  les  hommes  ; 
je  rentre  à  16  heures  sans  avoir  réussi. 

Juillet  3.  --  Départ  à  5  h.  3/4.  Nous  recoupons  d'abord 
une  belle  trace  d'éléphant  sur  le  chemin  de  Bima,  à  l'est 
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du  campement;  elle  donne  42  centimètres  au  pied  de 
devant;  puis  nous  en  rencontrons  une  seconde,  de  36  cen- 
timètres. Nous  prenons  ces  pistes  à  6  h.  3/4;  longeant 
TOuélé,  elles  nous  mènent  régulièrement  vers  l'ouest. 
Enfin,  à  midi,  après  avoir  traversé  la  petite  rivière 
Gaoua,  puis  un  marais  de  l'Ouélé,  nous  entendons  les 
éléphants  qui  sont  en  train  de  manger. 

Prenant  un  homme  avec  moi  et  me  décidant  pour  la 


Fig.    141.    —  Le  onzième  éléphant. 

bète  qui  est  vers  la  droite,  la  direction  de  la  plus  belle 
piste  me  déterminant,  nous  en  sommes  bientôt  à  8  ou 
9  mètres.  Le  terrain  est  désastreux,  praticable  seulement 
en  suivant  les  sentiers  créés  par  les  éléphants  depuis 
toujours.    Encore  ces   sentiers  sont-ils   encombrés  d'ob- 
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stacles,  de  troncs  renversés,  de  branches,  de  lianes,  que 
ces  puissants  animaux  enjambent,  ou  bien  écartent  avec 
leur  trompe  sans  jamais,  on  se  demande  pourquoi,  les 
briser,  les  supprimer  afin  de  ne  plus  les  rencontrer  dans 
la  suite.  Ils  ont  cela  de  commun  avec  les  indigènes,  qui 
n'enlèvent  pas  non  plus  les  obstacles  dans  leurs  sentiers, 
même  les  plus  battus. 

Du  feuillage  bousculé,  des  craquements  de  branches, 
des  bruits  intestinaux,  c'est  tout  ce  que  je  vois  et  entends 
pendant  trois  ou  quatre  minutes.  Il  ne  perd  pas  son 
temps  celui-là,  il  travaille  ferme.  Rien  ne  me  servirait 
d'avancer,  je  ne  le  verrais  pas  davantage,  à  moins  d'aller 
jusqu'à  le  toucher.  Mais  il  se  déplace;  vient-il  sur  nous? 
Instant  émouvant.  Non,  il  marche  doucement  de  droite 
à  gauche;  à  neuf  mètres,  dans  une  petite  trouée,  je  vois 
passer  la  tète  en  plein  travers,  l'espace  d'une  seconde  et 
demie.  Je  tire  vivement,  la  bète  tombe  net  lourdement, 
puis  pousse  des  hurlements,  essayant  de  se  relever.  Je 
me  précipite  en  avant,  impossible  d'atteindre  la  tète, 
mais  l'échiné  est  à  toucher  au-dessus  des  hanches,  et, 
pour  immobiliser  l'éléphant,  j'y  place  deux  balles  coup 
sur  coup;  faisant  alors  un  demi-cercle  en  courant  par  un 
couloir,  j'essaye  par  trois  fois  le  cerveau  en  passant  par 
la  mâchoire,  comme  m'y  oblige  la  position  de  la  bète  et 
l'emplacement  restreint  d'où  seuljepuis  tirer.  L'éléphant 
est  fini  maintenant  et  ce  n'est  que  pour  contenter  mes 
hommes  que  je  place  encore  une  septième  balle  en 
dessous  du  trou  de  l'oreille. 

Malheureusement,  des  deux  éléphants  que  je  poursui- 
vais, ce  n'est  pas  le  beau  que  j'ai  tué.  Celui-ci  n'est 
qu'un  mâle  médiocre,  portant  des  pointes  de  g  kilos 
chacune.  La  balle  qui  l'a  jeté  à  terre  est  à  17  centimètres 
en  arrière  du  trou  de  l'oreille.  Pendant  que  je  déjeune, 
mes  hommes  opèrent,  grâce  à  mes  deux  haches  et  avec 
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grand'peine,  un  très  petit  débroussement  me  permettant 
seulement  de  photographier  la  tète  et  l'épaule. 

Nous  recoupons  la  piste  du  grand  mâle,  que  les  déto- 
nations ont  mis  en  fuite.  Trois  quarts  d'heure  plus  tard 
nous  l'entendons  détaler  de  nouveau.  Je  crois  qu'avec 
des  hommes  mieux  dressés  j'aurais  pu  m'en  approcher 
suffisamment  pour  le  tirer  dans  de  bonnes  conditions. 
Nous  traversons  ensuite  un  coin  de  forêt  bien  caracté- 
ristique, les  arbres  sont 
tous  d'énormes  man- 
vouras,  comme  les  ap- 
pellent les  Azandés  ; 
ils  semblent  avoir  été 
arrachés  du  sol  par 
quelque  grue  tita- 
nesque,  puis  déposés 
normalement,  tandis 
que  leurs  racines  se  se- 
raient ancrées  de 
nouveau.  Ces  racines 
aériennes  prennent 
naissance  jusqu'à  4  et 
5  mètres  au-dessus  du 
terrain.  Et,  chose  bien 
exceptionnelle,  aucune 
végétation  basse  n'en- 
trave ici  la  vue  de  ces 
géants  bizarres  poussés 
dans  un  marais  de  boue 
où  viennent  se  vautrer 
les  éléphants. 

J'ai     consacré     un 
„.  ,  temps       considérable, 

tig.   142.    —  Les  manvouras,  1 

arbres  à  racines  aériennes.  pendant    Ce    VOyage-Cl, 
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à  photographier  les  aspects  intéressants  de  la  forêt,  les 
arbres  de  formation  étrange,  les  types  indigènes  aussi, 
sans  m'inquiéter  si  je  compromettais  ou  non  le  succès 
de  ma  chasse  en  m'attardant  ainsi.  Je  n'ai  pas  été  récom- 
pensé en  raison  du  sacrifice  consenti,  presque  tous  ces 
clichés  de  sous-bois  et  d'indigènes  s'étant  trouvés 
sous-exposés. 

juillet  4.  —  Ayant  eu  à  attendre  les  indigènes,  je  pars 
à  8  h.  1/2  seulement.  A  cinq  minutes  du  campement,  je 
manque  de  cinq  balles  un  beau  reedbuck  bondissant 
dans  les  hautes  herbes;  deux  minutes  plus  tard,  à 
l'endroit  même  où  j'ai  tué  mon  dernier  éléphant  l'an 
passé,  je  croise  une  belle  trace  de  la  nuit,  quarante-deux 
centimètres  de  diamètre  au  pied  de  devant  ;  c'est  peut- 
être  celle  du  camarade  de  l'éléphant  tué  hier. 

Je  prends  seulement  trois  hommes  avec  moi,  laissant 
continuer  les  autres  vers  la  curée. 

La  bête  nous  mène  droit  vers  l'ouest,  tout  au  travers 
de  la  grande  plaine,  traverse  cinq  cents  mètres  de  forêt, 
où  elle  prend  un  bain  de  boue  noire,  circule  quelque 
temps  dans  un  espace  découvert  encore  inconnu  de  moi, 
puis  rentre  en  forêt,  où  nous  l'entendons  bientôt  à 
1  1  h.  1/2.  Un  seul  homme  continue  avec  moi  ;  marchant 
à  ma  suite,  il  m'aide  à  écarter  les  branches  sans  bruit, 
porte  l'appareil  kodak  et  même  ma  carabine  là  où  les 
obstacles  exigent  la  liberté  de  mes  deux  mains. 

La  bête  est  parfaitement  immobile,  un  ronflement 
trahit  seulement  sa  présence  de  temps  en  temps.  Le 
terrain  est  épouvantable,  comme  généralement  tous  ceux 
où  s'arrêtent  ici  les  éléphants,  soit  pour  manger,  soit 
pour  faire  leur  sieste  du  milieu  du  jour.  A  douze  mètres 
j'aperçois  vaguement  quelque  chose;  est-ce  déjà  la  bête? 
Oui,  voilà  bien  une  énorme  dent  très  blanche.  D'ici, 
jamais  je  ne  pourrai  tirer;  d'autre  part,  je  ne  puis  pas 
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Fig\   144.  —  Un  manvoura  brisé  par  l'orage;  forêt  du  Moyen-Ouélé. 
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prendre  à  droite  à  cause  du  vent,  et  à  gauche  il  n'y  a  ni 
sentier  ni  trouée  vers  lui. 

Collé  à  terre  pour  ne  pas  être  vu,  avec  une  lenteur  de 
reptile,  pour  ne  faire  aucun  bruit,  je  fais  quatre  mètres 
en  avant;  je  parviens  alors,  en  me  fatiguant  la  vue,  à  me 
rendre  compte  qu'il  est  plein  de  face.  Par  moments,  je 
vois  Tattache  d'une  dent,  une  partie  du  front  ou  de  la 
trompe;  les  yeux,  jamais.  Après  bien  des  hésitations, 
l'orage  qui  s'approche  et  va  faire  l'obscurité  complète 
sous  la  forêt  ne  me  permettant  plus  d'attendre,  je  tire  à 
huit  mètres,  mesurés  exactement.  La  bète  ne  tombe  pas, 
je  ne  vois  plus  rien,  un  fracas  énorme,  vers  la  gauche  me 
semble-t-il,  mais  sans  que  je  puisse  faire  plusque  deviner 
le  passage  de  l'éléphant  quand  il  est  déjà  au  delà  de 
moi.  Il  s'est  mis  en  marche,  a  passé  comme  un  ouragan, 
brisant  tout  devant  lui,  cela  en  deux  secondes  peut-être. 

Pendant  la  première  seconde  je  ne  savais  où  il  était; 
pendant  la  deuxième,  je  le  sentais  tout  près  à  gauche; 
mais  s'il  me  dépassait  ou  s'il  venait  sur  moi,  je  n'aurais 
pu  le  dire. 

La  bète  partie,  je  comprends  la  lolie  que  j'ai  faite, 
entraîné  par  le  désir  de  m'assurer  un  beau  trophée. 
C'est  un  demi-suicide,  vu  le  peu  de  chance  que  j'avais 
de  tuer.  Les  indigènes,  que  j'admire  pour  le  mépris  du 
danger  dont  font  preuve  beaucoup  d'entre  eux,  ne  tirent 
jamais  de  face,  mais  toujours  de  côté.  En  recevant  la 
balle,  l'éléphant  a  obliqué  très  légèrement  sur  sa  droite; 
s'il  avait  foncé  droit  devant  lui,  il  m'écrasait,  car  ce 
n'est  qu'au  moment  où  il  m'aurait  dominé,  au  moment 
où  il  aurait  été  sur  moi,  que  j'aurais  su  la  direction 
prise  par  lui,  et  me  jeter  à  gauche  ou  à  droite  était 
impossible. 

Je  ne  me  rendais  pas  encore  exactement  compte  jus- 
qu'à  présent  combien    soudainement    ces    colosses    se 


mettent  en  marche  et  combien  rapidement  leur  course 
acquiert  de  la  vitesse. 

Les  deux  hommes  laissés  en  arrière  arrivent,  l'éléphant 
a  passé  non  loin  d'eux.  A  ce  moment  une  pluie  torren- 
tielle se  met  à  tomber,  l'obscurité  rend  la  trace  impossible 
à  suivre,  il  faut  y  renoncer.  Après  avoir  mangé  un 
morceau  en  m'abritant  tant  bien  que  mal,  je  tente  un 
nouvel  essai,  infructueux  comme  le  premier.  Mes  hom- 
mes grelottent,  ne  sont  plus  bons  à  rien;  ils  demandent 
à  rentrer;  moi-même  j'ai  froid  dans  le  dos,  la  gabardine 
ne  résiste  pas.  Mes  trois  indigènes,  que  talonne  la  hâte 
de  se  trouver  à  couvert,  veulent  couper  droit  vers  le  cam- 
pement ;  ma  boussole  me  fait  croire  qu'ils  se  trompent 
sur  la  direction,  mais  ils  n'ont  pas  confiance  dans  mon 
joujou  ;  la  pluie,  qui  colle  l'aiguille  au  verre,  m'en  fait 
douter  moi-même.  Me  rappelant  l'expérience  de  l'an 
dernier,  je  décide  de  retourner  là  où  j'ai  manqué  l'élé- 
phant et  de  reprendre  à  rebours  toute  notre  route  du 
matin.  Mes  hommes  protestent  contre  un  détour  inutile, 
prétendent-ils;  puis,  forcés  d'obéir,  ils  essavent,  au  bout 
d'un  moment  d'escamoter  l'ordre,  et  de  reprendre  leur 
première  direction  ;  alors  il  me  faut  les  menacer  sérieu- 
sement. 

On  se  demandera  pourquoi  je  ne  prenais  pas  la  tête 
moi-même;  tout  bonnement  parce  que  depuis  les  rafales 
je  ne  reconnaissais  plus  ni  le  pays  ni  le  chemin  parcourus; 
et  ce  que  j'exigeais  des  hommes,  je  savais  qu'ils  pou- 
vaient le  faire,  tandis  qu'ils  étaient  fort  capables  de  se 
tromper  sur  une  direction  générale.  Et  de  fait,  ils  allaient 
plein  ouest  alors  que  nous  devions  marcher  plein  est. 
Rentré  à  14  h.  1/2,  trempé,  glacé  malgré  la  rapidité  de 
la  marche,  je  suis  obligé,  pour  me  réchauffer,  de  me 
mettre  au  lit,  faisant  étendre  sur  moi  tout  ce  que  je 
possède   de  couvertures,    de  vêtements,    et   lorsque  j'ai 
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allumé  mon  meilleur  havane,  dégusté  un  grand  verre  de 
turin,  je  ressens  un  délicieux  bien-être. 

Que  je  suis  bien  sous  ma  pauvre  petite  maison  de 
toile  !  Deux  hommes  solides  arrivent  à  la  porter  et 
cependant  les  tourmentes  ne  peuvent  la  renverser  ni  les 
plus  dures  averses  la  traverser.  Combien  je  l'aime,  que 
de  profonds  sommeils  j'y  ai  dormi,  sur  mon  lit  étroit, 
rompu  par  une  bonne  fatigue. 

juillet  5.  --  Départ  à  S  heures,  j'essaie,  sans  y  réussir, 
de  reprendre  la  piste  du  grand  éléphant  blessé  hier. 
Trois  pintades  se  lèvent  de  la  plaine,  l'une  d'elles  peu 
farouche  gagne  un  arbre,  je  ne  résiste  pas  à  la  tentation 
de  rapporter  un  aussi  fin  morceau,  depuis  longtemps  je 
n'ai  plus  mangé  de  viande  fraîche,  à  vingt  mètres  je  la 
tue  d'une  balle  pleine  sans  trop  l'abîmer. 

La  détonation  a  mis  en  fuite  deux  éléphants  distants 
de  deux  ou  trois  cents  mètres.  Nous  en  suivons  les  traces 
pendant  une  heure,  au  moment  où  je  me  baisse  pour 
(1  »nner  la  liberté  à  mon  chien,  renonçant  à  la  poursuite 
parce  que  les  dimensions  relevées  à  l'instant  ne  sont  pas 
assez  belles,  trente-huit  et  trente-neuf  centimètres,  les 
hommes  m'avertissent  qu'ils  les  entendent. 

C'est  exact,  ils  sont  tout  près  de  nous  toujours  dans 
les  mêmes  fourrés  épais. 

Regagnant  le  campement,  je  traverse  un  pays  nou- 
veau, découvrant  une  grande  clairière  excessivement 
parcourue  par  les  éléphants. 

Depuis  Bima  jusqu'à  une  distance  de  trois  heures  vers 
Angou  et  sur  une  grande  largeur  de  chaque  côté  du  che- 
min, je  connais  maintenant  à  peu  près  tout  le  pays  qui 
est  difficile  à  bien  posséder. 

je  suis  rentré  à  i6  h.  1/2. 

juillet  6.  -  Départ  à  6  h.  1  2.  Une  belle  empreinte 
d'éléphant   isolé   marquant    quarante-et-un    centimètres 
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nous  mène  au  nord,  nous  fait  traverser  la  Dsa-Dsa,  se 
joint  à  celles  d'une  femelle  et  de  son  jeune.  Je  mange  un 
morceau  à  n  heures,  ne  les  avant  pas  rejoints  encore. 

Mais  ensuite,  nous  n'avons  pas  fait  un  quart  d'heure 
de  chemin  dans  la  forêt,  que  les  trois  bêtes  nous  enten- 
dent et  décampent. 

J'ai  bien  remarqué  qu'au  moment  où  je  me  remettais 
en  route,  deux  hommes  m'ont  suivi,  les  cinq  autres,  avec 
leur  nonchalance  habituelle,  se  sont  attardés,  et  c'est 
en  me  regagnant  précipitamment  qu'ils  ont  fait  du  bruit 
et  donné  l'éveil  aux  éléphants,  me  faisant  perdre  le 
bénéfice  d'un  dur  travail  de  cinq  heures,  je  ne  prendrai 
plus  autant  d'hommes  avec  moi,  lorsqu'ils  sont  nom- 
breux, ils  font  de  mauvais  ouvrage. 

De  i3  à  14  h.  1  2  un  orage,  relativement  court,  nous 
oblige  à  nous  arrêter,  après  quoi  nous  constatons  que  le 
bel  éléphant,  se  séparant  des  autres,  et  prenant  vers  le 
nord-est,  a  traversé  un  bras  de  l'Ouélé 

Désappointé,  fortement  navré  de  me  voir  si  mal 
secondé,  je  prends  la  plaine  déambulant  lentement, 
espérant  y  voir  des  éléphants  à  la  soirée. 

Vers  16  heures,  à  trois  cents  mètres,  j'en  aperçois  deux 
grands  et  un  petit,  un  mâle  et  une  femelle,  je  suppose. 
Au  bout  d'un  moment,  le  plus  grand  me  montre  ses 
défenses  au-dessus  des  herbes,  ma  jumelle  me  les  lait 
bien  distinguer,  elles  sont  médiocres.  Les  bêtes  sont 
contre  un  petit  massif  d'arbres  distant  d'une  centaine  de 
mètres  de  la  lisière  de  la  forêt.  Je  me  mets  en  route  vers 
elles,  mon  kodak  d'une  main,  ma  carabine  de  l'autre,  je 
ne  tirerai  pas  s'il  y  a  rien  de  mieux  que  ce  que  je  vois, 
mais  voici  l'occasion  de  faire  de  bons  instantanés  avec  le 
soleil  au  dos. 

A  peine  suis-je  en  marche,  que  les  trois  bêtes  d'un 
geste   dv>   plus   drôles,    un    peu    grotesque,    mettent    la 
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trompe  en  l'air,  battent  l'air  de  leurs  grandes  oreilles  et 
au  bout  de  quelques  secondes  de  ce  jeu,  gagnent  la  forêt 
au  petit  trot,  elles  ne  sont  pas  trois,  mais  cinq. 

Une  brise  très  légère  soufflant  de  biais,  j'avais  espéré 
qu'elle  ne  les  avertirait  pas  de  notre  présence,  ceci  montre 
bien  la  finesse  de  leur  odorat.  Nous  rentrons  à  18  h.  12 
seulement. 

Depuis  le  matin  je  n'ai  pas  cessé  d'être  trempé  jusqu'à 
mi-cuisse,  soit  par  les  herbes,  soit  par  le  passage  des 
ruisseaux  et  des  marais. 

Pendant  l'orage,  nous  nous  sommes  arrêtés  sous  un 
arbre  épais  qui  nous  préservait  assez  bien,  j'ai  fait  faire 
immédiatement  un  grand  feu  pour  réchauffer  les 
hommes,  ils  font  alors  griller  un  excellent  fruit  de  la 
forêt,  le  premier  que  je  rencontre  qui  soit  mangeable 
pour  un   blanc. 

Dans  une  gousse  verte,  affectant  la  forme  d'un  cube 
aplati,  aux  côtés  légèrement  concaves,  aux  angles  aigus, 
se  trouvent  trois  ou  quatre  semences  de  la  grosseur 
d'une  noisette  d'Espagne;  placées  sous  la  cendre,  elles 
prennent  un  goût  très  fin  de  châtaigne. 

A  cinq  minutes  du  campement,  ce  matin,  sur  la  route 
vers  Bima,  nous  avons  rencontré  la  trace  d'un  fauve, 
lion  ou  lionne,  disent  les  hommes.  On  croirait  les  lions 
et  même  les  léopards  plutôt  rares  dans  ce  pays,  cepen- 
dant les  indigènes  habitant  l'île  en  face  de  Bima,  m'as- 
suraient, il  y  a  deux  jours,  qu'ils  s'y  étaient  établis, 
abandonnant  leur  village  qui  se  trouvait  ici  même,  les 
fauves  faisant  trop  de  victimes,  surtout  parmi  les  femmes 
et  les  enfants. 

Juillet  7.  —  Voulant  me  reposer  un  peu,  je  ne  me  lève 
qu'à  6  h.  12,  passant  la  matinée  à  écrire  et  photogra- 
phier. 

Il  y  a  une  empreinte  sur  la  route  de  Bima,  mais  elle 
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n'a  que  trente-six  centimètres.  Je  pars  à  14  heures  pour 
la  belle  clairière  du  sud-est  joignant  un  rapide  de 
l'Ouélé.  j'aperçois  tout  à.  coup  un  waterbuck  portant  de 
magnifiques  cornes,  il  est  de  face  dans  les  hautes  herbes 
me  regardant. 

Surpris,  je  le  manque  ;  il  n'y  a  pas  de  sang,  je  suis 
désolé.  Longtemps  je  cherche  à  le  revoir,  mais  inutile- 
ment. Regagnant  le  campement  au  pas  accéléré,  je  suis 
rentré  à  19  heures. 

J'entends,  à  20  heures,  de  l'autre  côté  de  l'Ouélé, 
d'abord  deux  coups  de  feu,  puis  un  troisième  une  demi- 
heure  plus  tard,  ce  sont  les  éléphants  qui  écopent  sûre- 
ment. 

Juillet  8.  —  Départ  à  8  heures.  Nous  rencontrons 
bientôt  une  belle  trace  de  buffle  de  la  nuit.  A  11  heures, 
je  l'aperçois  vaguement  sous  la  forêt,  en  plein  marécage. 
Il  y  a  déjà  un  moment  que  mes  hommes  ne  font  plus 
rien  de  bon,  ils  sont  cause  de  ce  que  je  n'ai  pas  pu 
approcher  la  bête  d'assez  près  pour  tirer. 

Je  reprends  la  piste  après  trois  quarts  d'heure  d'arrêt, 
pour  rendre  confiance  à  l'animal,  mais  à  14  heures  nous 
la  perdons  dans  les  hautes  herbes. 

A  i5  heures,  nous  trouvons  les  traces  de  six  ou  sept 
buffles  ;  nous  n'arrivons  pas  à  les  rejoindre.  Je  rentre  à 
17  heures  avec  un  bon  bushbuck  mâle  tué  d'une  balle  à 
l'épaule  en  pleine  course  à  soixante-dix  mètres,  l'aperce- 
vant à  peine  dans  les  grandes  herbes.  J'ai  encore  ren- 
contré ce  matin  une  de  ces  antilopes  noirâtres,  une 
céphalophe,  j'ai  bien  vu  ses  cornes  fortement  inclinées 
en  arrière  et  sans  courbure 

Juillet  9.  —  Départ  retardé  par  la  pluie  jusque  7  h. 
A  8  h.  1/2,  nouvel  orage;  nous  sommes  dans  la  forêt; 
j'essaye  inutilement  de  persuader  à  mes  hommes  de 
construire    un    abri;    alors  je   les   y    oblige.    Commencé 
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à  g  heures,  le  travail  est  terminé  une  demi-heure  plus 
tard.  La  pluie  ne  cesse  qu'à  n  heures.  Alors  je  vois  que 
mes  hommes  n'ont  qu'une  idée,  rentrer  au  campement; 
malgré  tous  mes  avertissements,  ils  n'avancent  pas.  De- 
nouveau  je  me  vois  forcé  de  me  fâcher,  de  menacer. 

Une  grande,  une  magnifique  plaine  s'étend  devant 
moi;  bientôt  je  croise  des  traces  fraîches  de  buffles; 
vingt  minutes  plus  tard  j'en  aperçois  un,  puis  d'autres. 
Ils  sont  groupés  sur  un  tertre  herbeux  d'une  quinzaine 
de  mètres  de  long  sur  cinq  mètres  d'élévation;  la  plaine 
est  parsemée  de  ces  monticules;  caché  à  mi-hauteur  de 
l'un  d'eux,  j'observe  à  80  mètres  le  troupeau  si  joliment 
disposé.   Il  y  a  sept  ou  huit  bètes,  dont  trois  belles,  une: 


Fig.    145.   —  Deuxième  campement,  buffle  femelle. 

seule  fortement  noirâtre,  les  autres  rousses;  les  jeunes, 
jouent,  se  poursuivant.  Je  n'ai  pas  mon  appareil  photo- 
graphique et  je  n'ose  me  le  faire  apporter,  puis  la 
distance  est  réellement  trop  grande  et  tout  à  fait  impos- 
sible à  réduire  ainsi  en  plein  découvert. 

Le  plus  fort  des  buffles  se  présente  bien  d'arrière  en 
avant  de  trois  quarts;  sur  la  balle,  il  fait  un  bond  et  file 
vers  la  gauche  avec  le  restant  de  la  bande  en  groupe 
serré;  j'ai  encore  le  temps  d'envoyer  une  balle  au  buffle 
noirâtre  et  tout  disparait  derrière  une  butte. 
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}e  fais  une  centaine  de  mètres  à  toute  vitesse,  décou- 
vrant alors  les  bêtes  massées  sur  un  petit  espace.  Elles 
sont  arrêtées,  les  tètes  joliment  tournées  dans  ma  direc- 
tion. Une  troisième  balle  met  le  plus  gros  buffle  à  terre, 
puis  une  quatrième,  une  cinquième  et  tout  le  troupeau 
s'évanouit,  gagnant  la  forêt.  Deux  bêtes  donnent  du 
sang  :  l'une  a  une  patte  de  devant  cassée,  disent  les 
hommes;  il  y  a  du  sang  rosé  sur  la  trace  de  l'autre. 

Nous  suivons  cette  dernière  piste  dans  des  fourrés 
parfois  peu  engageants,  remettant  la  bête  sur  pied  une 
fois.  Puis,  voulant  lui  donner  le  temps  de  s'affaiblir,  je 
retourne  au  buffle  mort,  qui  est  peu  distant.  C'est  une 
femelle,  vieille,  comme  le  montrent  les  dents;  elle  a  la 
première  balle  au  flanc  droit,  d'arrière  en  avant,  à 
40  centimètres  derrière  l'épaule;  la  seconde  à  la  naissance 
du  cou,  à  gauche.  }e  constate  que  c'est  bien  la  première 
bête  que  j'ai  tirée,  la  forte  proéminence  du  nombril  me 
l'ayant  fait  prendre  pour  un  mâle.  J'enlève  le  crâne  et 
la  peau  de  la  tête  et  du  cou  Nous  reprenons  alors  la 
piste  abandonnée  et,  vers  17  heures,  la  bête  prend  la 
fuite,  se  relevant  à  quelque  dix  mètres  de  nous.  Elle 
était  couchée  au  milieu  de  buissons  épais;  il  v  avait  peu 
de  sang.  Elle  s'est  arrêtée  à  peu  de  distance;  nous  enten- 
dons un  souffle  oppressé,  presque  un  râle;  si  j'avais  eu 
Patch  avec  moi,  je  l'aurais  lâché,  dans  l'espoir  de  tuer 
la  bête  pendant  qu'elle  se  serait  occupée  du  chien. 
D'accord  avec  mes  hommes,  la  lumière  se  faisant  main- 
tenant fort  mince  sous  le  double  étage  de  la  forêt  et  ne 
permettant  plus  de  distinguer  quoi  que  ce  soit  dans 
l'épaisseur  des  retraites  que  choisit  la  bête,  je  remets  la 
poursuite  à  demain.  Aies  quatre  indigènes  azandés  -  -il 
me  faut  aussi  rapporter  ce  qu'ils  font  de  bon  —  ont  suivi 
le  buffle  blessé  avec  une  persévérance  et  un  sang- froid 
très  grands  dans  un  terrain   rien   moins  que  favorable. 
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En  outre,  pendant  un  quart  d'heure,  la  pluie,  tombant 
avec  un  bruit  infernal,  nous  empêcha  presque  complète- 
ment d'entendre  et  de  voir. 

juillet  10.  —  Nous  partons  à  8  heures  par  un  fort 
brouillard.  Une  quinzaine  d'hommes  et  de  femmes 
m'accompagnent,  afin  de  ramener  la  dépouille  du  buffle  : 
les  deux  cuisses  pour  mes  porteurs,  le  restant  pour  eux- 
mêmes.  A  9  heures  je  reprends  la  piste  de  la  bête  blessée 
et  à  10  h.  1/2,  après  une  marche  très  lente  de  2  kilom. 
tout  ou  plus,  nous  la  mettons  sur  pied  à  7  ou  8  mètres  de 
nous.  Elle  part  au  galop;  l'homme  qui  me  précède 
immédiatement  l'aperçoit  très  mal  l'espace  d'un  moment. 
A  11  h.  1/2,  après  avoir  quitté  la  forêt  pour  des  herbes 
de  3  et  4  mètres  de  haut  sur  fond  d'eau  et  de  marais, 
elle  reprend  le  fourré,  s'engage  dans  un  petit  lac  de 
2  pieds  de  profondeur  et  d'une  cinquantaine  de  mètres 
de  diamètre.  Pour  retrouver  plus  rapidement  la  piste, 
nous  nous  sommes  divisés,  marchant  de  front;  je  suis  au 
centre.  Avançant  avec  précaution;  je  me  suis  malheu- 
reusement laissé  dépasser  un  peu,  parce  que  je  suis  seul 
à  me  trouver  encore  dans  l'eau  profonde.  Alors  un  instant 
de  grand  fracas,  puis  le  bruit  cesse;  la  bête  s'est  arrêtée, 
faisant  face  aux  hommes;  l'un  d'eux  grimpe  dans  un 
baliveau;  je  me  hâte,  mais  le  buffle  repart  vers  la  gauche, 
sans  qu'il  m'ait  été  possible  de  l'apercevoir.  Il  a  gagné  la 
plaine;  je  m'y  précipite,  grimpant  au  sommet  d'une  termi- 
tière que  je  connais  bien,  mais  je  n'aperçois  plus  rien. 
C'est  encore  une  fois  la  maladresse,  le  manque  de  pru- 
dence de  mes  gens  qui  viennent  de  faire  échouer  les  longs 
efforts  de  la  poursuite.  Nous  repartons;  à  présent,  le  buffle, 
qui  depuis  hier  tournait  dans  un  cercle  très  restreint,  sem- 
ble vouloir  changer  de  pays,  il  traverse  la  grande  plaine 
en  diagonale  vers  le  nord-est.  Lorsque  sa  trace  atteint 
la  lisière  de  la  forêt,  fatigué,  je  m'arrête  pour  déjeuner. 
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La  piste  reprise,  l'espoir  de  le  voir  enfin  me  revient, 
car  le  fourré  est  ici  tellement  dense  qu'il  n'a  pas  dû  aller 
bien  loin,  et  peut-être  va-t-il,  abandonnant  ses  habitudes 
de  couardise,  faire  face  à  ceux  qu'il  sait  sur  ses  talons 
depuis  la  veille  et  me  donner  l'occasion  de  tirer. 

Que  se  passera-t-il  alors?  Je  ne  sais,  car  ma  moyenne 
d'étendue  de  vue  est  de  quatre  mètres  etje  n'ai  pas,  comme 
les  noirs,  la  ressource  de  faire  le  «  makako  »  en  grimpant 
aux  arbres,  les  épines  glissent  sur  leur  cuir,  tandis  que 
mes  vêtements,  mon  casque,  ma  carabine  sont  constam- 
ment accrochés,  embarrassés.  Mais  ce  buffle  est  devenu 
mon  ennemi,  je  veux  être  payé  de  mes  peines,  je  veux 
l'avoir  coûte  que  coûte,  je  veux  savoir  où  il  est  touché, 
je  veux  savoir  comment  il  se  fait  que,  paraissant  fini  hier, 
il  semble  aujourd'hui  avoir  repris  des  forces.  Il  ne  donne 
plus  de  sang  et  ses  fumées  sont  normales;  cependant,  il 
n'a  pas  mangé,  ou  presque  pas,  depuis  vingt-quatre  heures. 

J'ai  tiré  médiocrement  hier,  c'est  certain  ;  mais  les 
bêtes,  une  fois  en  fuite  en  groupe  serré,  se  présentaient 
mal.  Nous  avançons  à  pas  de  loup,  un  homme  et  moi; 
les  autres  et  Patch  nous  suivent,  s'efforçant  de  garder 
une  distance  d'une  soixantaine  de  mètres  entre  eux  et 
nous,  afin  de  diminuer  le  bruit.  Malheur  !  voici  la  rivière 
Dsa-Dsa  et  la  bête  l'a  traversée;  des  tentatives  répétées 
pour  trouver  un  gué  sont  inutiles,  il  y  a  deux  mètres 
d'eau  partout,  chaque  approche  nouvelle  de  la  rivière 
est  pénible  dans  la  brousse  marécageuse,  et  devant  la 
fatigue,  le  découragement  assez  justifié  des  hommes,  il 
me  faut  tristement  abandonner  la  poursuite  à  i3  heures. 

Je  suis  de  retour  au  campement  à  14  h.  1/2  ;  à  peine 
rentré,  mes  regrets  s'augmentent  et  demain,  s'il  n'est 
pas  survenu  d'orage  gonflant  les  eaux,  je  passerai  la 
Dsa-Dsa  au  barrage  de  la  pêcherie  indigène  et  tâcherai 
de  recouper  et  de  reprendre  la  piste. 
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]\itch  s'est,  paraît-il,  précipité  vers  le  buffle  ce  matin, 
mais  il  est  revenu  quand  celui-ci  a  lait  lace.  Il  faut  un 
coup  de  feu  pour  qu'il  marche  à  fond,  disent  mes 
hommes,  avec  raison.  Ils  admirent  le  courage  et  le  nez 
de  ma  petite  bète  et  voudraient  en  avoir  des  jeunes  en 
l'accouplant  avec  les  chiennes  qu'ils  ont  au  village  et 
qu'ils  emploient  à  la  chasse. 

Lorsque  le  buffle  s'est  mis  en  route  pour  la  première 
fois  aujourd'hui  je  me  suis  fait  une  belle  déchirure  au 
pantalon  et  une  bonne  écorchure  au  genou,  en  me  préci- 
pitant en  avant  l'espace  de  quatre  ou  cinq  mètres  seu- 
lement. 

Cela  peut  donner  une  idée  du  terrain  dans  lequel  se 
faisait  la  poursuite. 

Juillet  il.  — -  Départ  dans  le  brouillard  à  6  h.  12. 
Après  de  vaines  tentatives  pour  retrouver  un  gué,  nous 
descendons  la  Dsa-Dsa  jusqu'au  barrage-pêcherie.  Ce 
n'est  qu'à  10  heures  que  nous  recoupons  la  trace  du 
buffle,  que  nous  mettons  sur  pied  une  première  fois  à 
10  h.  1/2,  puis  encore  une  fois  une  heure  plus  tard.  A 
l3  h.  1  2  survient  un  orage;  un  déluge  de  pluie  froide, 
violemment  chassé  par  le  vent,  me  force  à  abandonner 
la  poursuite;  en  dix  minutes,  mon  vêtement  de  gabar- 
dine et  tous  les  autres  sont  percés;  j'ai  froid  et  mes 
hommes  grelottent.  A  14  h.  1/2  nous  sommes  rentrés  au 
campement. 

La  bète  n'a  pas  mis  le  pied  dans  la  plaine  depuis 
hier;  elle  n'a  pas  cherché  non  plus  à  rejoindre  ses  cama- 
rades, restant  à  la  même  place  dans  un  fourré  épais,  je 
n'ai  jamais  constaté  qu'elle  ait  fait  un  retour  à  angle 
aigu,  afin  d'être  mieux  avertie  de  notre  approche,  et  tout 
en  ayant  conservé  suffisamment  de  vigueur  pour  attaquer, 
elle  n'est  pas  revenue  sur  nous  au  cours  de  ces  trois 
journées. 
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Je  n'ai  vraiment  pas  de  chance  au  buffle;  je  poursuis 
avec  acharnement  une  de  mes  bêtes  blessées,  qui  doit 
l'être  fortement,  puisque  toutes  ses  habitudes  sont  chan- 
gées, et  je  n'arrive  à  rien.  Aujourd'hui,  comme  les  deux 
jours  précédents,  elle  se  mettait  brusquement  au  galop, 
nous  permettant  de  l'approcher  à  10  ou  12  mètres,  mais 
sans  se  laisser  apercevoir. 

Juillet  12.  — ■  }e  veux  tenter  un  quatrième  et  dernier 
effort.  Départ  à  8  heures  avec  trois  hommes;  les  autres 
vont,  sous  la  surveillance  des  boys,  ramener  à  Bimatous 
mes  bagages.  Xous  trouvons  les  traces  fraîches  du  buffle 
là  où  nous  l'avons  abandonné  hier.  Mais  il  y  a  du  nou- 
veau, deux  membres  de  sa  famille  sont  venus  le  rejoindre 
et  l'entraînent  loin  des  parages  où  il  se  confine  depuis 
trois  jours  comme  dans  un  prison  volontaire.  Le  soir  va 
venir  et  nous  ne  les  avons  pas  atteints,  ils  sont  passés  à 
20  mètres  de  l'endroit  où  la  grosse  femelle  a  été  tuée  et 
dépecée;  à  ce  moment  j'aperçois  un  beau  phacochère  et, 
comme  il  est  certain  que  les  buffles  doivent  s'être  écartés 
fortement  d'une  région  qui  leur  a  été  fatale,  je  le  tue  de 
deux  balles  :  l'une,  à  soixante-dix  mètres,  lui  effleurant 
l'épine  dorsale;  l'autre  derrière  l'épaule,  à  quarante 
mètres. 

Je  prends  alors  le  chemin  de  Bima,  où  j'arrive  à  ig  h. 
seulement,  fatigué,  ayant  un  peu  dépassé  la  mesure  de 
mes  forces  par  une  marche  ininterrompue  dans  un  sous- 
bois  encombré  d'obstacles  de  tous  genres,  souvent  dans 
le  marais  jusqu'à  mi-jambes. 

Je  me  suis  approché  à  deux  reprises  de  deux  éléphants 
différents,  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  assez  beau  pour  le  tuer. 

J'ai  touché  à  deux  cents  mètres  un  bon  waterbuck  ; 
Patch  donne  au  ferme  dans  la  forêt,  j'arrive  trop  tard;  il 
a  encore  mordu  avec  rage  le  phacochère.  }'ai  constaté 
une  trace  de  léopard  sur  la  piste  des  buffles. 
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Avant-hier  soir,  au  clair  de  lune,  le  chef  de  poste  de 
Bima,  accompagné  du  petit  chef  indigène  Zoumbé, 
celui-ci  armé  d'un  albini,  chassait  à  l'éléphant  en  piro- 
gue. Résultat  :  un  éléphant  mort,  portant  des  pointes 
minuscules  de  4  kilos;  un  autre  quelconque  blessé  et, 
enfin,  un  des  pagayeurs  tué  net  d'une  balle  par  le 
Zoumbé. 
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CHAPITRE  III 

Bima.  —  Bon  éléphant  mdle  blessé.  —  Abeilles  inoffen- 
sives. —  Approches  inutiles  de  deux  beaux  éléphants.  — 
Nouvelles  approches  vaines  de  deux  belles  bêtes  -  Je 
me  décide  à  changer  de  région  —  Le  courage  des 
indigènes. 

Juillet  i3.  —  Le  courrier  d'Europe,  le  second,  m'est 
apporté  alors  que  je  prends  mon  bain,  mes  ablutions  en 
sont  un  peu  écourtées.  Je  savoure  une  longue  lettre  de 
ma  mère  pleine  de  recommandations,  je  dois  me  soigner, 
me  méfier  des  buffles,  des  éléphants,  des  indigènes,  des 
moustiques,  du  froid  et  du  soleil  et  de  bien  des  choses 
encore  ! 

Mes  hommes  qui  sont  allés  chercher  le  gros  phaco- 
chère tué  hier,  ont  rencontré  dans  la  plaine  un  grand 
serpent  endormi  qu'ils  ont  tué  à  coups  de  bâton.  Il 
mesure  3m6o. 

Juillet  14.  —  journée  de  pluie. 

Juillet  i5.  —  Retardé  par  le  mauvais  temps,  je  pars  à 
9  heures  pour  l'ile  d'Ombio.  Je  crois  cette  île  à  la  fois 
trop  peu  étendue  et  trop  habitée  pour  que  les  éléphants 
s'y  arrêtent  pendant  le  jour.  Il  y  a  des  traces  fraîches  de 
la  nuit. 

juillet  16.  —  Je  suis  un  peu  dérouté  par  la  fréquence 
des  pluies,  on  l'a  vu,  lorsqu'elles  durent  un  peu  long- 
temps il  n'y  a  plus  rien  à  tirer  des  noirs  grelottants,  on 
est  soi-même  pris  de  froid,  il  faut  rentrer.  Vais-je 
remonter  l'Ouélé  ou  bien  rebrousser  chemin  et  passer  au 
sud  de  l'Equateur  où  je  trouverai  la  saison  sèche.   De  ce 
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côté,  malheureusement,  je  n'ai  aucun  renseignement  sur 
le  terrain  de  chasse,  le  gibier,  les  éléphants  de  cette  région 
et  je  n'ai  pu  m'en  procurer  parce  que  la  plupart  pour  ne 
pas  dire  tous  les  agents  de  l'Etat  ou  des  sociétés,  ne  s'in- 
téressent ni  à  la  chasse  ni  à  la  faune. 

Juillet  17.  —  Départ  à  6  heures  vers  le  sud-ouest.  J'ai 
avec  moi  quatre  indigènes  azandés,  ainsi  que  deux 
Bakangos,  pris  en  chemin. 

A  trois  quarts  d'heure  de  Bima,  dans  les  plantations 
du  second  village  du  chef  ababoua-bakango  Zoumbé, 
ravagées  par  les  éléphants,  il  y  a  plusieurs  empreintes 
de  la  nuit;  l'une  d'elles  est  belle,  43  centimètres  au  pied 
de  devant.  Nous  la  perdons  bientôt  dans  un  terrain 
pierreux  fort  embroussaillé,  et  lorsque  nous  tombons 
sur  une  piste  isolée,  donnant  3g  centimètres,  je  me 
résouds  à  m'en  contenter.  Nous  joignons  la  bète  à 
10  h.  1/2,  et  ici  il  me  faut  sincèrement  me  faire  à  moi- 
même  mon  procès,  montrer  combien,  à  mon  sens,  j'ai 
agi  contrairement  au  vrai  sport,  contrairement  à  la  con- 
duite qu'un  vrai  chasseur  doit  tenir  vis-à-vis  de  ces 
admirables  animaux  que  sont  les  éléphants.  Depuis  un 
mois  j'ai  deux  bêtes  mortes  sur  quatre  tirées,  moyenne 
fort  inférieure  à  celle  de  l'an  dernier.  Peu  satisfait  de  ce 
résultat,  j'avais  résolu,  lorsque  je  me  trouverais  encore 
à  petite  distance  d'un  éléphant  dans  un  fourré  épais, 
d'attendre  patiemment  le  moment  où,  distinguant  nette- 
ment la  tête  bien  en  travers,  je  sentirais  en  quelque 
sorte,  en  pressant  la  détente,  la  balle  pénétrer  en  plein 
cerveau.  Et  il  faut  bien  cette  certitude  à  celui  qu'un 
insuccès  humilie,  à  celui  auquel  répugne  le  fait  d'envoyer 
un  projectile,  à  une  profondeur  de  soixante-dix  centi- 
mètres, dans  la  tète  d'une  pauvre  bête  sans  la  tuer,  et  il 
ne  faut  pas,  dans  un  pareil  terrain,  compter  sur  le  second 
coup,  forcément  mal  assuré  ou  impossible. 
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Je  reprends  mon  récit.  Gardant  avec  moi  un  des 
Bakangos,  j'aperçois  bientôt,  à  une  quinzaine  de  mètres, 
l'énorme  arrière-main  de  l'éléphant.  Il  est  en  train  de 
manger,  mais  il  se  déplace  et,  marchant  de  l'avant, 
s'arrête  à  vingt-cinq  mètres  plus  loin,  se  remettant  à  se 
remplir  l'estomac.  «  Marche  vite  »,  me  dit  l'homme; 
arrivé  à  quinze  mètres,  le  terrain  broussailleux  m'em- 
pêche d'approcher  davantage,  je  ferais  du  bruit  au 
premier  pas.  La  tète  est  presque  en  plein  travers,  mais 
je  la  distingue  d'autant  plus  mal  qu'elle  se  lève  et 
s'abaisse  sans  cesse.  Cependant,  je  puis  me  déplacer 
parallèlement  à  la  bête;  je  fais  six  ou  sept  mètres  avec 
des  précautions  inouïes  sans  rencontrer  une  trouée  dans 
les  branches  et  le  feuillage.  Je  reviens  alors  à  ma 
première  place.  «  Tire,  tire  »,  reprend  l'indigène. 

Plusieurs  fois  je  mets  en  joue  et  plusieurs  fois  j'abaisse 
le  canon  de  ma  carabine  ;  enfin,  énervé  par  mon  homme, 
je  tire  l'éléphant  légèrement  d'arrière  en  avant,  derrière 
le  trou  de  l'oreille,  au  moment  où  la  tète  est  levée. 
Répétant  avec  la  vitesse  que  peut  seule  donner  la  win- 
chester, je  place  une  seconde  balle  le  mieux  possible,  la 
bête  fonçant  en  avant.  Un  peu  de  sang  à  deux  reprises, 
puis  il  n'y  en  a  plus,  mais  une  diarrhée  violente  se 
déclare  très  rapidement. 

Comme  nous  n'avons  entamé  la  poursuite  qu'après  un 
arrêt  de  trois  quarts  d'heure,  pendant  lequel  j'ai  déjeuné 
et  fumé,  nous  pouvons  constater,  en  remettant  la  bête 
sur  pied,  qu'elle  s'est  arrêtée  pendant  tout  ce  temps  à 
un  demi-kilomètre  de  l'endroit  où  je  l'ai  tirée.  Force 
m'est  d'abandonner  la  poursuite  à  14  heures,  regagnant 
directement  Bima,  que  nous  n'atteignons  qu'à  18  heures. 
Et  voilà  comment,  agacé,  influencé  par  un  indigène  trop 
nerveux,  j'ai  manqué  à  la  résolution  prise,  comptant  un 
insuccès  de  plus.  Je  suis  fort  peu  satisfait  de  ma  journée 
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et  surtout  de  moi-même.  Je  reprendrai  la  bète  demain. 

Juillet  18.  —  Départ  à  5  h.  1/2,  au  petit  jour.  Nous 
nous  dirigeons,  en  suivant  l'Ouélé,  vers  l'endroit  où 
nous  avons  abandonné  la  poursuite.  La  forêt  est  bonne 
et  la  marche  facile  dans  le  large  sentier  créé  par  les 
éléphants.  Le  paysage  est  ravissant,  des  trouées  montrent 
la  rivière,  dont  les  eaux  filent  vite,  tantôt  unies  et  silen- 
cieuses, tantôt  légèrement  parlantes  lorsque  nous  lon- 
geons quelque  rapide  inoffensif.  Pareilles  à  de  grands 
navires  désemparés  par  la  tempête  ou  la  bataille,  sont 
ancrées,  tout  contre  la  rive,  de  petites  iles  minuscules, 
où  jaunissent  entre  les  arbres  rabrougis,  ravagés  par  les 
éléphants,  de  larges  taches  d'argile  claire  triturée  par 
eux.  Des  clairières  peu  étendues  descendent  jusqu'à 
l'eau;  le  pied  foule  alors  une  herbe  courte,  serrée,  moel- 
leuse, d'un  vert  intense,  recouvrant  une  roche  plate,  le 
suintement  des  sources  lui  donnant  la  vie. 

Tout  cela  m'enchante  et,  suivant  machinalement  mes 
hommes  silencieux,  j'abandonne  mes  réflections  moroses 
de  chasseur  maladroit  et  déçu  pour  laisser  vagabonder 
ma  pensée  vers  l'Europe,  vers  les  beaux  jours  vécus  là 
aussi,  vers  ceux  qui  m'y  attendent  encore. 

Ce  n'est  qu'à  11  heures  que  nous  reprenons  la  piste, 
que  nous  avons  eu  de  la  peine  à  retrouver.  Après  l'avoir 
suivie  jusqu'à  14  heures,  à  une  allure  assez  rapide,  nous 
la  perdons  dans  un  terrain  difficile  où  d'autres  éléphants 
ont  circulé.  Un  des  indigènes  tue  un  varant  du  Nil,  en 
pleine  forêt,  d'un  coup  de  lance.  Nous  découvrons  un 
nid  d'abeilles,  logé,  comme  toujours  ici,  dans  un  tronc 
d'arbre.  Un  homme  monte  à  sept  mètres  et,  pratiquant 
avec  ma  hache  une  ouverture,  retire  un  assez  grand 
nombre  de  gâteaux,  qu'il  jette  les  uns  après  les  autres 
sur  un  lit  de  larges  feuilles.  Je  l'observe  lorsque,  sa 
besogne  terminée,   il  se  laisse  glisser  à  terre;    ramassé 
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sur  lui-même,  les  mains,  les  pieds  enveloppent  le  tronc 
perpendiculairement  à  l'axe,  les  genoux  fortement  écar- 
tés; dans  cette  position,  sa  ressemblance  avec  un  grand 
chimpanzé  est  frappante.  Chose  étonnante,  les  abeilles 
ne  piquent  absolument  pas,  se  laissant  piller  sans  la 
moindre  protestation.    Le    miel   est   peu  abondant,  les 


Fig.  147.  —  Péci,  mon  pisteur  azandé. 
Le  vrai  type  de  la  laideur  chez  les  noirs. 

cellules  occupées  par  les  jeunes  étant  nombreuses,  mais 
il  est  d'une  saveur  exquise  et  la  cire  écrasée  entre  les 
dents  ne  laisse  aucun  mauvais  goût. 

Pendant  l'opération,  je  demande   aux   Azandés,    aux 


336 


Bakangos  que  j'ai  avec  moi  de  faire  du  feu  par  la  friction 
de  deux  morceaux  de  bois.  Ils  me  répondent  que  leurs 
pères  faisaient  cela,  mais  que  la  pratique  en  est  perdue 
depuis  longtemps.  Comme  quoi  il  peut  y  avoir  plus  de 
satisfaction  pour  certains  esprits  à  lire  Robinson  Crusoé 
qu'à  se  trouver  au  cœur  de  l'Afrique. 


Fig\  148.  —  Le  même. 


Ceci  n'est  qu'une  boutade,  car,  en  fait,  rien  n'est  plus 
intéressant,  pour  qui  sait  voir,  que  d'observer  les  mœurs, 
de  pénétrer  les  idées  des  populations  noires,  de  celles, 
bien  entendu,  vivant  encore  de  leur  vie  primitive,  loin 
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des  stations  des  blancs.  Et  l'intérêt  s'accroît  à  la  pensée 
que  c'est  en  somme  la  vie  que  menaient  nos  robustes 
ancêtres  dans  leur  lutte  avec  la  nature  hostile,  à  peine 
vêtus,  mal  abrités,  à  une  époque  si  peu  éloignée  de  nous. 

Mes  hommes  s'étant  égarés,  nous  aboutissons  fort  à 
l'est,  sur  le  chemin  de  Libokvva  à  Bima,  où  nous  arrivons 
à  ig  heures  seulement.  Une  demi-heure  de  traversée  d'une 
ancienne  plantation  indigène,  envahie  par  la  brousse 
et  les  ronces  (on  appelle  ces  endroits  le  «  likombé  »), 
m'apprend  une  fois  de  plus  ce  que  c'est  que  la  lutte  avec 
la  forêt.  Egratigné,  éreinté,  je  sors  de  là  avec  un  réel 
soulagement. 

Juillet  20.  —  Départ  à  7  heures  seulement,  retardé 
par  un  malentendu.  Dix  minutes  de  marche,  puis  dix 
minutes  de  pirogue  me  mènent  à  l'île  d'Oïa,  où  com- 
mande Kouroumbo,  un  chef  de  race  ababoua-bakango; 
c'est  un  personnage  intelligent,  mais  peu  scrupuleux, 
dit-on,  dont  j'aurai  l'occasion  de  parler  plus  loin.  L'île 
a  8  ou  10  kilomètres  de  long  sur  2  de  largeur  maxima. 
Nous  rencontrons  de  suite  une  belle  empreinte  de  46  à 
47  centimètres  au  pied  de  devant;  à  g  h.  1,2  on  entend 
la  bête.  Eu  égard  à  mes  précédentes  déconvenues, 
j'ordonne  aux  hommes  de  rester  en  place  et  j'avance 
seul,  avec  précaution,  vers  l'éléphant,  qui  doit  être 
encore  à  une  trentaine  de  mètres.  Je  n'en  ai  pas  lait  huit 
que  Peci,  l'indigène  azandé  engagé  récemment  comme 
pisteur  pour  toute  ma  période  de  chasse,  me  rejoint. 
Je  sens  qu'on  me  touche  l'épaule;  je  me  retourne  douce- 
ment et  mon  homme  me  désigne  très  adroitement,  d'un 
mouvement  des  yeux,  un  point  à  ma  gauche;  j'aperçois 
alors  à  huit  mètres  une  énorme  bête,  plein  de  lace, 
devant  laquelle  j'ai  passé.  Les  pointes  sont  fort  belles, 
touchant  presque  le  sol  ;  l'éléphant,  se  déplaçant  à  l'in- 
stant,  se  met  en  plein  travers.  Je  vois  distinctement  la 
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patte  de  devant  et  le  coffre  immédiatement  derrière, 
j'essayerais  le  cœur  si  je  n'avais  toujours  négligé  de  me 
rendre  compte  de  son  volume  et  de  sa  position  chez  les 
éléphants;  je  le  regrette  amèrement  en  ce  moment.  De 
la  tète  je  ne  vois  qu'un  bout  de  trompe  et  la  moitié  de 
l'oreille  vers  l'arrière.  Un  sentier  me  permettrait  de 
m'avancer  jusqu'à  quatre  mètres,  mais  y  verrais-je  davan- 
tage? Et  puis,  pourrais-je  me  déplacer  ainsi  sans  que  la 
bète  me  voie,  me  sente  ou  m'entende '"C'est  peu  probable. 
Par  contre,  si  l'éléphant  se  meut,  ne  fût-ce  que  d'un  bon 
pied  en  avant  ou  en  arrière,  le  trou  de  l'oreille  viendra 
vis-à-vis  d'une  des  deux  petites  ouvertures  du  feuillage  ; 
le  meilleur  parti  est  d'attendre  patiemment. 

Cependant,  il  parait  décidé  maintenant  à  passer  la 
journée  dans  une  immobilité  de  rocher,  dans  un  silence 
absolu;  voilà  certainement  sept  minutes,  un  siècle,  que, 
retenant  ma  respiration,  je  l'observe  anxieusement.  Le 
colosse  envié  qui  est  là  à  quelques  pas  de  moi  va-t-il 
m'appartenir  ou  va-t-il  m'échapper?  Tout  à  coup,  le 
second  éléphant,  qui  est  à  trente  ou  quarante  mètres  à 
ma  droite,  se  met  à  fuir  avec  fracas,  il  nous  a  sentis, 
tandis  que  celui  que  je  guette  lait  demi-tour  et  part  à 
toute  vitesse,  ne  me  laissant  rien  distinguer  de  lui. 

A  peine  avons-nous  fait  cent  mètres  pour  regagner  les 
hommes  laissés  en  arrière  que  nous  remettons  les 
éléphants  en  marche.  Je  consacre  alors  une  heure  et 
demie  à  photographier  des  sous-bois  avec  mes  deux 
appareils  et  à  déjeuner,  afin  de  retrouver  ensuite  les 
bêtes  moins  méfiantes. 

La  piste,  après  deux  heures  de  marche,  nous  mène  à 
l'Ouélé,  que  les  éléphants  ont  traversé.  Il  n'y  a  aucune 
pirogue  à  trouver  ici,  la  nôtre  est  trop  loin;  il  n'y  a  plus 
rien  à  faire  et  nous  rentrons  à  Bima  à  17  heures. 

juillet  21.   -      Je  me  mets  en  route  à  6  heures.  Après 
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quarante  minutes  de  marche,  nous  traversons  un  bras  de 
l'Ouélé  et  pénétrons  dans  l'île  d'Oïa.  Tout  de  suite  nous 
suivons  et  perdons  une  belle  piste.  A  10  h.  i  2  nous 
rencontrons  un  indigène;  il  a  vu  des  éléphants  le  matin, 
de  bonne  heure.  Nous  perdons  leurs  traces  après  les 
avoir  suivies  quelque  temps  avec  beaucoup  de  peine. 
Peu  après  nous  entendons  une  bête.  Le  bruit  est  régulier, 
ressemblant  à  un  ronflement,  et  comme  il  est  environ 
i3  heures,  mes  hommes  prétendent  que  cet  éléphant 
dort.  Le  chef  du  poste  de  Bima  m'a  raconté  en  avoir 
trouvé  un  couché,  dormant  profondément  et  ronflant 
bruyamment;  l'ayant  tiré  endormi,  il  n'a  fait  que  le 
blesser  et  a  failli  se  faire  tuer.  Pour  ma  part,  je  n'ai 
jamais  rencontré  un  éléphant  dormant,  ni  couché  ni 
debout.  Celui-ci  est  bien  éveillé,  car  à  douze  mètres 
j'aperçois  le  bout  de  sa  trompe  travaillant  au-dessus  de 
la  brousse  basse.  Il  est  impossible  de  l'approcher  direc- 
tement; faisant  un  détour,  je  l'essaye  à  gauche,  au  quart 
de  cercle,  puis  de  face;  mais  inutilement,  le  fourré  est 
impraticable  de  tous  les  côtés. 

Un  camarade  de  la  bète  nous  sent  et  ils  décampent 
tous  les  deux.  Prenant  la  piste,  j'arrive  à  approcher  un 
des  éléphants  de  tout  près,  sans  qu'il  me  soit  possible  de 
l'entrevoir.  J'essaye  le  second;  après  plusieurs  tentatives 
infructueuses,  je  me  rends  compte  que  je  dois  être  tout 
près  de  lui.  Pendant  un  temps  assez  long,  immobile,  je 
me  fatigue  les  yeux  à  scruter  l'épaisseur  des  grands  buis- 
sons; je  le  distingue  enfin  à  dix  mètres  devant  moi,  plein 
de  face.  Je  vois  son  énorme  front  à  une  hauteur  qui  me 
fait  apprécier  le  colosse;  mais,  comme  tous  ceux  auxquels 
j'ai  eu  affaire  ces  jours  derniers,  il  est  vraiment  encastré 
dans  les  branches,  les  lianes,  le  feuillage  ;  impossible  de 
tirer  avec  quelque  précision.  }e  ne  l'ai  pas  encore  appro- 
ché par  le  flanc  droit;   je  veux   me  rendre  compte  si  je 
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n'arriverai  pas  à  distinguer  la  tête  de  ce  côté.  Me  retirant 
doucement,  je  fais  un  détour,  et  grâce  à  des  précautions 
infinies,  je  suis  de  nouveau  tout  près  de  lui,  mais  il  me 
sent  ou  m'entend  avant  que  j'aie  pu  l'apercevoir  et  part 
avec  un  fracas  énorme.  Prenant  la  piste,  je  vois  qu'il  a 
d'abord  foncé  à  travers  la  brousse,  écrasant  tout  sur  son 


Fig\    149.  —  Patch  en  pirogue  à  côté  de  son  ami  le  maître  des  sauces. 

passage,  qu'il  a  ensuite  rencontré  l'extrémité  d'un  arbre 
brisé  barrant  un  sentier  d'éléphant  et  qu'il  en  a  fait 
sauter  dans  sa  course  un  bout  d'un  mètre  de  long  et  de 
25  centimètres  de  diamètre.  C'est  alors  que  j'ai  entendu 
un  craquement  strident. 

Il  est  i5  h.  i  2.   Voilà  plus  de  deux  heures  passées  en 
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approches  continuelles,  dans  le  voisinage  immédiat  de 
deux  grands  éléphants  donnant  46  et  44  centimètres  de 
diamètre  au  pied  de  devant  ;  je  suis  vraiment  fatigué, 
éreinté,  physiquement  et  moralement. 

Je  vais  décidément  me  mettre  en  route  pour  les  rapides 
Siassi,  le  camp  de  l'Ouéré  et  les  parages  du  M'bomou, 
rivière  déterminant  la  frontière  franco-congolaise.  Je 
crois  que  les  éléphants  y  sont  au  moins  aussi  beaux  qu'ici 
et  peut-être  dans  un  terrain  moins  défavorable  et  moins 
dangereux  pour  le  chasseur  (J) 

Rencontrer  l'éléphant  de  temps  en  temps  dans  un 
fourré  épais  passe  encore,  mais  le  chasser  tous  les  jours 
et  le  trouver  toujours  dans  des  terrains  faits  pour  l'avan- 
tager est  énervant,  démoralisant,  et  je  ne  le  cache  pas 
pour  que  le  lecteur  en  soit  averti.  Quelquefois  des  sen- 
tiers d'éléphants  serpentent,  se  croisent,  enserrés  entre 
des  murailles  d'arbustes,  de  ronces,  de  végétation  de 
toute  espèce.  Cette  végétation  est  impénétrable  même 
pour  les  yeux,  elle  atteint  de  3  à  6  mètres  d'élévation. 
On  ne  pourrait  chasser  longtemps  dans  pareil  terrain 
sans  mésaventure;  que  l'on  se  trouve  seulement  dans  un 
de  ces  couloirs,  en  face  d'un  éléphant  lancé,  on  ne  peut 
manquer  d'être  écrasé.  Il  est  remarquable  que  les  élé- 
phants ne  débarrassent  pas  ces  sentiers-couloirs  des  lianes 
de  toute  grosseur  qui  les  encombrent  souvent,  ce  qui 
leur  serait  facile  cependant,  se  bornant  à  les  faire  passer 
au-dessus  d'eux  au  moyen  de  leur  trompe,  instrument 
admirable.  Ces  lianes  descendent  jusqu'à  un,  deux,  trois, 
quatre  pieds  du  sol,  pour  remonter  ensuite,  affectant  les 
formes  les  plus  bizarres. 


(!)  Je  ne  gagnai  rien,  comme  on  le  verra,  sous  le  rapport  du  terrain  à  changer 
de  pays. 
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J'ai  déjà  dit  que  beaucoup  d'entre  les  noirs  ne  man- 
quent pas  de  courage,  bien  au  contraire,  et  cela  devrait 
les  faire  respecter,  estimer  un  peu  plus  par  les  blancs 
d'Europe  ou  d'Afrique,  si  disposés  en  général  à  les 
mépriser. 

Voici,  pour  le  prouver,  un  fait  de  chasse  qui  m'a  été 
rapporté  par  un  blanc,  chef  d'un  poste  de  l'Ouélé,  et 
dont  il  a  été  pour  ainsi  dire  le  témoin. 

Il  y  a  quelques  mois,  des  indigènes  mongingitas- 
ababouas,  armés  de  lances  et  de  fusils  à  piston,  blessent 
un  éléphant;  une  véritable  lutte  s'engage  alors  pendant 
trois  jours  entre  les  hommes  et  la  bête,  au  cours  de 
laquelle  sept  d'entre  eux  sont  tués,  et  l'éléphant  arrive 
à  leur  échapper. 

J'ai  observé  pendant  longtemps  aujourd'hui  des  phaco- 
chères de  forêt  fouillant  le  sol;  ils  sont  beaucoup  plus 
poilus  que  leurs  frères  de  la  plaine  et  d'un  ton  très 
roux. 

Juillet  22-23.  —  Ces  deux  journées  sont  employées 
à  préparer  mon  départ.  Il  me  faut  envelopper  mes 
trophées,  qui  seront  envoyés  à  Boumba;  puis  j'ai  à 
mettre  de  l'ordre  dans  mes  caisses  de  vivres  et  mes  huit 
malles,  dont  l'inventaire  est  toujours  strictement  tenu. 

Le  chef  de  poste  rentre  à  18  heures;  il  est  parti  ce 
matin  à  6  heures  avec  le  chef  Zoumbé  pour  chasser  dans 
l'île  d'Oïa.  Comme  arme,  le  premier  a  un  mauser;  le 
second,  un  albini.  De  très  bonne  heure  ils  suivent  un 
éléphant,  qui  n'a  qu'une  grosse  pointe  et  qu'un  indigène 
vient  de  blesser;  il  donne  beaucoup  de  sang.  Ils  le 
rejoignent,  tirent  tous  deux  en  même  temps  sans  succès. 
Ils  font  encore  l'approche  de  deux  autres  éléphants,  les 
blessant  tous  deux,  le  second  à  deux  reprises  différentes. 
Voilà  bien  un  joli  résultat,  trois  pauvres  bêtes  blessées 
en  une  seule  journée. 


Mais  il  y  a  mieux.  Je  veux  parler  des  feux  de  salve 
commandés  couramment  par  les  officiers  à  leurs  soldats 
lorsque  dans  leurs  déplacements  ils  rencontrent  des 
éléphants,  ce  qui  se  présente  fréquemment.  M'adressant 
à  des  chasseurs,  il  n'est  pas  nécessaire  que  j'insiste  sur 
la  cruauté  et  le  piètre  résultat  d'un  tir  semblable;  c'est 
vraiment  la  quintessence  du  massacre. 
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CHAPITRE  IV 

Voyage  de  Bima  aux  rapides  Siassi.  —  Je  tue  un  bel 
éléphant  che\  Mangé.  —  Séjour  aux  rapides  Siassi.  - 
Le  treizième  éléphant  dans  l'île  de  Doungoua. 
Longue  et  émouvante  attente  à  huit  mètres  d'un,  puis 
de  deux  éléphants.  —  Le  premier  accès  de  fièvre.  — 
Le  quatorzième  éléphant  tué  en  battue,  le  quinzième  au 
clair  de  lune.  —  Querelles  et  rixes  entre  indigènes.  — 
Hardiesse  d'un  crocodile. 

Juillet  24.  -  Je  me  mets  en  route  à  8  heures  pour  les 
rapides  Siassi,  à  mi-chemin  de  Bima  à  Bambili,  poste 
autrefois  appelé  Bomokandi.  La  pirogue  est  grande,  elle 
a  une  largeur  d'un  mètre  ;  l'équipage  est  de  dix  hommes 
et  un  capita.  Vers  le  soir,  l'aspect  de  la  rivière  change, 
quelques  collines  s'élèvent  et  des  plaines  herbeuses 
descendent  jusqu'à  l'eau.  Le  gite  d'étape,  où  nous  arri- 
vons à  16  heures,  étant  en  reconstruction,  je  loge  dans 
un  chimbèque  circulaire.  LTne  fois  dedans,  on  n'est  pas 
trop  mal,  mais  y  entrer  exige  toute  une  gymnastique.  Il 
y  fait  chaud,  il  y  a  peu  d'air,  malgré  les  deux  ouvertures 
basses.  Et  les  indigènes  y  dorment  avec  du  feu  en 
fermant  tout  ! 

On  peut  juger  par  là  si  c'est  un  changement  à  leurs 
habitudes  que  les  nuits  passées  en  forêt  pour  la  récolte 
du  caoutchouc,  et  combien  est  funeste  à  leur  santé  l'exa- 
gération de  ce  travail,  notamment  à  la  saison  des  pluies. 

Juillet  25.  —  Départ  à  6  heures,  arrivée  à  16  h.  1/2. 
Comme  hier,  le  courant  est  fort,  nous  faisons  du  deux  et 


demi  à  l'heure,  rasant  les  bords  pour  éviter  la  violence 
des  hautes  eaux,  passant  sous  les  arbres  poussés  horizon- 
talement, dont  les  branches  s'étendent  à  une  grande 
distance  de  la  rive    Ces  arbres  ont  des  racines  apparentes 

très  développées  et  la 
base  du  tronc  fort 
puissante;  ces  deux 
conditions  sont  indis- 
pensables, car  il  n'y 
a  ici  aucun  équilibre. 
Il  y  aurait  là  de  cu- 
rieux aspects  à  pho- 
tographier, mais  un 
instantané  ne  donne- 
rait rien  sous  ce  cou- 
vert épais. 

Les  pagayeurs  ne 
travaillent  vraiment 
que  lorsqu'il  s'agit 
de  changer  de  rive  et 
aussi  dans  les  rares 
moments  où  les  trois 
hommes  de  tète  n'at- 
teignent plus  le  fond 
avec  leurs  gaules. 

Il  n'est  pas  tombé 
d'eau  depuis  six  ou 
sept  jours,  ce  qui  est 
bien  extraordinaire 
à  cette  saison,  mais 
à  14  heures  un  orage  nous  rattrape  par  l'arrière  et  une 
pluie  violente  et  froide  met  hommes  et  bagages  en 
piteux  état.  Mon  équipage  voudrait  s'arrêter,  mais  les 
villages  rencontrés  sont  si  misérables  que  je  fais  pour- 


Fig.  i5o.   —  La  montée  du  Moyen-Ouélé. 
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suivre  jusqu'au  gite  d'étape,  où  nous  arrivons  à  16  h.  1/2. 
Nous  avons  croisé  ce  matin  une  grande  pirogue  d'un  chef 
azandé,  remplie  de  pagayeurs  de  bout  en  bout.  L'eau 
écumait  sous  les  pagaies,  l'embarcation  volait,  les 
hommes  chantaient  gaiement,  tandis  que  deux  tam-tams 
résonnaient,  battus  furieusement.  Notre  allure  en  parais- 
sait encore  ralentie. 

Juillet  26  —  Départ  à  6  heures,  arrivée  chez  le  chef 
bakango  Mangé  à  midi.  Ne  pouvant  plus  atteindre  Siassi 
aujourd'hui,  je  m'arrête.  Passant  sur  la  rive  gauche  dans 
une  petite  pirogue,  je  constate  que,  sauf  une  femelle  et 
son  jeune,  les  éléphants  n'ont  pas  séjourné  ici  depuis 
quelque  temps.  Je  n'ai  vu  que  de  rares  tsé-tsé  ces  jours-ci, 
une  aujourd'hui,  deux  hier,  une  avant-hier;  c'est  peu. 

Juillet  27.  —  On  est  venu  me  dire  hier,  à  20  heures, 
qu'il  y  avait  des  éléphants  dans  les  plantations  à  dix 
minutes  du  gite  d'étape.  Il  n'y  avait  rien  à  faire  comme 
il  n'y  a  pas  de  lune  en  ce  moment.  J'avais  hier  soir  une 
sensation  de  malaise,  que  je  connais  bien,  provoquée  par 
le  soleil. 

A  6  heures,  je  vais  voir  dans  les  plantations,  sans  idée 
de  me  livrer  à  une  poursuite  à  fond,  ayant  le  désir 
d'atteindre  Siassi  aujourd'hui.  Les  indigènes  ont  dit 
vrai,  les  éléphants  ont  ravagé  cette  nuit  les  champs  de 
manioc,  sont  rentrés  le  matin  dans  la  forêt,  où  ils  ont 
pris  leur  bain  de  boue.  Il  y  a  plusieurs  bonnes  empreintes. 

Vers  7  heures  nous  entendons  le  troupeau;  il  est  dans 
une  clairière;  les  herbes,  les  broussailles  y  atteignent 
cinq  et  six  mètres  de  haut,  mais  heureusement  il  s'y 
trouve  aussi  des  espaces  restreints  dénudés.  Je  fais  rester 
mes  trois  hommes  en  place  et  m'avance  seul  dans  un 
terrain  où  je  puis  marcher  sans  bruit  et  assez  rapidement 
Rien  de  plus  bizarre  que  de  voir  s'élever,  s'abaisser,  se 
relever    encore,    se    contourner   en    tous    sens,    prenant 
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toutes  les  formes,  les  trompes  des  éléphants  dont  la  tète, 
la  masse  elles-mêmes  demeurent  cachées. 

J'en  puis  compter  trois  devant  moi,  à  une  trentaine  de 
mètres.  J'avance,  ils  avancent  aussi;  il  y  en  a  un,  que  je 
n'avais  pas  vu,  qui  passe  à  vingt  mètres  de  moi,  venant 
de  gauche  ;  il  est  médiocre  ;  s'arrêtant  en  plein  travers,  il 
met  la  trompe  en  l'air  dans  ma  direction  et  reprend 
aussitôt  sa  marche  à  une  allure  plus  rapide.  Je  croyais 
qu'il  allait  donner  l'alarme  à  la  bande,  mais  il  n'en 
fait  rien. 

Généralement,  les  éléphants  se  déplacent  si  lentement 
que  c'est  sans  se  presser,  avec  calme,  qu'on  en  peut  et 
qu'on  en  doit  faire  l'approche.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas 
pour  ceux-ci,  je  crains  qu'ils  ne  gagnent  la  forêt  qui 
enserre  de  tous  côtés  la  petite  clairière.  Ils  semblent 
nerveux  et  ce  n'est  du  reste  pas  leur  habitude  de  se 
trouver  en  plein  jour,  à  découvert,  à  si  petite  distance 
d'un  village.  D'un  autre  côté,  j'ai  le  plus  grand  intérêt 
à  m'assurer  une  bonne  occasion  dans  ce  terrain  excep- 
tionnellement favorable. 

J'avance  donc  rapidement  vers  une  fort  belle  bête; 
déjà  une  première  fois  j'ai  cru  en  arriver  à  vingt  mètres, 
mais  elle  ne  m'en  a  pas  donné  le  temps.  Ce  grand  mâle 
n'est  plus  maintenant  qu'à  cinquante  mètres  et  le  terrain 
est  tout  déblayé;  j'ai  un  tressaillement  de  joie,  je  le  sens 
déjà  en  mon  pouvoir;  trente  mètres  seront  bien  franchis 
avant  qu'il  se  soit  déplacé. 

Malheur!  A  peine  ai-je  fait  quelques  pas  qu'un  élé- 
phant médiocre  se  montre  derrière  un  buisson,  me  bar- 
rant la  route  directe  et  libre.  Il  me  faut  alors  faire  un 
détour  dans  une  brousse  difficile.  Dois-je  marcher  vive- 
ment et  faire  du  bruit  par  le  fait  en  courant  le  risque 
d'être  entendu  ou  faut-il  avancer  avec  précaution,  en 
négligeant  le   danger   qu'il  y  a  d'arriver  trop  tard.  Je 
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prends  le  premier  parti,  m'énervant  des  obstacles,  me 
livrant  à  une  gymnastique  d'acrobate  afin  d'aller  vite  et 
le  plus  silencieusement  possible.  Je  sors  enfin  de  mes 
horribles  broussailles;  l'éléphant  est  toujours  à  la  même 
place,  me  présentant  cette  fois  son  énorme  arrière-train, 
ce  qui  est  peu  civil.. .  Il  me  faut  approcher  en  demi-cercle, 
avec  précaution,  en  plein  découvert,  courbé  en  deux.  }e 
ne  suis  bientôt  plus  qu'à  vingt-quatre  mètres,  la  bète  est 
bien  en  flanc;  je  voudrais  faire  encore  dix  mètres.  Mais 
à  ce  moment,  soulevant  son  énorme  tète  si  magnifi- 
quement  ornée  de  grosses  défenses,  brassant  l'air  de  ses 
larges  oreilles,  elle  prend  le  vent,  la  trompe  tournée  vers 
moi.  Il  faut  tirer  sans  tarder;  visant  rapidement,  le  coup 
part;  l'éléphant  reçoit  le  choc  sans  broncher,  fait  demi- 
tour  sur  place,  se  mettant  vivement  en  route;  je  tire  de 
nouveau  entre  deux  grands  buissons;  piquant  de  la  tète, 
il  roule  alors  à  terre  net,  bruyamment.  Le  cerveau  n'est 
pas  atteint  cependant,  car  il  fait  des  efforts  pour  se  rele- 
ver, et  son  râle  est  énorme;  me  précipitant  en  avant, 
l'approchant  par  où  je  puis,  j'essaie  de  lui  casser  les 
reins;  je  lui  tire  ensuite  une  balle  vers  le  cœur,  puis 
deux  coups  à  la  tète.  Si  le  râle  est  toujours  puissant,  au 
moins  suis-je  certain  que  l'éléphant  ne  se  relèvera  plus 
et  que  son  agonie  ne  sera  plus  longue;  en  effet,  la  vie 
abandonne  bientôt  l'énorme  masse. 

J'ai  tiré  à  vingt-quatre  mètres,  l'éléphant  en  a  pu  par- 
courir quatorze  entre  la  première  et  la  seconde  balle, 
parce  que  j'ai  été  gêné  par  les  hautes  herbes  et  les  buis- 
sons. Il  m'a  été  impossible  d'étendre  une  jambe  de 
devant,  impossible  par  conséquent  de  prendre  la  hauteur 
à  l'épaule.  J'ai  noté  la  position  du  cœur  et  ses  dimen- 
sions, qui  sont  de  55  centimètres  de  diamètre  sur  40. 

J'ai  passé  la  journée  entière,  de  7  à  16  heures,  en  plein 
soleil,  prenant  des  dimensions,  photographiant  la  bète  et 
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Fig.   r53.   —   Un  bel  indigène  bakango  chez  le  chef  Mangé 


les  indigènes  avec  mes  deux  appareils  ;  le  temps  ne  m'a 
pas  semblé  long.  Je  sais  du  reste  comment  m'y  prendre 
avec  les  indigènes,  je  sais  leur  imposer  ma  volonté,  les 
faire  travailler  de  la  façon  que  je  désire,  en  s'abstenant 
de  leurs  disputes  et  de  leurs  cris  fatigants.  Les  pointes, 
grosses  et  courtes,  pèsent  29  et  3o  kilos.  L'une  est  plus 
forte  que  l'autre,  et  les  noirs  de  m'expliquer  :  «  L'une, 
c'est  le  mâle  ;  l'autre,  la  femelle;  celle-ci  leur  sert  à  enle- 
ver les  écorces,  à  déterrer  les  racines,  soulever  les  pierres; 
celle-là  est  leur  arme  de  bataille.  » 

Ils  racontent  souvent  des  choses  invraisemblables  à 
propos  d'éléphants;  des  fois  ils  veulent  vous  convaincre 
que  ces  animaux  ont  la  faculté  de  mouvoir  leurs  défenses, 
et  le  chef  Zoumbé,  de  Bima,  m'affirmait  avoir  vu  derniè- 
rement une  bète  portant  quatre  pointes  ! 

Juillet  28.  —  A  la  saison  des  pluies,  lorsque  les  herbes 
sont  hautes  dans  les  plaines,  un  chasseur  trouve  bien 
rarement  l'occasion  de  rapporter  quelque  bon  morceau  à 
son  cuisinier.  Aussi  les  œufs  font-ils,  avec  le  riz,  le 
manioc,  le  pain  et  les  aliments  conservés,  --  ceux-ci  en 
grande  proportion,  malheureusement,  —  l'essentiel  de 
ma  nourriture.  Je  suis  peu  friand  des  petites  poules  indi- 
gènes, elles  n'ont  que  la  peau  et  les  os  et  sont  d'un  goût 
peu  agréable.  Quant  aux  fruits,  mangues,  ananas,  papaies, 
bananes  de  Chine,  ils  sont  plus  que  rares  parmi  les  popu- 
lations de  l'Ouélé,  de  FItimbiri,  de  la  Likati. 

Les  amateurs  de  viande  d'éléphant  m'apportent  une 
trentaine  d'œufs,  ce  qui  est  peu,  une  centaine  de  mitakos 
et  quatre  poules.  Comme  valeur  marchande,  cela  lait 
14  francs  environ.  On  pourra  s'étonner  de  me  voir  accep- 
ter des  mitakos  des  indigènes;  voici  pourquoi  je  le  fai- 
sais. D'abord  je  ne  trouvais  pas  équitable  de  ne  rien 
donner  à  ceux  qui,  n'ayant  pas  autre  chose,  me  mon- 
traient leur  bonne  volonté  en  m'offrant  leurs  bâtonnets 
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de  cuivre,  et,  d'autre  part,  si  je  leur  avait  fait  distribuer 
de  la  viande  sans  prendre  leur  monnaie,  à  mon  prochain 
éléphant,  aucun  indigène  ne  m'aurait  apporté  quoi  que 
ce  soit,  ils  m'auraient  tous  affirmé  qu'ils  ne  possédaient 
rien.  Je  les  connaissais,  il  me  fallait  maintenir  le  principe 
du  plus  offrant. 

Cela  n'a  pas  été  une  mince  besogne  que  d'amener  la 
dépouille  entière  jusqu'au  village  de  Mangé,  soit  à  un 
kilomètre.  Et  c'était  beau  de  voir  vingt-cinq  à  trente 
gaillards,  bien  bâtis  pour  la  plupart,  attelés  à  une  longue 
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Alise  a  flotjde  ma  pirogue  encastrée  entre  les  pierres. 


et  solide  liane,  remorquant  soit  une  cuisse,  soit  une  patte, 
dans  un  sérieux  coup  de  collier,  les  muscles  saillants, 
luisant  de  sueur. 

Chez  les  populations  de  l'Ouélé  et  des  contrées  voi- 
sines, les  hommes  sont  vraiment  bien;  les  femmes  aussi, 
avec  cependant  un  défaut  assez  général  chez  ces  der- 
nières, le  peu  de  développement  des  hanches  et  du 
bassin. 
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Il  y  a  un  mois,  remontant  le  Roubi  sur  le  petit  steamer 
le  «  Mills  »,  nous  dépassions  une  pirogue  de  grandeur 
moyenne,  à  la  tête  de  laquelle  un  indigène  seul  maniait 
une  gaule.  Jamais  je  n'ai  vu  un  corps  d'homme  aussi 
merveilleusement  beau,  proportions  .  irréprochables, 
muscles  torts  sans  exagération,  extrême  finesse  des 
attaches,  élégante  souplesse  des  mouvements.  Le  capi- 
taine fit  ralentir  et  longer  l'embarcation,  me  permettant 
ainsi  de  photographier  une  dizaine  de  fois  ce  chef- 
d'œuvre,  si  bien  en  action  dans  cette  besogne  favorable 
à  le  faire  valoir.  Malheureusement,  ces  clichés,  ainsi  que 
la  plupart  de  ceux  que  je  me  suis  donné  tant  de  peine  à 
prendre  cette  année,  sont  absolument  sous-exposés. 

Mes  pagayeurs  ne  m'ont  rendu  aucun  service  pendant 
le  dépeçage  de  l'éléphant,  ils  n'ont  donc  mérité  aucune 
récompense.  Aussi,  m'apercevant  qu'ils  ont  embarqué 
une  grande  quantité  de  viande,  je  la  leur  fais  mettre  à 
terre,  ne  voulant  pas  souffrir  de  la  mauvaise  odeur  qu'elle 
dégage  déjà.  A  l'instant,  une  quarantaine  de  noirs  du 
chef  Mangé  se  précipitent;  filant  dans  toutes  les  direc- 
tions, ils  laissent  le  terrain  presque  entièrement  déblavé. 
Puis  nouvelle  bousculade  encore,  ils  sont  une  vingtaine 
s'arrachant  un  gros  morceau  dans  une  épouvantable 
mêlée. 

Il  est  7  h.  i  2.  Je  m'empresse  de  faire  démarrer  la 
pirogue,  heureux  de  me  retrouver  seul  dans  le  calme  de 
la  nature,  loin  du  bruit  horrible  de  ces  malheureux 
bataillant  pour  leur  ventre. 

A  g  heures  nous  dépassons  le  village  du  chef  Badza, 
sur  la  rive  droite.  Il  v  a  là  un  petit  rapide  ravissant, 
resserré  entre  une  ile  et  la  terre;  puis  s'étend,  sur  cinq 
ou  six  kilomètres,  une  énorme  nappe  d'eau  profonde  et 
dormante.  A  i3  heures  nous  sommes  à  hauteur  du  chef 
Pipa,  sur  la  rive  gauche;   partout  des  plaines  alternent 
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avec  la  forêt.  Enfin,  vers  i5  heures,  on  entend  le  bruit 
sourd  des  rapides  de  Siassi,  dont  on  distingue  au  loin 
les  moutons  blancs,  et  à  16  h.  1/2  nous  sommes  arrivés, 
après  avoir  coupé  la  rivière  sous  les  rapides  mêmes 

Il  y  a  là  un  couloir  d'une  cinquantaine  de  mètres  de 
large,  d'une  centaine  de  mètres  de  long,  où  se  précipite 


Fig.   i55.  —  Les  rapides  Siassi  aux  eaux  hautes. 

la  plus  grande  partie  des  eaux  de  l'Ouélé,  et  c'est  vrai- 
ment beau  de  voir  rouler  les  vagues  dans  un  courant 
d'une  rapidité  insensée. 

Juillet  29  -  Il  a  été  inutile  de  dresser  la  tente,  le 
gite  d'étape  est  spacieux,  le  toit  en  bon  état  ne  laisse  pas 
pénétrer  la  pluie.  A  quelque  distance  sont  disposés  les 
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chimbèques  de  dix  indigènes  ababouas-bakangos,  dont  le 
village  est  de  l'autre  côté  de  l'eau.  Ils  sont  au  service  de 
l'Etat  ;  leur  tâche  est  de  transporter  le  long  de  la  rive,  à 
une  distance  de  trois  ou  quatre  cents  mètres,  les  charges 
montant  ou  descendant  l'Ouélé,  afin  d'éviter  qu'elles  ne 
se  perdent  aux  époques  où  nulle  passe  n'offre  de  sécurité. 
La  pirogue  continue  alors  à  vide  avec  beaucoup  plus  de 
facilité.   Son  tirant  d'eau  devient  presque  nul,   grâce  à 


Fier.    r56.   —  Le  gîte  d'étape  des  rapides  Siassi. 


son  fond  aplati;  le  danger  de  chavirer  à  la  descente  est 
fort  réduit,  car  l'embarcation,  plus  maniable,  est  mieux 
dirigée  dans  les  remous,  les  dénivellements,  et  il  est 
encore  possible  d'éviter  les  rochers  à  Heur  d'eau  aperçus 
au  dernier  moment. 

Partis  en  pirogue  à  7  heures  avec  cinq  hommes,  nous 
remontons  le  courant  et  descendons  à  7  h.  3  4  dans  l'île 
de  Doungoua.  A  g  h.  1/2  nous  entendons  des  éléphants  ; 
j'approche  lentement.  Il  me  faut  en  dépasser  d'abord  un, 
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puis  un  second;  bien  que  n'en  étant  qu'à  dix  ou  douze 
mètres,  il  m'a  été  impossible  de  les  voir. 

Un  troisième  est  dans  un  terrain  plus  favorable.  A 
vingt  mètres  déjà  j'aperçois  sa  trompe  au-dessus  des 
buissons,  cueillant  comme  une  main  légère  les  pousses 
nouvelles  des  essences  préférées.  Longtemps  j'observe 
avec  intérêt  le  travail  délicat,  paisible  de  la  bête,  qui  ne 
se  doute  pas  que  je  suis  là,  à  quelques  pas,  guettant  ma 
proie,   et  que  dans  peu  d'instants  son  existence  va  finir. 

L'éléphant  se  met  en  route  vers  moi  de  biais,  sans  le 
moindre  bruit,  majestueusement. 

Quelle  impression  de  calme  dans  la  puissance  ces  ani- 
maux vous  donnent  lorsqu'on  les  voit  ainsi  !  Ils  parais- 
sent les  génies  mystérieux  de  la  forêt,  on  croirait  qu'ils 
ne  doivent  connaître  ni  la  crainte  ni  la  iuite,  invulné- 
rables, immortels  comme  des  dieux.  De  fait,  ils  peuvent 
mépriser  tous  les  animaux,  ne  doivent  compter  qu'avec 
un  seul  ennemi,  l'homme;  et  en  dépit  de  leur  énorme 
masse,  aucun  obstacle,  ni  les  fleuves,  ni  les  montagnes 
abruptes  et  rocheuses,  ni  les  marais  profonds,  ni  les 
troncs  renversés  des  colosses  de  la  forêt  ne  peuvent  s'op- 
poser au  passage  de  leurs  caravanes. 

L'éléphant  vient  s'arrêter  à  une  quinzaine  de  mètres 
de  moi  et  se  remet  à  manger.  C'est  un  bon  mâle  ;  la  tête, 
suivant  les  mouvements  de  la  trompe,  se  lève  et  s'abaisse; 
des  branches  sans  feuillage  gênent  la  vue,  barrent  le 
chemin  de  la  balle.  Me  déplaçant  de  trois  mètres  sur  le 
côté,  je  trouve  un  endroit  suffisamment  favorable  et  tire 
vivement  au  moment  où  la  tète  est  levée,  presque  de 
pointe,  de  peur  de  me  laisser  surprendre  par  un  mouve- 
ment de  celle-ci. 

La  bète  tombe  sur  le  flanc  comme  foudroyée,  écrasant 
de  petits  arbres  avec  fracas.  Elle  disparait,  pour  se  mon- 
trer l'instant  d'après,  poussant  des  cris  perçants,  l'avant- 


main  à  moitié  dressée,  faisant  des  efforts  pour  se  relever. 
Patch,  resté  en  arrière  avec  les  hommes,  lui  répond, 
aboyant  furieusement  ;  on  sent  son  désespoir  de  ne  pou- 
voir se  lancer  en  avant.  Je  vois  maintenant  très  mal  la 
bète,  engagée  dans  les  buissons;  après  avoir  vivement 
cherché  un  endroit  meilleur,  je  suis  obligé  de  revenir  à 
ma  première  place  ;  puis,  avançant  de  quelques  pas,  je 
tire  tant  bien  que  mal  trois  balles  dans  la  tète.  A  la  troi- 
sième,  l'éléphant  se  couche  enfin.   Son  souffle   passant 


Fig\   i5y.  —  Intérieur  du  gite  d'étape  des  rapides  Siassi. 

par  la  trompe  a  des  allures  de  clairon;  m'approchant 
alors  de  tout  près,  en  enjambant  l'enlacement  des  sticks, 
je  mets  une  dernière  balle  au  sommet  du  crâne,  lue 
jambe  de  derrière  se  soulève  à  un  angle  de  quarante-cinq 
degrés,  agitée  d'un  tremblement  nerveux  violent,  puis 
s'abaisse  lentement;  la  bète  est  morte. 

Renzi,  le  chef  bakango,  qui  habite  en  face  du  gîte 
d'étape  sur  la  rive  droite,  a  entendu  les  coups  de  feu  et 
n'est  pas  long  à  s'amener  avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes, 
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de  femmes  et  d'enfants  dans  les  environs.  Cependant,  la 
besogne  avance  lentement,  on  est  gêné  par  les  arbres, 
les  buissons,  et  il  me  faut  rester  jusqu'à  17  heures  pour 
assister  à  l'enlèvement  des  défenses.  Celles-ci,    exacte- 


Fig.    l58.  —  Siassi.  Les  pointes  du  douzième  éléphant. 

ment  pareilles,  pèsent  chacune  dix-sept  kilos.  Un  énorme 
volume  d'eau  est  sorti  en  cascade  de  l'estomac  de  la 
bête. 

Ma  hache  américaine  ne  vaut  rien;  on  s'en  sert  pour 

36o 


la  première  fois,  un  fort  éclat  la  met  complètement  hors 
d'usage.  Par  contre,  celle  de  la  Manufacture  de  Saint- 
Etienne  est  merveilleuse  ;  maniée  par  des  indigènes, 
frappant  comme  des  sourds,  à  faux  bien  souvent,  elle  a 
servi  à  enlever  les  défenses  de  tous  mes  éléphants  sans 
le  moindre  ébrèchement,  sans  perdre  son  tranchant.  C'est 
là  un  détail  à  retenir;  du  reste,  les  produits  français, 
scies,  etc.,  que  j'avais  avec  moi  se  sont  trouvés  être  de 
qualité  excellente. 

Juillet  3o.  —  Journée  consacrée  à  lire,  à  écrire,  à  de 
petits  travaux  aussi. 

Juillet  3i.  —  Départ  à  6  h.  12.  Coupant  l'Ouélé,  je 
remonte  la  rive  droite  ;  puis,  décrivant  un  demi-cercle 
en  redescendant,  je  me  retrouve  aux  rapides  Siassi  et 
rentre  vers  16  heures.  J'ai  entendu  des  éléphants  à  deux 
reprises;  je  n'en  ai  pas  tenté  l'approche,  ayant  constaté 
qu'il  n'y  avait  que  des  empreintes  médiocres.  Le  fourré 
marécageux,  dans  lequel  la  marche  n'eût  pas  été  suffi- 
samment silencieuse,  ne  me  permettait  pas  non  plus 
d'espérer  les  approcher  pour  les  observer,  les  photo- 
graphier. 

A  un  moment  donné,  l'homme  marchant  devant  moi 
fait  un  bond  en  arrière;  il  a  aperçu  un  petit  serpent  veni- 
meux enroulé  autour  d'une  branche  qu'il  allait  écarter 
de  la  main.  Il  m'a  été  impossible  d'apercevoir  la  bête, 
qui  s'était  enfuie  dans  le  haut  du  feuillage. 

Je  trouve,  en  rentrant,  le  docteur  italien  Monte-Mar- 
tini; il  vient  de  l'Oubangui,  se  rend  à  Bambili,  où  il  va 
remplacer  le  docteur  Veddy,  un  Belge,  qui  m'a  soigné 
l'an  dernier  et  est  mort  peu  de  temps  après  mon  passage. 
L'épouse  noire  du  docteur  Monte-Martini  lui  a  donné 
un  gosse,  qui  a  maintenant  quelques  mois;  très  dégourdi 
pour  son  âge,  il  est,  ma  foi,  bien  gentil. 

Août  Ier.   —  Départ  à  7  h.   1/2,  retardé  par  une  forte 
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pluie;  un  violent  orage  a  sévi  aussi  la  nuit  qui  a  précédé 
celle-ci.  Arrêt  à  8  h.  1/2,  à  la  rive  gauche;  je  n'y  trouve 
aucune  trace  des  buffles  qu'on  m'y  a  renseignés,  les 
herbes  sont  beaucoup  trop  hautes  ;  ils  ont  dû  se  retirer 
vers  l'intérieur  du  pays. 

Te  crois  entendre  la  détonation  sèche  d'une  carabine  ; 
de  fait,   c'est  le   bruit  strident  d'un  arbre  cassé  par  un 


Fig.  i5q    —  Siassi,  Moyen-Ouélé.  Un  petit  chef  azandé. 
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éléphant  dans  l'île  de  Doungoua,  ainsi  que  me  l'appren- 
nent les  deux  hommes  laissés  dans  la  pirogue.  Xous 
coupons  donc  la  rivière  à  l'instant. 

A  9  h.  i  2  j'ai  joint  deux  éléphants,  mais  le  fourré  est 
si  épais  qu'à  10  heures  je  n'ai  encore  aperçu  que  le 
mouvement  des  branches  qu'ils  arrachent  Enfin,  l'un 
d'eux,  se  dirigeant  vers  moi,  vient  s'arrêter  dans  une 
petite  mare  enserrée  par  des  buissons  lui  laissant  tout 
juste  la  place  nécessaire.  L'endroit  me  parait  d'abord 
favorable;  en  somme,  il  ne  l'est  pas,  car,  m'étant  appro- 
ché jusqu'à  huit  mètres  de  la  bète,  il  m'est  impossible 
de  faire  plus,  arrêté  que  je  suis  par  les  broussailles.  }e 
l'aperçois  presque  tout  entière,  elle  est  de  trois  quarts, 
l'avant  tourné  vers  moi,  la  tête  est  cachée;  c'est  un  beau 
mâle,  portant  des  défenses  d'environ  3o  kilos  chacune. 
Il  commence  sa  toilette,  occupé  surtout  à  se  lancer  de 
l'eau  boueuse  sur  le  dus,  les  flancs  et  sous  le  ventre;  c'est 
la  première  fois  que  j'assiste  à  un  spectacle  de  ce  genre. 
Changeant  de  position,  il  fait  un  tète  à  queue;  de  temps 
en  temps  il  semble  vouloir  regarder  derrière  lui;  j'épaule 
alors,  mais  chaque  fois  il  s'en  faut  d'un  rien  pour  que  la 
tète  soit  suffisamment  en  travers. 

Cependant  la  femelle  s'est  graduellement  rapprochée; 
galamment,  le  mâle  lui  fait  place  en  reculant  gravement, 
je  ne  bouge  pas,  et  lorsqu'il  s'arrête,  son  énorme  arrière- 
train  n'est  plus  qu'à  six  mètres  de  moi.  J'hésite  à  essayer 
de  lui  casser  l'épine  dorsale;  j'y  renonce,  car  de  si  près, 
tirant  en  pygmée  de  bas  en  haut,  je  ne  pourrais  l'atteindre 
qu'en  arrière  des  hanches,  ce  qui  ne  le  clouerait  certaine- 
ment pas  à  terre.  Quelques  instants  après,  estimant  sans 
doute  l'espace  trop  restreint  pour  s'y  trouver  à  deux,  il 
tourne  à  gauche,  fait  quatre  ou  cinq  pas  et  se  place  de 
flanc;  je  peux  voir  alors  la  femelle  s'aspergeant  comme 
le  faisait  son  compagnon. 
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Rapides  Siassi    L'amie  fidèle  la  Winchester  40S. 
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je  me  déplace;  si  je  parviens  à  faire  cinq  mètres 
parallèlement  au  mâle  sans  être  vu  ni  entendu,  j'aurai 
un  coup  possible  sur  lui.  Instants  inoubliables;  je  vais 
arriver  au  but,   mais  une  toute  petite  branche  se  brise 


Fig\  162.  —  Siassi.  Village  l>akam 
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sous  ma  semelle  avec  un  bruit  à  peine  perceptible  pour 
moi-même,  et  tout  est  perdu,  l'éléphant  part  au  grand 
trot,  entraînant  la  femelle  dans  sa  fuite  ! 

Sachant  par  expérience  combien  longtemps  ces  attentes 


Fig-,  [63.   —  Siassi.  Village  bakango 
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peuvent  durer,  j'ai  eu  la  curiosité  de  tirer  ma  montre 
tout  à  l'heure  et  je  constate  que  je  suis  resté  vingt  et  une 
minutes  en  observation  anxieuse  à  huit  et  six  mètres  des 
deux  bêtes. 

Pour  laisser  aux  éléphants  le  temps  de  se  rassurer, 
j'écris  quelques  notes  et  je  déjeune.  Je  marche  alos  vers 
des  éléphants  qu'on  entend  à  peu  de  distance.  Malheu- 
reusement, l'heure  n'est  pas  favorable.  Je  l'ai  constaté 
souvent,  ces  animaux,  au  milieu  de  lajournée,  demeurent 
quelquefois  immobiles  pendant  des  heures  dans  des 
fourrés  impénétrables,  à  moitié  assoupis.  L'ennui  est 
que  leur  ouïe,  leur  odorat  restent  excellents,  tandis  qu'on 
n'a  pas  la  ressource  de  les  approcher  à  la  faveur  du  bruit 
qu'ils  font  lorsqu'ils  mangent;  en  outre,  il  faut  alors 
presque  les  toucher  pour  s'apercevoir  de  leur  pré- 
sence, tant  le  ton  gris  de  leur  peau  se  confond  avec  les 
trous  sombres  de  la  végétation. 

M'étant  donc  suffisamment  approché  des  éléphants 
pour  me  rendre  compte  de  leur  immobilité,  je  me  décide 
à  attendre  le  moment  où  ils  se  remettront  à  circuler.  Je 
m'étends  tout  de  mon  long,  et  sentant  que  je  vais 
m'assoupir,  je  recommande  à  mon  homme  de  monter  la 
garde,  de  surveiller  les  bètes. 

Lorsque  je  me  réveille  à  i5  heures,  ma  sentinelle  est 
profondément  endormie  et  les  éléphants  se  sont  remis  à 
manger,  à  marcher.  Ce  n'est  qu'à  17  heures,  après 
plusieurs  tentatives  d'approche  dans  un  terrain  impos- 
sible, que,  me  trouvant  sur  le  point  de  voir  une  belle 
bête  de  tout  près,  celle-ci  me  sent  ou  m'entend,  à  moins 
qu'un  singe,  qui  m'a  aperçu,  ne  lui  ait  donné  l'éveil,  et 
les  trois  éléphants  décampent.  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire; 
je  m'en  retourne,  rentrant  à  18  heures 

Août  2.  -  -  Les  mouches  tsé-tsé  ne  sont  pas  très  nom- 
breuses ici;  j'en  ai  cependant  tué  une  hier  sous  ma  barsa. 
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Je  me  mets  en  route  à  6  heures.  Débarquant  à  l'île 
Doungoua,  nous  en  faisons  le  tour  et  constatons  que  les 
éléphants  l'ont  quittée. 

Vers  10  heures  je  ne  me  sens  pas  bien,  le  soleil  m'est 
insupportable;  il  me  faut  absolument  rentrer  au  plus  vite, 
et  à  midi  je  suis  dans  mon  lit  avec  bonheur,  j'avais  espéré 
échapper  à  la  fièvre  en  me  saturant  de  quinine  dès  le 
départ  d'Anvers;  je  n'ai  donc  pas  réussi.  Peut-être  l'accès 
sera-t-il,  grâce  à  la  médication  préventive,  moins  fort  ou 
moins  long  à  me  quitter.  Oui  pourrait  le  dire?  Tout  ce 
qui  concerne  la  malaria  est  encore  si  peu  connu,  et  mon 
ignorance  en  fait  de  médecine  est  absolue.  De  fait,  le 
thermomètre  indique  seulement  un  degré  et  demi  de 
fièvre;  aussi  ne  puis-je  m'expliquer  la  violence  des  dou- 
leurs à  la  tête,  dans  les  côtes,  dans  les  reins,  à  la  ceinture. 

Août  3.  —  Les  douleurs  ont  cédé  au  traitement  par  la 
transpiration. 

Août  4.  —  La  fièvre  tombe  à  un  degré. 

Août  5.  —  La  température  est  devenue  à  peu  près 
normale  ce  matin.  J'en  ai  assez  de  mon  lit,  de  l'inaction 
de  ces  trois  derniers  jours;  aussi,  malgré  la  faiblesse 
extrême  que  je  ressens  et  qui  a  toujours  accompagné  et 
suivi  souvent  longtemps  chez  moi  les  accès  de  fièvre,  je 
me  lève  à  6  heures  pour  me  mettre  en  route  à  7  heures. 
Et  voilà  que  je  constate,  au  moment  de  partir,  que 
d'autres  misères  ont  augmenté  au  point  qu'il  me  faut 
absolument  rester  inactif  pour  me  soigner,  si  maladroite- 
ment que  ce  soit.  Depuis  deux  jours  je  ne  savais  à  quelle 
cause  rattacher  une  douleur  très  vive  au  creux  de  chaque 
aisselle.  Je  croyais  à  la  présence  d'un  parasite,  tel  que 
la  puce  chique,  et  voilà  que  l'explication  m'en  est  donnée 
par  le  docteur  Dryepondt,  dans  le  Manuel  du  Voyageur 
au  Congo  :  «  Souvent,  à  la  suite  d'une  toute  petite  plaie 
du  pied  ou  des  doigts  de  la  main,  on  ressent  une  violente 
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Fig.  164.  — Siassi.  Pagayeurs  bakangos. 
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douleur  au  creux  de  l'aisselle  ou  au  pli  de  l'aine  ;  les 
ganglions  s'engorgent,  deviennent  durs  et  douloureux. 
Abandonnée  à  elle-même,  la  maladie  se  continue  par  la 
suppuration  des  bubons.  » 

Depuis  quelques  jours  j'ai  deux  points  purulents  à  la 
main  gauche  et  un  troisième  à  la  main  droite,  celui-ci 
d'un  diamètre  d'un  centimètre  à  peu  près,  et  les  chairs 
sont  enflammées  tout  à  l'entour.  Cela  provient  de  la 
morsure  d'une  grande  fourmi  qui  couvre  les  branches, 
les  feuilles  de  certains  arbustes;  elle  pince  en  se  recro- 
quevillant sur  elle-même,  provoquant  une  douleur  assez 
cuisante  pour  donner  un  frisson  et  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement «  la  chair  de  poule  ». 

On  est  fréquemment  piqué  dans  la  brousse  par  des 
taons,  des  fourmis  de  diverses  espèces;  en  général,  leurs 
piqûres  n'ont  pas  ce  caractère  mauvais.  Lorsque  je  fais 
une  approche  dans  la  brousse,  les  hautes  herbes,  un  des 
services  que  me  rend  l'indigène  que  j'ai  presque  toujours 
sur  les  talons  est  de  me  débarrasser  de  ces  insectes  et 
surtout  de  ces  méchantes  fourmis  dont  je  viens  de 
parler. 

Voyez  combien  quelques  principes  de  médecine  et 
d'anatomie  sont  nécessaires  ici  :  je  savais  bien  que  des 
ganglions  se  trouvent  au  pli  de  l'aine,  mais  j'ignorais 
l'existence  de  ceux  du  creux  de  l'aisselle,  sans  quoi 
j'aurais  compris  tout  de  suite  la  corrélation  entre  la  dou- 
leur que  j'y  ressentais  et  mes  petites  blessures  enveni- 
mées. Et  voilà  qu'au  moment  où  je  constate  mon  peu 
d'aptitude  à  me  soigner  moi-même,  le  gardien  du  gîte 
d'étape  vient  me  demander  de  guérir  sa  femme,  qui, 
enceinte,  est  malade  depuis  deux  mois.  Cet  imbécile  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  de  réclamer  pour  elle  les  soins 
du  docteur  qui  est  passé  ici  il  y  a  quatre  jours.  A  peine 
ai-je  déclaré  mon   incompétence,    après  examen,   qu'on 
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porte  la  malade  dans  une  pirogue.  De  l'autre  côté  de 
l'eau,  au  village  de  Renzi,  il  y  a  une  matrone  avant  la 
spécialité  des  maladies  féminines.  L'habituel  remède 
chez  les  nègres  en  cas  de  grossesse  est  employé  à  l'instant: 
la  femme  est  ramenée  quelques  heures  après  débarrassée 
de  son  gosse.  Mais  on  m'appelle  de  nouveau  :  le  torse 
légèrement  soulevé  par  une  camarade  qui  la  tient  dans 
ses  bras,  la  malheureuse  est  étendue  à  terre  sur  le  dos, 
en  dehors  de  la  case  ;  elle  gémit  lamentablement,  la  tète 
roule  de  droite  à  gauche.  Que  faire  ?  Comme  elle  se 
plaint  de  douleurs  au  ventre,  je  fais  faire  des  frictions 
au  laudanum,  lui  en  administrant  aussi  quelques  gouttes 
à  l'intérieur.  Aucune  amélioration  n'étant  apportée  par 
mon  remède,  je  reste  navré  devant  ces  souffrances  pour 
le  soulagement  desquelles  je  ne  puis  rien. 

Le  mari  parait,  lui,  absolument  indifférent.  11  m'est 
arrivé  cependant  plus  d'une  fois  de  constater  des  senti- 
ments de  pitié  chez  les  noirs.  En  voici  un  exemple  : 

C'était  à  Libokwa,  il  y  a  deux  mois,  le  lendemain  du 
jour  où  je  tuai  un  éléphant  au  clair  de  lune.  Vers  le 
milieu  de  l'après-midi,  un  indigène  s'approche  de  la 
barsa  où  nous  nous  tenions,  le  docteur  Bottalico  et  moi. 
Il  est  soutenu  par  son  fils,  un  gamin  auquel  on  donnerait 
onze  à  douze  ans  dans  nos  pays;  ma  hache,  que  j'ai 
laissée  aux  indigènes  pour  leur  faciliter  la  besogne  du 
dépeçage,  lui  a  fait  à  la  jambe  une  horrible  blessure  Le 
docteur  lave  la  plaie  et  se  met  ensuite  à  en  recoudre  les 
bords.  «  Ce  que  je  fais  est  très  douloureux  pour  le 
patient  »,  me  dit-il.  On  le  voit  bien  à  la  ligure  qui  se 
contracte  malgré  les  efforts  que  fait  le  noir  pour  paraître 
indifférent.  Et  c'est  touchant  de  voir  l'enfant  serrant 
étroitement  son  père  dans  ses  bras  pendant  tout  le  temps 
du  pansement,  afin  de  l'aider  à  supporter  la  souffrance 
et  comme  pour  le  détendre. 
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Combien  rarement  on  leur  rend  quelque  service  à  ces 
malheureux,  combien  rarement  on  leur  procure  quelque 
bien,  maigre  compensation  pour  tant  de  mal  que  leur  a 
fait  l'insatiable  soif  d'argent  de  l'Etat  et  de  certaines 
sociétés  commerciales  ! 

Août  6.  -  -  Départ  à  7  heures  pour  l'île  de  Doungoua. 
Je  n'y  trouve  pas  d'éléphants  et  ne  pousse  pas  mes 
recherches  sur  la  terre  ferme,  car  je  n'ai  pas  de  jambes. 
Je  suis  de  retour  à  11  heures. 

A  14  h.  1/2,  des  indigènes  du  chef  Alasoko,  dont  le 
village  se  trouve  à  l'autre  rive,  en  aval  des  rapides, 
viennent  me  prévenir  qu'il  y  a  deux  grands  éléphants 
dans  leurs  plantations.  Et,  bien  qu'en  piteux  état,  je  me 
remets  en  route.  Arrivé  là,  ce  ne  sont  plus  eux,  c'est  une 
femme  qui  a  vu  les  bètes  à  la  lisière  de  la  brousse.  Elle 
vient  nous  indiquer  l'endroit  précis,  où  nous  trouvons  en 
effet  les  traces  fraîches  d'un  bon  mâle,  d'une  femelle  et 
d'un  jeune.  Malheureusement,  dans  des  herbes  de  quatre 
et  cinq  mètres  de  haut,  le  terrain  foulé  ne  permet  plus  de 
distinguer  les  pistes,  il  faut  battre  le  pays  au  hasard. 

Lorsque  je  ne  suis  plus  qu'à  une  quinzaine  de  mètres 
d'éléphants  que  j'entends  depuis  un  certain  temps,  je 
m'aperçois  que  je  n'ai  aifaire  qu'à  la  femelle  et  au  petit. 
Alors,  éreinté,  j'abandonne  la  partie,  sans  plus  chercher 
le  mâle,  car  la  soirée  approche.  Il  nous  faut  couper 
l'Ouélé  de  nouveau,  immédiatement  en  dessous  des 
rapides,  au  milieu  des  remous  violents,  des  tourbillons, 
des  courants  de  vitesses  différentes.  Et  la  pirogue  est 
toute  petite,  toute  étroite,  son  bordage  irrégulier  est 
rongé  de  vieillesse;  que  nous  embarquions  un  peu  et 
nous  coulons,  qu'un  maladroit  fasse  un  faux  mouvement 
et  nous  culbutons.  Je  me  méfie  surtout  de  Péci,  mon 
pisteur. 

Lorsqu'il   a  vu  tout  à   l'heure,    au  premier  passage, 
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l'embarcation  dans  laquelle  il  nous  fallait  prendre  place, 
sa  figure  a  changé;  puis,  avec  une  résignation  fataliste  : 
«  Mon  blanc,  me  dit-il,  cette  pirogue  est  bien  mauvaise 
pour  croiser  la  rivière  sous  les  rapides  ;  nous  autres, 
Azandés,  nous  sommes  des  gens  de  la  terre  ferme,  nous 
ne  savons  pas  nager;  si  nous  allons  à  l'eau,  elle  me 
prendra.  »  Il  parlait  avec  la  conviction,  je  le  crois,  que 
cela  allait  arriver,  et  cependant  sans  idée  de  changer  ma 
décision  ni  de  protester  contre  notre  embarquement. 
Après  vingt  minutes  d'un  travail  violent  et  habile  nous 
accostons,  je  suis  tout  courbaturé  de  la  position  accroupie 
qu'il  m'a  fallu  garder,  mais  l'important  est  que  nous 
ayions  réussi  cette  fois  encore.  Du  reste,  il  ne  s'en  est 
pas  fallu  de  beaucoup;  je  ne  crois  pas  que  je  recommen- 
cerai l'expérience  dans  une  pirogue  semblable,  qui  était, 
par  surcroit,  trop  chargée. 

Il  faut  se  garder  d'accorder  une  confiance  aveugle,  sans 
contrôle,  aux  indigènes,  aux  pagayeurs;  si  mon  pisteur 
azandé  n'est  pas  assez  un  homme  de  rivière,  les  autres 
le  sont  trop;  nageant,  plongeant  admirablement,  con- 
naissant les  courants,  les  rochers  dangereux,  les  points 
d'atterrissage,  ils  n'attachent  pas  une  importance  énorme 
au  fait  d'être  culbutés.  Et  il  ne  faut  pas  compter  qu'ils 
songeront  à  vous  dissuader  d'une  entreprise  parce  que 
vos  moyens  sont  inférieurs  aux  leurs,  parce  que  peut-être 
vous  ne  savez  pas  nager;  non,  ce  n'est  pas  leur  habitude 
de  chercher  midi  à  quatorze  heures.  Ajoutez  à  cela 
qu'ils  sont  pour  eux-mêmes  excessivement  insouciants  du 
danger  ;  ainsi,  sous  le  moindre  prétexte,  ils  sautent  à 
l'eau  à  des  endroits  infestés  de  crocodiles. 

Je  me  laisse  rarement  entraîner  à  tirer  des  hippopo- 
tames dans  les  rivières,  parce  qu'on  blesse  ainsi  ces 
pauvres  bêtes  bien  plus  souvent  qu'on  ne  les  tue.  Je  les 
tirerais  volontiers  à  terre,  mais  les  occasions  de  le  taire 
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sont  extrêmement  rares  ;  il  vient  justement  de  s'en  pré- 
senter une,  dont  je  n'ai  pas  profité.  Je  remarque,  en 
rentrant,  les  traces  d'un  gros  hippopotame,  qui  est  venu, 
ces  nuits  dernières,  par  un  beau  clair  de  lune,  ravager 
les  plantations  de  riz  et  de  maïs,  à  quelques  mètres  des 
chimbèques  et  de  mon  habitation.  Les  indigènes  ne  m'ont 
pas  prévenu  ;  c'est  étrange.  L'hippo  est-il  la  bète  sacrée  des 
pagayeurs  bakangos  qui  m'entourent?  Croient-ils  qu'ils 
passeront  après  leur  mort  dans  le  corps  d'un  de  ces  gros 
habitants  des  rivières?  Je  ne  sais,  n'ayant  pas  pensé  à  m'en 
informer.  Les  indigènes  ne  vous  aident  pas  à  tuer  l'animal 
dans  lequel  s'est  peut-être  incarné  un  des  leurs;  ils  ne 
mangent  pas  non  plus  la  viande  de  ces  animaux.  On  sait 
que  beaucoup  de  peuplades  congolaises  partagent  cette 
croyance.  Les  animaux  varient  selon  les  races,  les  tribus, 
et  vont  depuis  les  plus  importants  jusqu'aux  souris,  aux 
hirondelles  minuscules.  Voir  à  ce  sujet  l'ouvrage  très 
intéressant  Les  Ababua,  par  A.   de  Calonne-Beaufaict. 

La  lune  restant  favorable,  je  fais  faire  la  garde  pen- 
dant quelques  nuits,  mais  la  bête  ne  revient  plus. 

Août  7.  —  Départ  à  7  h.  1/2.  Au  moment  où  nous 
allons  dépasser  la  tête  de  l'île  Doungoua,  nous  entendons 
les  grognements  si  amusants  des  hippos;  ceux-ci,  au 
nombre  de  huit  environ,  sont  à  la  pointe  extrême  de 
l'île,  qui  présente  au  courant  un  éperon  d'une  cinquan- 
taine de  mètres  d'étendue. 

Je  descends  à  terre,  marchant  dans  les  hautes  herbes. 
J'en  ai  bientôt  un  énorme  en  plein  travers,  à  une  cin- 
quantaine de  mètres;  le  sommet  de  la  tête  et  le  cou 
émergent  fortement,  tandis  que  le  museau  est  sous  l'eau. 
J'ai  eu  tort  de  ne  pas  essayer  celui-là,  car  le  travers  est 
de  loin  la  position  la  plus  favorable  ;  mais  en  apercevant 
plusieurs  un  peu  plus  loin,  tout  contre  la  rive,  j'espère 
tirer  là  à  coup  sur  à  cinq  ou  dix  mètres. 
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Le  vent  n'est  pas  pour  moi,  les  hippos  poussent  des 
grognements  inquiets,  me  semble-t-il.  Lorsque  j'atteins 
l'endroit,  deux  jeunes  bètes  sont  seules  restées  à  quatre 
ou  cinq  mètres  du  bord  ;  un  gros  est  à  une  quarantaine 
de  mètres;  malheureusement,  la  tète  est  en  plein  de 
face,  affleurant  seulement  la  surface  de  l'eau.  Je  tire,  la 
balle  a  frappé  en  plein,  car  la  tète  disparait  sans  aucun 
jaillissement.  Et  encore  une  fois  il  n'est  que  blessé  sans 
doute,  car  je  n'ai  pas  eu  connaissance  qu'il  ait  été 
retrouvé. 

Nous  accostons  à  la  rive  droite  ;  la  reconnaissance  est 
poussée  mollement,  je  n'ai  pas  encore  retrouvé  mes 
jambes.  Pendant  que  je  casse  la  croûte  dans  un  village 
azandé,  on  nous  apporte  les  petits  fruits  d'un  grand  arbre 
de  la  forêt.  Ils  ont  l'aspect  de  prunes  bleues  minuscules; 
ils  sont  bouillis  ;  sans  être  d'une  saveur  remarquable,  le 
le  goût  n'en  est  cependant  pas  désagréable.  Les  cueillir 
en  coupant  les  bouts  des  branches  exige  un  travail  long 
et  dangereux. 

J'ai  lu  parfois  que  l'indigène  trouve  facilement  un 
appoint  sérieux  à  sa  nourriture  dans  les  fruits  de  la  forêt. 
Je  connais  à  fond  les  forêts  du  haut  et  moyen  Ouélé,  de 
l'Ouéré,  de  la  Likati,  de  l'Itimbiri,  de  la  rivière  Api  et 
de  l'hinterland  de  Boumba,  sur  le  Congo,  mes  hommes 
n'y  ont  que  rarement  fait  une  petite  récolte,  que  je  pou- 
vais considérer  comme  un  dessert,  un  rafraîchissement, 
sans  plus.  Je  fais  exception  cependant  pour  les  régimes 
de  noix  de  palme,  que  j'ai  surtout  rencontrés  dans  les 
iles  de  l'Ouélé. 

La  forêt  fournit  à  l'indigène  des  sticks,  des  feuilles  à 
toitures,  des  liens,  gros  et  petits,  des  matériaux  à  creuser 
les  pirogues,  à  confectionner  les  pagaies,  les  lances,  etc., 
mais,  d'une  façon  générale,  on  peut  affirmer  que  le  noir 
sans  vivres  ne  tarderait  pas  à   mourir  de  faim  dans  la 
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forêt,  comme,  dans  les  mêmes  circonstances,  on  mourrait 
dans  les  nôtres. 

Je  rentre  à  14  h.  1/2,  ayant  vu  des  traces  fraîches 
d'éléphants,  comme  à  peu  près  tous  ces  jours-ci. 

Août  8.  —  Départ  à  6  heures  vers  l'amont.  Le  chef 
bakango  Bamoussoungou  m'a  demandé  de  venir  chasser 
l'éléphant  chez  lui.  Notre  pirogue  est  légère;  avec  cinq 
pagayeurs  nous  atteignons  à  8  h.  1/4  le  village  du  chef, 
joliment  situé  à  quarante  mètres  au-dessus  de  la  rivière  ; 
on  y  accède  par  un  raidillon;  la  vue  y  est  superbe. 

Je  fais  une  demi-heure  à  pied,  puis  nous  reprenons  la 
pirogue;  on  m'a  donné  deux  pagayeurs  de  renfort,  sans 
lesquels  j'aurais  eu  de  la  peine  à  passer  un  rapide,  et 
j'arrive  enfin  à  1  r  heures,  après  avoir  consacré  une  demi- 
heure  à  deux  hippopotames.  Mettant  pied  à  terre  dans 
une  île,  je  tire  à  cent  mètres  sur  une  bête  qui  ne  me 
montre  que  les  yeux  ;  la  balle  est  un  peu  bas.  Le  second, 
qui  se  doute  que  quelque  chose  s'est  passé,  apparaît  à 
son  tour  à  cent  cinquante  mètres  montrant  toute  sa  tête 
de  face  comme  pour  mieux  voir.  La  balle  tirée  à  main 
levée  l'a  bien  touché,  et  le  spectacle  est  vraiment  beau, 
il  fait  des  bonds,  son  énorme  masse  émergeant  à  moitié 
de  l'eau  ;  celle-ci,  lorsqu'il  retombe,  est  refoulée  en 
grosse  vague,  jaillit  au  loin,  je  le  manque  d'une  nou- 
velle balle.  Il  ne  réapparaît  pas;  mes  hommes  affirment 
qu'il  est  mort.  Mort  ou  non,  je  n'en  ai  jamais  eu  de 
nouvelles. 

Nous  atterrissons  dans  une  jolie  crique,  aux  bords 
tout  piétines  par  les  éléphants,  les  buffles,  les  antilopes. 
Rencontrant  un  indigène  azandé,  je  le  prends  comme 
guide.  Il  est  assez  tard  déjà  lorsque  nous  mettons  un 
éléphant  en  fuite.  Il  nous  conduit  dans  une  futaie  sur 
marais  profond  et  boueux;  il  y  a  là  les  hautes  plantes 
d'eau,   dont   les   longues    feuilles,    tantôt    lisses,    tantôt 
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plissées,  selon  l'espèce,  font  tant  de  bruit  au  moindre 
contact  (i).  L'éléphant  en  a  rejoint  d'autres  ici;  déjà  l'un 
d'eux  nous  a  entendus.  Désespérant  d'approcher  une 
bète  dans  pareil  terrain,  je  vais  tenter  la  chance  d'une 
battue. 

Tous  mes  hommes  ont  été  laissés  loin  derrière,  à  la 
lisière  de  la  forêt  marécageuse;  Péci,  le  fidèle  pisteur 
Péci,  est  seul  avec  moi  ;  je  lui  explique  ce  que  j'attends 
de  lui  ;  il  va  me  montrer  s'il  est  malin.  Je  choisis  pour  me 
poster  un  petit  rectangle  de  terre  ferme  de  douze  mètres 
de  côté.  L'emplacement  n'est  pas  fameux,  car  je  n'ai  un 
certain  recul  qu'en  arrière  et  à  droite,  tandis  que  j'ai  le 
nez  contre  le  fourré  dense  devant  moi  et  à  gauche,  mais 
je  n'en  vois  pas  de  meilleur.  Péci  a  dû  faire  un  grand 
détour  pour  ne  pas  être  entendu  ;  il  est  parti  depuis  une 
bonne  demi-heure  lorsque  j'entends  les  éléphants  se 
mettre  en  mouvement  sans  grande  hâte;  peut-être  com- 
prennent-ils qu'ils  ne  doivent  pas  se  presser  pour  tenir 
des  hommes  à  bonne  distance  dans  pareil  terrain.  J'aper- 
çois deux  bètes  médiocres  à  ma  droite  ;  si  elles  main- 
tiennent leur  direction,  elles  me  passeront  derrière,  mais 
un  éléphant  qui  me  parait  énorme  vient  droit  sur  l'ilot 
que  j'occupe.  Je  n'ai  aperçu  le  bel  éléphant  qu'un  instant; 
maintenant,  je  l'entends  pataugeant  pesamment,  régu- 
lièrement, froissant  les  branches  sur  son  passage;  c'est 
une  musique  grandiose.  Il  est  contre  moi  et  je  ne  vois 
rien,  absolument  rien;  c'est  énervant.  Tout  à  coup  son 
énorme  tête  se  dégage  des  broussailles,  plein  de  face,  à 
six  mètres,  me  dominant.  Il  n'a  pas  fait  un  pas  de  plus 
que  le  coup  part,  frappant  à  la  naissance  de  la  trompe. 


(i)    J'en    ai    trouvé    la    description    et    la    photographie    dans    l'ouvrage   de 
Thonner,   Du  Congo  à  l'Oubangi,  ce  sont  des  Scitaminées  herbacées. 
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L'éléphant  exécute  une  marche  à  reculons;  répétant  à 
toute  vitesse,  j'ai  encore  le  temps  de  lui  envoyer  une 
balle  à  la  tète  au  juger.  Mais  il  y  a  déjà  un  moment  que, 
ne  m'occupant  que  de  la  grande  bête,  je  n'ai  plus  pensé 
aux  deux  autres.  Me  retournant,  je  les  vois  m'arrivant 
droit  dessus,  marchant  vivement  l'une  derrière  l'autre  ; 
la  première  escalade  déjà  le  terrain  ferme,  légèrement 
surélevé.  Sans  doute  c'est  une  femelle  surexcitée,  puis- 
que les  coups  de  feu  ne  lui  ont  pas  fait  faire  demi-tour  ; 
femelle  ou  non,  il  faut  tirer  vivement,  et  avec  soin.  A 
sept  mètres  le  coup  part  en  plein  front,  l'éléphant  ne 
bronche  pas  et  fait,  avec  une  rapidité  très  grande,  un 
quart  de  tour  sur  sa  gauche  ;  apercevant  encore  son 
échine,  j'essaie  l'épine  dorsale.  De  celui  qui  suivait  je  ne 
sais  plus  rien,  il  s'est  évanoui.  A  ce  moment  la  pluie 
tombe  avec  un  fracas  qui  étouffe  le  bruit  des  pas  ;  pre- 
nant la  trace  de  la  dernière  bête,  je  la  trouve  morte  à 
cinquante  mètres. 

Mon  pisteur  arrive,  nous  prenons  le  premier  éléphant, 
que  je  croyais  avoir  entendu  tomber;  il  y  a  du  sang, 
mais  les  coups  ne  doivent  pas  être  mortels,  car  nous  le 
suivons  pendant  une  demi-heure  inutilement. 

Celui  que  je  me  suis  trouvé  dans  l'obligation  de  tirer 
est  un  mâle  médiocre,  chacune  de  ses  pointes  pèse  dix 
kilos.  L'aspect  noirâtre  que  j'avais  remarqué  était  dû  à 
la  boue  du  marais  dont  il  s'était  entièrement  couvert.  Je 
taxe  les  indigènes  de  trois  poules  et  quelques  œufs  en 
échange  de  la  dépouille  que  je  leur  laisse. 

Nous  prenons  le  chemin  du  retour  à  toute  vitesse,  à 
du  sept  à  l'heure,  presque  en  courant,  dans  les  herbes 
hautes  de  trois  et  quatre  mètres,  qui  me  coupent  la 
figure  et  les  mains.  La  pirogue  n'est  pas  dans  la  jolie 
crique  où  je  l'ai  laissée  le  matin  avec  quatre  pagayeurs, 
et  il  nous  faut  reprendre  notre  course  folle  le  long  du 
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sentier  aux  herbes  si  gentiment  coupantes,  puis  marcher 
au  clair  de  lune,  avec  de  l'eau  jusqu'aux  genoux. 

J'arrive  chez  Bamoussoungou  à  19  heures.  Je  lui  dis 
que  je  lui  ai  réservé  les  jambes  de  derrière  de  la  bète 
que  j'ai  tuée.  Lui  la  voudrait  tout  entière  ;  n'en  suis-je 
pas  le  maître,  la  brousse  n'appartient-elle  pas  à  Boula 
Matari  ?  Je  lui  réponds  que  si  je  tuais  un  éléphant  sur 
son  territoire  et  en  donnais  la  dépouille  au  chef  azandé 
Koudoungoussa,  il  trouverait  le  procédé  mauvais.  Il  en 
convient  et  nous  nous  séparons  avec  des  paroles  amicales. 


En  venant  j'avais  un  beau  livre  dans  les  mains  ;  j'ai 
toujours  dans  mes  bagages  de  ces  livres  que  je  puis  relire 
sans  jamais  me  lasser;  maintenant  que  la  lumière  de  la 
lune  enveloppe  si  merveilleusement  le  paysage,  caresse 
si  doucement  la  surface  des  eaux  endormies,  j'admire  et 
je  rêve.  Que  cette  solitude  est  prenante,  combien  je  suis 
heureux,  combien  je  me  sens  vivre  et  agir  ici,  sans 
maitre,  me  suffisant  à  moi-même,  sans  regretter  mon 
pays,  sans  plus  m'intéresser  aux  mesquineries  des  civi- 
lisés, esclaves  des  conventions,  préoccupés  d'épouser  les 
idées  du  plus  grand  nombre. 

Portés  par  le  courant  et  l'aide  silencieuse  des 
pagayeurs,  nous  voici  longeant  déjà  l'île  Doungoua  ; 
une  grosse  bête  prend  ses  ébats  dans  l'eau  contre  la  rive. 
Un  éléphant,  disent  mes  hommes;  pour  moi,  c'est  un 
hippo.  Nous  dirigeant  sans  bruit  vers  le  bord,  je  descends 
à  terre  avec  un  indigène.  ^l'approchant,  je  me  rends 
compte  tout  de  suite  que  c'est  bien  un  hippopotame  que 
nous  avons  entendu  ;  mais  quelle  est  cette  grande  masse 
sombre  barrant  le  ciel  au-dessus  des  hautes  herbes  à 
vingt  mètres  de  moi,   à  contre-jour?   Par  saint  Hubert, 
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c'est  un  éléphant,  et  un  beau,  si  la  lune  ne  me  trompe 
pas.  Il  se  met  en  route  vers  la  rivière,  descendant  le  talus 
d'un  mètre  cinquante,  coupé  droit,  aussi  aisément  que 
nous  prenons  une  marche  d'escalier,  et  commence  ses 
ablutions.  Avec  une  violence  extraordinaire  il  s'envoie 
d'énormes  quantités  d'eau  entre  les  jambes,  sur  le  dos,  le 
long  des  fiancs.  Je  m'approche  à  huit  mètres,  m'arrêtant 
à  la  seule  place  qu'il  me  soit  possible  d'occuper;  la  bête 
se  présente  de  côté,  assez  fortement  d'arrière  en  avant. 
J'attends  longtemps  une  occasion  favorable  à  la  tête, 
mais  vainement;  alors  je  me  décide  à  essayer  le  cœur. 
A  la  première  balle,  l'éléphant  se  met  en  route  vers  la 
gauche;  me  rapprochant  d'un  bond,  je  tire  une  deuxième, 
une  troisième  balle,  d'arrière  en  avant,  cherchant  à  briser 
l'épine  dorsale.  La  bête  chancelle  à  chaque  coup  et 
tombe  enfin  après  deux  balles  derrière  l'oreille,  à  quinze 
centimètres  l'une  de  l'autre;  un  instant  plus  tard  la  tète 
disparaît  sous  l'eau.  Hélant  la  pirogue,  j'ai  la  satisfaction 
de  palper  une  des  pointes,  qui  est  longue  et  d'une  belle 
grosseur 

Je  n'ai  pas  besoin  de  stimuler  le  zèle  des  pagayeurs 
surexcités;  l'embarcation  vole,  tandis  que  des  cris  vio- 
lents, des  chants  joyeux  annoncent  aux  hommes  restés  à 
Siassi  l'heureux  résultat  des  détonations  qui  ont  éclaté 
dans  la  nuit. 

Nous  accostons  à  20  h.  1/2.  Je  suis  dans  un  singulier 
costume;  j'ai  enlevé  mon  pantalon  mouillé,  en  entrant 
dans  la  pirogue  chez  Bamoussoungou,  et  l'ai  remplacé 
par  mes  salopettes.  C'était  bizarre,  mais  au  moins  ainsi 
ai-je  échappé  à  un  refroidissement  certain. 

Les  défenses  du  deuxième  éléphant  tué  aujourd'hui 
pèsent  l'une  trente  et  l'autre  trente-deux  kilos 

Août  g.  -  Je  me  mets  en  route  à  8  heures  vers  la 
dépouille  de  l'éléphant.   Détacher  la  tête  sous  l'eau  est 
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un  travail  peu  commode.  La  besogne  est  menée  vive- 
ment cependant.  Lorsque  la  moitié  du  cou  est  section- 
née, de  solides  lianes  sont  fixées  à  l'extrémité  d'une 
patte  de  devant  et  à  celle  d'une  patte  de  derrière.  Grâce 
au  grand  nombre  d'indigènes  tirant  de  la  rive,  l'énorme 
masse  consent  à  se  coucher  sur  le  flanc  opposé.  L'autre 
moitié  du  cou  est  alors  attaquée  à  son  tour  et  la  colonne 
vertébrale  brisée  par  traction  exercée  de  la  rive  aussi. 
La  tète,  débarrassée  de  la  chair,  est  placée  sur  une 
grande  pirogue.   Celle-ci  a  été  préalablement  accouplée 


Fig.  170.  —  Le  crâne  du  quinzième  éléphant  sur  les  pirogues  accouplées. 

à  une  autre  au  moyen  de  lianes,  sans  quoi  elle  eût 
chaviré,  le  centre  de  gravité  se  trouvant  trop  haut  Le 
gonflement  par  le  gaz  s'étant  produit,  le  restant  de  la 
bète  est  flotté,  convoyé  par  deux  embarcations.  Tout 
cela  est  très  pittoresque. 

Août  10.  --  Combien  j'ai  joui  hier  soir  de  la  tranquil- 
lité du  campement,  après  la  cohue,  le  bruit  de  la  journée. 
Je  ne  me  doutais  pas  ce  matin  que  bientôt  se  produirait 
le  tumulte  le  plus  considérable,  le  plus  difficile  à  calmer 
auquel  j'aie  jamais  assisté. 
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L'idée  me  vient  de  rapporter  en  Europe  le  crâne  du 
dernier  éléphant;  pour  cela  il  faut  le  diviser  en  passant 
entre  les  défenses,  afin  qu'il  soit  plus  aisément  transpor- 
table et  aussi  pour  en  nettoyer  les  cavités.  Mon  étonne- 
ment  est  grand  de  voir  que  la  scie  pliante  Peugeot,  de 
i  m.  i5  de  long,  mène  à  bien  ce  travail.  Je  l'avais  achetée 
à  tout  hasard  et  sans  grande  confiance  dans  le  service 
qu'elle  pourrait  me  rendre  par  le  fait   de   l'écartement 


Fig.  171.  —  Cumment  on  scie  un  crâne  d'éléphant. 

exagéré  des  dents,  donnant  une  voie  de  dix  millimètres,, 
et  de  leur  longueur,  qui  est  de  onze.  Quant  aux  scies  de 
boucher,  elles  sont  inutilisables  pour  sectionner  un  crâne 
d'éléphant;  elles  sont  trop  courtes. 
J'en  viens  à  la  bagarre. 


Bien  installé  sous  un  arbre  au   bord  de  la  rivière,  je 
surveillais  l'opération  de  sectionnement  tout  en  écrivant, 
et  les  indigènes  occupés  à  dépecer  la  bète,  sachant  que  je 
n'aime   pas    le    bruit,    étaient    parfaitement    silencieux 
lorsqu'arrive  le  chef  Masoko. 

C'est  l'ennemi  du  chef  Renzi  ;  tous  deux  sont  cepen- 
dant de  race  bakango.  Celui-ci  prétend  qu'il  mourra 
plutôt  que  de  me  voir  céder  de  la  viande  aux  hommes 
de  Masoko.  C'est  un  demi-fou  que  ce  Renzi,  je  le  connais 
depuis  mon  arrivée  à  Siassi;  excité  par  la  colère,  il  le 
devient  tout  à  fait.  Le  pis  est  que  ses  hommes,  cinq  fois 
plus  nombreux  que  les  autres,  sont  très  surexcités  aussi. 
Je  ne  peux  céder  aux  exigences  d'un  chef  noir  auquel  j'ai 
donné  déjà  le  superbe  cadeau  de  la  dépouille  tout  entière 
de  l'éléphant  tué  le  29  juillet,  je  le  saisis  aux  poignets, 
essayant  de  lui  faire  entendre  raison.  Peine  perdue;  à 
peine  lâché,  il  recommence,  haranguant  les  siens,  insul- 
tant les  autres. 

Alors  j'exécute  ma  menace,  ordonnant  à  deux 
pagayeurs  de  l'Etat  de  conduire  le  forcené  chez  lui  de 
l'autre  côté  de  l'eau.  Je  le  mène  moi-même,  le  poignet 
serré,  dans  la  pirogue;  lorsque  les  pagayeurs  arrivent, 
Renzi  arrache  la  pagaie  des  mains  du  premier  qui  s'ap- 
proche, lui  en  assénant  un  coup  formidable. 

Comment  faire?  Je  sais  fort  bien  que  pour  rien  au 
monde  les  pagayeurs  de  l'Etat,  qui  sont  des  hommes  de 
Renzi,  ne  porteront  la  main  sur  leur  chef,  et  si  je  tentais 
de  faire  exécuter  mon  ordre  par  ceux  de  Masoko,  ce 
serait  le  signal  de  la  bataille.  Aussi,  paraissant  faire 
grâce  à  Renzi,  je  l'engage  pour  la  dernière  fois  à  se  tenir 
tranquille.  Rien  n'y  fait;  un  peu  plus  tard,  les  deux  chefs 
s'empoignent  et  lorsque  la  lutte  prend  un  caractère 
inquiétant,  grotesque  aussi,  qu'il  m'est  impossible  de 
préciser  décemment,  il  faut  que  je  les  sépare  moi-même. 
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Pour  en  finir,  je  dis  à  mon  boy  Cook  de  donner  vive- 
ment de  la  viande  aux  hommes  de  Masoko,  proportion- 
nellement à  la  quantité  d'œufs  qu'ils  ont  apportée. 
A  l'instant  on  la  leur  arrache.  Cette  fois  ma  patience  est 
à  bout;  voilà  une  heure  que  cela  dure;  je  lance  de  ter- 
ribles coups  droits  de  la  crosse  de  ma  winchester  dans 
les  côtes,  l'estomac,  le  dos  de  tous  ces  gaillards.  Je 
croyais  la  palabre  terminée  lorsque  toute  la  bande  se 
précipite  avec  des  hurlements  aux  trousses  des  partants; 
ceux-ci  font  face.  Je  file  à  toutes  jambes;  déjà  le  fils  de 
Masoko  a  un  coup  de  couteau  à  la  main;  jouant  de  la 
crosse,  j'écarte  les  assaillants.  Ceux-ci  ne  se  tiennent  pas 
pour  battus;  me  tournant  par  un  espace  débroussé,  ils 
tentent  de  regagner  le  sentier  surplombant  les  rapides, 
que  doivent  suivre  les  fuyards.  J'arrive  à  temps  pour  les 
recouper,  et  les  mettant  en  joue,  la  carabine  non  chargée, 
je  leur  crie  que  s'ils  ne  font  pas  demi-tour,  je  les  mets  à 
terre.  L'effet  est  soudain,  ils  s'arrêtent,  puis  tous  rentrent 
au  gite  d'étape  en  chantant  leur  prétendue  victoire. 

En  fin  de  compte,  la  viande  a  été  donnée  et  est  restée 
à  qui  je  voulais.  Je  ne  sais  ce  qui  serait  arrivé  si  je  n'étais 
intervenu  dans  la  dernière  phase  de  la  lutte,  mais  à  ce 
moment  j'avais  l'impression  que  les  gens  de  Renzi 
allaient  massacrer  quelques-uns  de  leurs  adversaires. 

Août  il.  -  -  Passé  la  journée  à  écrire,  à  surveiller  le 
nettoyage  du  crâne  de  l'éléphant.  Le  soir,  à  ig  h.  1/2,  je 
fais  en  pirogue  le  tour  de  l'île  Doungoua.  Promenade 
tranquille  et  superbe.  Lorsque  l'Ouélé  s'élargit  pour 
enserrer  l'île  dans  ses  eaux,  l'énorme  surface  unie  vue 
ainsi  au  clair  de  lune  semble  un  lac.  Je  suis  rentré  à 
22  h.  1/2. 

Août  12.  -  Je  pars  à  6  heures,  coupant  l'eau,  pour  me 
rendre  au  marais  sous  futaie  avec  lequel  j'ai  lait  con- 
naissance le  mois  dernier.  Je  suis  de  retour  à  17  heures. 
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J'ai  vu  des  éléphants  à  quatre  reprises,  deux  fois  en  forêt, 
deux  fois  en  plaine;  j'aurais  pu  tirer  trois  fois  dans  de 
bonnes  conditions,  mais  c'étaient  ou  bien  des  femelles 
ou  bien  des  mâles  médiocres. 

Août  i3.  —  Départ  à  6  h.  1/2  ;  je  fais  en  pirogue  le  tour 
de  l'île  Doungoua,  il  n'y  a  aucune  trace  fraîche  d'élé- 
phants; je  débarque  ensuite  à  la  rive  droite,  à  la  hauteur 
de  la  tète  de  l'île.  Des  buffles  ont  circulé  là  tous  ces  jours 
derniers,  mais  que  faire  dans  des  herbes  de  trois  mètres. 
Espérant  les  voir  dans  une  des  petites  clairières  qu'ils 
ont  créées  en  mangeant  et  piétinant,  je  les  suis  long- 
temps, mais  sans  résultat.  Je  reprends  la  pirogue  et  suis 
rentré  une  demi-heure  plus  tard,  à  i3  heures.  De  i3  à 
17  heures,  orage  et  pluie. 

J'ai  été  piqué  plusieurs  fois  ce  matin  par  une  tsé-tsé, 
alors  que,  marchant  le  long  de  la  rive,  je  cherchais  à 
faire  l'approche  d'une  bande  d'hippopotames.  Ces 
mouches  sont  excessivement  hardies,  peut-être  se  sen- 
tent-elles protégées  par  leur  adresse  très  grande.  J'ai  rare- 
ment réussi  à  en  tuer  autrement  qu'avec  le  petit  balai 
indigène  sans  manche,  formant  un  faisceau  de  baguettes 
droites  et  minces.  Le  coup  est  rapide  et  il  n'a  pas  de 
déplacement  d'air  avertissant  la  mouche.  La  trypanoso- 
miase,  ou  maladie  du  sommeil,  que  transmet  la  tsé-tsé 
lorsqu'elle  est  contaminée  elle-même,  est  une  triste  chose, 
contre  laquelle  la  médecine  est  impuissante  jusqu'à 
présent,  bien  qu'on  ait  quelquefois  affirmé  le  contraire. 

Les  éléphants  mâles  bousculés  par  moi  à  plusieurs 
reprises  dans  l'île  de  Doungoua  semblent  s'en  être  écar- 
tés pour  quelque  temps;  peut-être  atteindrais-je  leur 
nouvelle  retraite  si  la  hauteur  des  herbes  dans  les  plaines 
et  la  difficulté  de  la  marche  dans  la  forêt  marécageuse  à 
cette  époque  de  l'année  ne  réduisaient  singulièrement 
mon  rayon  d'action. 
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Août  14.  -  -  Journée  calme.  Je  coupe  l'eau  à  i5  heures 
seulement,  dans  l'espoir  de  rencontrer  l'antilope  noirâtre, 
la  grande  céphalophe,  la  m'bio  des  indigènes.  Si  les 
herbes  avaient  une  hauteur  raisonnable,  ce  serait  un  jeu 
de  s'en  assurer  un  bon  exemplaire,  car,  si  elle  vit  surtout 
dans  la  forêt,  on  la  rencontre  aussi  aux  lisières,  comme 
cela  m'est  arrivé  deux  fois  sur  le  chemin  de  Bima  à 
Ani/ou. 

A.oût  i5.  —  Départ  à  6  heures.  }e  traverse  l'Ouélé, 
puis  descends  vers  l'ouest,  pour  reprendre  ensuite  vers  le 
nord.  Je  fais  l'approche  de  deux  éléphants  médiocres,  je 
pense;  ils  partent  sans  qu'il  me  soit  possible  de  les  voir. 
Sur  une  étendue  de  quatre  à  cinq  kilomètres,  le  terrain 
marécageux  sous  la  forêt  est  littéralement  piétiné  par  les 
éléphants,  mais  ce  sont  toutes  femelles  suivies  de  leurs 
jeunes.  Les  hommes  s'en  méfient  avec  raison.  «  Lorsque, 
disent-ils,  vous  passez  rapidement  en  faisant  du  bruit, 
en  parlant,  elles  sont  rarement  dangereuses,  tandis 
qu'elles  vous  attaquent  souvent  lorsqu'elles  vous  sentent 
immobile  à  quelques  pas  d'elles,  ou  vous  entendent  vous 
approchant  avec  précaution.  » 

J'ai  observé  aujourd'hui  une  énorme  femelle  dont  les 
défenses  n'étaient  guère  plus  fortes  que  celles  d'un  petit 
mâle  qu'elle  avait  avec  elle. 

De  7  heures  à  midi  nous  avons  été  en  contact  conti- 
nuel avec  les  éléphants,  et  cela  sans  plaisir  franc,  je  dois 
le  dire,  dans  cette  forêt  si  dense,  car  je  m'attendais 
constamment  à  être  chargé  par  quelque  dame  de 
méchante  humeur  et  à  me  trouver  dans  l'obligation  de 
tirer  avec  un  succès  douteux.  Lorsque  j'entendais  des 
bêtes,  je  les  contournais,  les  approchant  à  bon  vent  le 
plus  près  possible  et,  soit  en  les  voyant,  soit  par  leurs 
empreintes,  je  me  rendais  compte  qu'il  n'y  avait  pas  de 
bon   mâle  devant  moi;   alors  je   battais  en  retraite  très 
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doucement.  Il  est  malheureusement  impossible  de  pren- 
dre des  instantanés  sous  la  forêt,  le  jour  est  trop  faible. 
I  lécidément,  depuis  plusieurs  jours,  je  perds  mon  temps 
ici. 

Rentré  à  14  heures,  je  tire  de  la  barza  même  un  cro- 
codile qui  affleure  la  surface  de  l'eau  à  dix  mètres  de  la 
rive  et  à  cinquante  mètres  de  moi.  Les  boys  et  les  indi- 
gènes assurent  qu'il  est  touché  en  pleine  nuque,  mort 
par  conséquent,  et  à  l'aide  d'une  pirogue  nous  opérons 
de  consciencieux  sondages  par  trois  mètres  d'eau,  mais 
sans  succès.  Deux  heures  plus  tard,  l'amateur  de  canards, 
car  c'est  la  basse-cour,  je  pense,  qui  l'attire,  réapparaît 
par  trois  fois  à  quatre  mètres  de  la  rive.  Sans  rééditer  la 
légende  un  peu  vieille  de  l'armure  des  crocos  impéné- 
trable aux  balles,  je  dirai  que  celui-ci  n'a  évidemment 
pas  été  touché.  C'est  égal,  voilà  une  bète  qui  ne  manque 
pas  de  crànerie.  Je  voudrais  la  tirer  du  bord,  de  tout 
près,  mais  elle  disparait  chaque  fois  au  moment  où, 
caché  par  les  arbres  du  rivage,  je  vais  arriver  au  but. 
De  17  h.  1/2  à  18  heures  je  m'installe,  bien  dissimulé, 
contre  l'eau,  avec  un  livre  ;  mon  pisteur,  posté  à  cin- 
quante mètres,  doit  me  faire  signe  si  le  croco  réapparaît  ; 
mais  il  ne  se  montre  plus.  Hier,  j'ai  tiré  cette  même 
bète,  je  suppose,  de  la  pirogue,  à  quatre-vingts  mètres, 
au  moment  où  elle  quittait  un  rocher  à  fleur  d'eau  ;  elle 
peut  mesurer  trois  mètres. 

Août  16.  -  -  Départ  à  6  h.  12.  Je  descends  à  7  heures 
dans  l'île  de  Doungoua  et  rencontre  presque  immédiate- 
ment la  trace  de  la  nuit  d'un  beau  solitaire.  Je  suis  tout 
joyeux,  les  conditions  d'approche  d'une  bête  isolée  étant 
favorables.  Mais  il  me  faut  bientôt  déchanter,  la  piste 
me  mène,  au  bout  d'une  heure,  à  l'endroit  où  j'ai  tué 
un  éléphant  le  29  juillet.  Le  solitaire  s'est  arrêté  au 
milieu  des  débris,  le  crâne,  les  os  du  bassin,  et  il  ne  s'est 
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pas  trompé  sur  la  nature  du  drame  qui  s'est  accompli  là. 
Aussi,  prenant  droit  vers  l'un  des  bras  de  la  rivière, 
a-t-il  coupé  l'eau?  Hélant  la  pirogue,  je  reprends  la  trace 
sur  la  rive  gauche  ;  elle  nous  fait  escalader  à  pic  une 
colline  de  cent  mètres  d'élévation,  sur  un  terrain  tantôt 
glissant,  tantôt  encombré  de  pierres,  et  toujours  obstrué 
de  lianes  et  de  broussailles.  Au  delà  s'étend  une  plaine 
immense,  brûlée  de  soleil,  où  l'éléphant  ne  s'est  certai- 
nement pas  arrêté.  La  traversée  de  cette  plaine  recou- 
verte d'herbes  très  hautes  serait  trop  lente  pour  espérer 
rejoindre  la  bête  aujourd'hui  à  une  heure  raisonnable. 
Je  renonce  donc  à  la  poursuite  et  rentre  à  midi.  Après 
mon  repas,  je  tente  en  pirogue  l'approche  du  crocodile 
manqué  hier.  A  trente  mètres,  il  quitte  son  rocher,  se 
laissant  glisser  à  l'eau  avec  une  telle  rapidité  que  je  ne 
puis  tirer.  Deux  heures  plus  tard,  il  est  réinstallé  au 
même  endroit;  appuyant  la  carabine  sur  ma  table,  je 
l'essaye  avec  la  hausse  à  trois  cents  mètres  ;  la  balle 
frappe  le  rocher,  lui  effleurant  le  dos. 

Août  17.  — ■  j'emploie  la  journée  à  photographier  et  à 
écrire  de  nombreuses  lettres.  La  pirogue  que  j'ai 
demandée  à  Bima  et  que  m'envoie  le  chef  de  poste  arrive 
à  18  heures.  Moins  grande  que  celle  qui  m'a  amené,  il 
est  visible  que  tous  mes  colis  n'y  pourraient  tenir  place. 
Les  pagayeurs  du  gîte  d'étape  partent  à  19  heures;  ils 
ramèneront  une  grande  pirogue  que  possède  le  chef 
Bamoussoungou  et  qu'il  m'a  déjà  gracieusement  offerte. 
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CHAPITRE  V 

Départ  de  Siassi.  —  On  rencontre  souvent  dans  le  haut  de 
jolis  types  nègres.  --  Conversations  arec  les  indigènes. 
-  Binia.  -  Les  massacres  du  chef  Zoumbé.  --  Buffle 
manqué.  -  Les  plantations  de  caoutchouc  de  l'Ltat, 
leur  râleur.  --  Descente  de  l'Ouélé de  Bima  à  Angou. 
—  Kouroumbo,  un  chef  bakango  intéressant. 
L'affaire  des  Ababouas.  » 

Août  18.  —  Le  chef  arrive  à  n  heures,  amenant  son 
rmbarcation,  qui  est  superbe.  Après  lui  avoir  offert  un 
drink  et  quelques  cadeaux  pour  le  remercier,  les  pirogues 
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1  rig.  173.  —  La  pirogue  du  chef  Bamoussoungou 
transportant  une  partie  de  mes  baga 

sont  chargées  et  nous  partons  à  14  heures  pour  Bima.  Je 
m'arrête  à  16  heures  chez  le  chef  Badza. 

Août  19.  —  Départ  à  6  heures  pour  la  rive  gauche.  Je 
suis  de  retour  à  10  heures,  n'avant  rencontré  que  des 
traces  fraîches  de  femelles  suivies  de  leurs  petits. 


A  10  h.  1/2  je  me  mets  en  route  par  la  voie  de  terre 
pour  gagner  le  gîte  d'étape  du  chef  Mangé,  où  j'arrive  à 
12  h.  1/2.  Il  n'y  a  pas  un  brin  d'ombre  tout  le  long  du 
chemin  et  la  chaleur  est  torride.  J'ai  passé  une  demi- 
heure  à  prendre  quatorze  clichés  d'une  ravissante  petite 
femme,  les  yeux  sont  de  velours,  le  corps  est  mince, 
élégant.  Je  voudrais  l'emmener  chez  Mangé  où  je  retrou- 
verai mon  grand  appareil  i3xi8  qui  possède  un  pied, 
tandis  que  mon  kodak  ne  me  permet  que  l'instantané. 
Impossible  de  la  décider,  elle  finit  par  avouer  qu'elle 
serait  grondée  par  son  mari,  autrement  dit  corrigée 
d'importance.  Pauvre  petite  Nédiki,  c'est  ainsi  qu'elle 
s'appelle,  si  la  caresse  de  ses  veux  et  l'expression  de 
son  visage  ne  mentent  pas,  elle  mériterait  mieux  qu'un 
maitre  bakango;  longtemps  m'a  suivi  le  souvenir  de 
l'enfant. 

Le  soleil  tape  durement  aussi  tout  le  long  du  sentier 
qui,  de  i3  h.  1/2  à  i5  heures,  me  conduit  à  travers  une 
plaine,  chez  un  chef  azandé.  Je  photographie  là  encore 
une  jolie  femme  bien  faite,  moins  séduisante  que  Nédiki 
cependant. 

Le  chef  nous  mène  à  un  endroit  touc  proche,  un  marais 
sous  forêt,  très  fréquenté  par  les  éléphants;  il  y  a  là 
des  traces  fraîches  de  deux  belles  bêtes,  dont  les 
fumées  sont  encore  chaudes.  Mais  à  17  heures  il  me  faut 
les  abandonner,  les  éléphants  paraissant  s'être  mis  en 
route  vers  une  autre  région.  Déjà  la  perspective  du 
retour  dans  la  nuit  sans  lune,  sous  un  ciel  chargé  de 
nuages  orageux,  est  peu  réjouissante.  De  fait,  je  me 
trompais  sur  la  distance  à  parcourir,  car  à  18  h.  1/2  nous 
sommes  arrivés,  sans  avoir  souffert  de  l'obscurité. 

Août  20.  —  La  pluie  tombe  toute  la  nuit  pour  ne 
cesser  qu'à  8  h.  1/2,  au  moment  où  je  me  mets  en  route. 
Au  lieu  de  repartir  vers  l'endroit  où  j'ai  été  hier,  endroit 
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Fig\  174.  —  Xédiki. 


Fig.  i~5.  —  Nédiki  et  son  amie. 
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où  j'avais  une  bonne  chance  de  réussir,  je  me  dirige  vers 
l'ouest,  parce  qu'on  m'assure  que  des  éléphants  sont 
dans  cette  direction  en  ce  moment. 

Je  ne  suis  pas  fâché  en  général  de  faire  connaissance 
avec  un  pavs  nouveau  pour  moi;  cependant,  cette  fois, 
c'est  un  peu  à  contre-cœur  que  je  me  laisse  persuader, 
[e  rentre  à  16  heures,  ayant  parcouru  un  territoire  consi- 
dérable. }'ai  rencontré  beaucoup  de  traces  fraîches  de 
buffles  et  d'éléphants,  ces  dernières  médiocres.  Je  n'ai 
rejoint  aucune  bête. 

J'ai  observé  un  instant,  ce  matin,  des  indigènes  fabri- 
quant de  la  fonte.  Ce  soir,  ils  ont  obtenu  deux  ou  trois 
kilos.  L'opération  a  lieu  sur  une  aire  d'argile  de  deux 
mètres  de  diamètre  environ  ;  au  centre  se  trouve  une 
dépression  de  trente  centimètres  de  creux  sur  cinquante 
centimètres  de  largeur.  Le  charbon  de  bois  et  le  minerai, 
réduits  en  très  petits  morceaux,  forment  un  tas  d'un 
mètre  vingt  de  diamètre  sur  cinquante  centimètres  de 
haut.  Quatre  petits  soufflets,  maniés  par  deux  hommes, 
relayés  par  deux  autres,  envoient  l'air  dans  un  tuyau 
unique  en  terre.  Entre  ce  tuyau,  qui  vient  aboutir  au 
fond  du  creuset,  et  les  becs  des  soufflets,  il  y  a  une  solu- 
tion de  continuité,  motivée  par  ce  fait  que  c'est  par 
ceux-ci  qu'a  lieu  aussi  l'aspiration,  car  les  soufflets  n'ont 
pas  de  soupape.  Les  scories  sont  abondantes. 

Le  chef  Mangé  me  demande  si  c'est  comme  cela  aussi 
que  la  fonte  est  fabriquée  en  Europe.  Mais  lorsque 
j'explique  à  cet  homme  jeune,  vif  et  intelligent,  que 
nous  construisons  une  maison  de  briques  en  forme  de 
bouteille  et  de  la  hauteur  des  arbres  de  la  forêt,  qu'une 
machine  déverse  au  sommet  le  combustible  et  le  minerai, 
que  la  soufflerie  se  fait  mécaniquement  aussi,  qu'une  fois 
allumé,  le  iourneau  travaille  sans  arrêt  pendant  des 
années,     tout    cela    ne    semble    ni    l'étonner    ni    même 
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l'intéresser;   au  bout  d'un  moment  il   ne  m'écoute  plus. 

J'ai  remarqué  souvent  cette  indifférence  des  noirs.  Si, 
par  exemple,  j'énumérais  à  mes  hommes  en  chasse  les 
phénomènes  de  la  gelée  en  Europe,  ils  ne  me  deman- 
daient aucun  détail,  aucune  explication  complémen- 
taires, et  lorsque  leurs  camarades  restés  en  arrière  nous 
rejoignaient,  ils  ne  leur  faisaient  même  pas  connaître  ce 
que  je  leur  avais  appris.  Seules  les  choses  touchant  à  la 
guerre,  les  grosses  pièces  d'artillerie,  les  cuirassés,  les 
sous-marins,  ont  le  don  de  les  intéresser  un  instant. 

Août  21.  —  je  ne  suis  pas  encore  levé  qu'on  m'annonce 
des  éléphants  sur  la  rive  gauche.  Parti  à  6  h.  1/2,  je  suis 
rentré  à  S  heures  déjà,  ayant  seulement  constaté  les 
traces  fraîches  d'une  femelle  suivie  de  son  jeune.  Les 
deux  pirogues  se  mettent  immédiatement  en  route  pour 
Bima,  où  nous  arrivons  à  16  heures. 

Août  22.  —  Désirant  me  rendre  dans  l'île  d'Oïa, 
j'envoie  mon  pisteur  chez  le  chef  Zoumbé,  mais  celui-ci 
est  dans  l'île  avec  ses  hommes,  à  la  poursuite  d'un 
éléphant  blessé  la  veille. 

Août  23.  —  [e  traverse  l'Ouélé  à  6  heures,  prenant 
ensuite  le  chemin  d'Angou.  je  suis  d'abord  la  trace  d'un 
grand  éléphant,  que  je  perds,  négligeant  ensuite  celle 
d'un  mâle  moyen  et  plus  tard  celles  de  femelles  suivies 
de  leur  jeune  famille,  journée  dure  à  cause  du  soleil 
accablant  dès  7  heures,  dure  aussi  par  suite  de  ma  pro- 
vision de  thé  insuffisante.  Mourant  de  soif,  je  rencontre 
un  ruisseau  marécageux  où  je  puis  enfin  me  désaltérer. 
A  16  h.  1/2  je  suis  rentré. 

Zoumbé  a  tué  hier  une  femelle  pleine.  Chassant  con- 
stamment dans  une  forêt  où  l'on  peut,  si  l'on  ne  cherche 
que  la  viande,  tirer  des  éléphants  presque  tous  les  jours, 
on  se  rendra  compte  aisément  du  massacre  opéré  par  le 
bonhomme. 
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Août  24.  -  -  Passé  la  journée  à  répondre  au  courrier 
d'Europe,  arrivé  hier  soir. 

Août  25.  —  Je  pars  à  6  heures  pour  l'île  d'Oïa.  Cette 
île  parait  avoir  de  huit  à  dix  kilomètres  de  long,  avec 
une  largeur  allant  jusque  deux  kilomètres.  Les  chasses 
du  chef  Zoumbé  l'ont  momentanément  débarrassée 
d'éléphants,  tout  au  moins  jusqu'au  village  du  chef 
bakango  Kouroumbo.  Au  delà  je  rencontre  une  piste  du 
matin  de  trente-six  centimètres  au  pied  de  devant,  puis 
une  belle  trace  qui  s'engage  dans  une  forêt  couvrant  un 
lac  vaste  et  profond;  il  est  impossible  de  l'y  suivre  long- 
temps ;  enfin,  celle  d'une  femelle  et  d'un  jeune. 

Nous  essuyons  un  orage  violent,  mais  court  ;  le  retour 
est  pénible  par  un  sentier  glissant  interminable,  coupé 
de  nombreuses  mares  profondes.  Les  clous  de  mes 
semelles  sont  usés  et  je  me  mets  à  terre  deux  fois;  cha- 
cun de  mes  hommes  en  fait  autant  au  moins  une  fois. 

Je  rencontre  encore  une  toute  belle  empreinte,  don- 
nant cinquante  centimètres  au  pied  de  devant  ;  elle 
date  de  deux  ou  trois  jours.  Je  suis  de  retour  à  18  heures, 
éreinté,  n'ayant  passé  que  quatre  heures  dans  mon  lit, 
la  nuit  dernière. 

Août  26.  —  Mauvais  temps. 

Août  27.  —  La  pluie,  qui  n'a  cessé  de  tomber  toute  la 
nuit,  ne  me  permet  de  partir  qu'à  8  heures.  }e  passe  sur 
la  rive  gauche  et  néglige  une  trace  du  matin  d'éléphant 
médiocre  donnant  quarante  centimètres  au  pied  de 
derrière. 

Vers  10  heures,  dans  une  grande  plaine  au  nord  du 
chemin  d'Angou,  je  vois  à  la  lisière  de  la  foret  une 
grande  femelle,  un  petit  mâle  et  trois  jeunes  éléphants 
de  taille  différente.  La  hauteur  des  herbes  m'empêche 
de  les  photographier.  A  quatre-vingts  mètres,  du  haut 
d'un    petit   tertre,   je    les    observe    longtemps    avec    ma 
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jumelle;  la  grande  femelle  n'a  presque  rien  comme 
défenses.  Les  éléphants  semblent  prendre,  en  ce  moment, 
leur  dessert;  avec  une  délicatesse  de  toucher  amusante, 
ils  cueillent  de  temps  en  temps  quelques  brins  d'herbe 
d'un  volume  insignifiant.  Je  suis  frappé  une  fois  de  plus 
de  l'aspect  de  la  tète  de  la  femelle  ;  celle  d'un  mâle  a  un 
caractère  tout  différent,  non  seulement  par  le  fait  de  la 
partie  apparente  des  défenses,  mais  encore  par  le 
développement  des  os  dans  lesquels  celles-ci  sont  en- 
castrées. 

Lorsque  les  bêtes  nous  sentent  et  détalent,  la  brousse 
s'entr'ouvre  pour  leur  livrer  passage,  se  refermant 
comme  un  rideau  derrière  leurs  grosses  masses. 

La  naïveté  des  indigènes  est  vraiment  déconcertante  ; 
ils  prétendent  que  les  éléphants  ne  peuvent  se  précipiter 
à  une  allure  aussi  rapide  au  travers  des  obstacles  que 
grâce  à  ce  qu'il  leur  est  possible  de  mouvoir  leurs 
défenses  comme  des  bras.  Et  si  vous  cherchez  à  les 
convaincre  du  contraire  en  les  faisant  tirer  transversale- 
ment, à  six  ou  huit,  sur  une  pointe,  ou  bien  en  leur 
montrant  que  l'os  dans  lequel  elle  s'enchâsse  n'est  pas 
articulé,  vous  ne  modifierez  pas  leur  opinion.  «  L'élé- 
phant, grâce  à  sa  force,  peut  faire  cela  »,  diront-ils. 

Abondance  de  biens  nuit  quelquefois  !  J'en  fais  l'expé- 
rience un  quart  d'heure  plus  tard,  j'aperçois  en  même 
temps  un  éléphant  à  cinq  cents  mètres  en  avant  de  nous 
et  un  jeune  buffle  sur  notre  gauche,  à  la  lisière  de  la  forêt. 
Après  un  moment  d'hésitation,  je  me  décide  à  approcher 
vivement  l'éléphant  pour  le  tirer  s'il  est  beau,  le  photo- 
graphier en  tout  cas,  puis  revenir  vers  le  buffle,  qui 
certainement  n'est  pas  seul. 

Malheureusement,  mon  plan  est  un  peu  trop  joli,  et 
les  choses  ne  vont  pas  tout  à  fait  comme  je  l'avais  espéré. 
L'éléphant  est  médiocre;  de  plus,  il  s'est  engagé  dans  de 
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hautes  herbes,  où  il  est  impossible  de  le  photographier; 
en  lin,  lorsque  je  suis  revenu  sur  mes  pas,  il  n'y  a  plus  de 
buffle. 

Ce  n'est  qu'à  midi,  après  un  long  travail,  que  nous 
débrouillons  la  trace  des  bètes  s'engageant  dans  la  forêt; 
elles  sont  trois.  Alors  je  commets  une  maladresse  :  le 
fourré  ne  me  paraissant  pas  assez  épais  pour  que  les 
buffles  s'y  soient  arrêtés,  je  n'ai  pas  ma  carabine  en 
main,  c'est  mon  homme  qui  la  porte.  Les  bètes  prennent 
leur  galop  à  cent  mètres  de  la  lisière,  elles  se  présentent 
bien  en  flanc  à  cinquante  mètres  dans  un  terrain  suffisam- 
ment dégagé,  mais  lorsque  je  puis  tirer,  ayant  saisi  mon 
arme,  je  n'ai  plus  qu'une  occasion  peu  favorable.  Iln'vapas 
de  sang.  Comme  toujours,  au  coup  de  carabine,  la  laisse 
de  Patch  a  été  coupée;  le  chien  file  et  donne  au  ferme 
une  première  lois  en  avant;  je  me  précipite  aussi  rapide- 
ment que  me  le  permet  le  terrain  marécageux.  Rebrous- 
sant chemin,  le  buffle  me  passe  à  quelques  mètres  sans 
que  je  puisse  l'apercevoir.  L'instant  d'après,  Patch 
donne  au  terme  de  nouveau,  je  repars  en  arrière,  ici 
encore  j'arrive  trop  tard. 

C'est  égal,  grâce  au  chien,  il  s'en  est  fallu  de  peu  que 
je  ne  sois  arrivé  à  tirer  la  bête;  il  l'a  détournée  complè- 
tement de  sa  route  et  séparée  des  deux  autres.  Je 
reprends  la  piste  du  buffle  noir  et  du  jeune,  très  lente- 
ment, pour  donner  aux  bètes  le  temps  de  nous  oublier 
un  peu.  Patch  suit  cette  piste  très  sûrement,  jusqu'au 
moment  où,  dans  des  herbes  de  deux  mètres  et  deux 
pieds  d'eau,  nous  sommes  tous  en  défaut. 

Alors,  à  i5  h.  1/2,  j'abandonne,  accablé  par  un  soleil 
tuant;  je  reprends  la  forêt  et  suis  de  retour  à  Bima  à 
18  h.  12,  fort  fatigué. 

On  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  plaines  de  la 
région  de  l'Ouélé  un  joli  oiseau  qu'on  appelle  vulgaire- 


ment  «  la  veuve  ».  Sa  taille  ne  dépasse  pas  celle  d'un 
moineau;  il  traîne  derrière  lui  une  longue  queue  se 
développant  en  éventail  et  d'un  superbe  noir  comme  toute 
sa  personne.  Lorsqu'il  abandonne  une  haute  tige  pliant 
gracieusement  sous  son  poids  pour  gagner  quelque 
nouveau  perchoir  pas  bien  éloigné,  il  est  visiblement 
embarrassé  par  son  bel  ornement,  paraissant  s'arrêter  à 
bout  de  forces.  Et  malgré  ses  dimensions  si  réduites, 
aucun  oiseau  ne  donne  autant  que  lui  l'image  de  la 
richesse,  de  l'opulence  discrètes. 

J'ai  rencontré  ce  matin  des  porteurs  de  l'Etat  se 
rendant  à  Bouta;  ils  ont  comme  ivoire  neuf  pointes  en 
dessous  de  trois  kilos  !  Et  nous  verrons  bientôt  sans 
doute  des  règlements  protecteurs  de  la  race  précieuse  des 
éléphants,  mais  ces  règlements  seront  plus  que  proba- 
blement si  peu  judicieux,  si  peu  pratiques,  qu'ils  auront 
un  résultat  absolument  négatif. 

Août  28.  —  Le  temps  est  beau,  mais  il  me  faut  écrire 
des  lettres,  le  courrier  partant  demain.  Vers  la  fin  de 
l'après-midi,  je  m'aperçois  que  Balou,  mon  boy,  est  ivre; 
l'instant  d'après  il  est  couché  tout  de  son  long  sous  la 
barza,  dormant  profondément.  On  l'emmène  passer  la 
nuit  au  bloc.  Au  moment  où  nous  allons  nous  mettre  à 
table,  le  caporal  nous  conduit  André,  mon  boy  cook; 
celui-ci,  ayant  bu  également,  est  allé  faire  du  bruit  au 
corps  de  garde,  sous  prétexte  que  la  porte  de  la  cellule 
de  son  camarade  a  été  fermée.  Le  chef  de  poste  le  fait 
mettre  à  l'ombre,  lui  aussi,  jusque  demain.  Après  cette 
leçon,  leur  service  sera  plus  soigné,  je  le  pense. 

Août  29.  —  Mon  départ  en  chasse  pour  l'île  d'Oïa  est 
retardé  jusque  7  heures  par  la  désorganisation  du  service 
de  mes  boys.  Je  rentre  à  16  heures,  n'ayant  pas  voulu 
prendre  la  piste  toute  fraîche  d'un  éléphant  isolé  ne 
donnant   que   quarante-quatre  centimètres   au   pied    de 


derrière.  La  chaleur  a  été  excessive  aujourd'hui;  le  soir, 
elle  est  encore  fort  désagréable,  l'orage  de  cet  après- 
midi  ayant  passé  sur  le  côté  de  Bima. 

Il  y  a  huit  jours,  le  chef  azandé  Zolani  a  apporté  au 
poste  deux  belles  pointes,  provenant  d'une  bète  tuée, 
a-t-il  dit,  par  ses  gens.  Aujourd'hui  il  est  à  Bima  avec 
deux  chefs,  ses  voisins.  Tous  trois  prétendent  que  ces 
pointes  doivent  leur  revenir. 

Zolani  assure  que  ses  hommes  ont  été  seuls  à  tirer 
l'éléphant;  le  second  affirme  que  ses  gens  ont  aussi  tiré 
la  bète,  le  lendemain,  et  l'ont  tuée;  le  troisième  réclame 
les  pointes  parce  que  l'éléphant  a  été  blessé  sur  son 
territoire  ou  tout  au  moins  v  est  mort.  Ceux  de  Zolani, 
suivant  la  trace  de  la  bète,  ont  trouvé  les  autres  la 
dépeçant,  d'où  bataille  et  coups  de  couteau. 

Août  3o.  —  Je  ne  dirai  que  quelques  mots  des  planta- 
tions de  lianes  à  caoutchouc  et  d'irés,  que  j'ai  parcourues 
aujourd'hui  avec  M.  Lamboray,  contrôleur  forestier. 

Les  lianes  ont  été  plantées,  il  y  a  six  ans,  dans  la 
forêt  légèrement  débroussée.  Du  plus  grand  nombre  il 
ne  reste  plus  trace.  Quelques-unes  traînent  à  terre, 
eh  train  de  mourir.  C'est  avec  mille  peines  que  nous 
avons  pu  en  découvrir  deux  ayant  pu  s'accrocher  aux 
arbres  au  pied  desquels  elles  ont  été  placées.  Elles 
mesurent  un  mètre  cinquante  de  hauteur  et  un  centi- 
mètre de  diamètre  au  niveau  du  sol.  Quelques  arbres  à 
caoutchouc,  des  irès,  ont  bon  aspect,  les  autres  sont  ou 
bien  étouffés  par  la  végétation  qui  les  domine,  n'ayant 
rien  fait  depuis  leur  plantation,  il  y  a  six  et  huit  ans,  ou 
bien  ont  filé  en  hauteur,  cherchant  la  lumière,  ou  bien 
encore  sont  dévorés  par  les  fourmis  blanches  et  les 
chenilles.  Une  plantation  de  lianes  ou  d'irès  ne  donnera 
de  résultat  que  si  elle  est  créée  et  soignée  par  un  agent 
avant  acquis  une  certaine  expérience  forestière  dans  nos 


pays,  par  un  agent  consciencieux,  sachant  faire  des 
expériences  et  en  consigner  les  résultats.  Il  faut  aussi 
que  cet  agent  dispose  d'un  nombre  suffisant  de  travail- 
leurs noirs, non  pour  augmenter  toujours  ces  plantations, 
mais  pour  les  soigner.  Ce  n'est  malheureusement  pas 
ainsi  qu'on  a  procédé  au  Congo.  On  y  a  sacrifié  la  qualité 
à  la  quantité,  et  des  plantations  considérables  vont  à 
rien,  telle  celle  que  j'ai  parcourue  deux  fois  à  une  année 
d'intervalle  à  Libokwa  et  qui,  après  avoir  été  créée  par 
M.  Buelens,  un  forestier  ou  agronome  entendu  et  dévoué, 
je  le  crois,  est  passée  successivement  entre  les  mains  de 
deux  agents  sans  compétence  et  sans  conscience. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  plantation  caoutchoutière  de 
l'Etat  paraissant  devoir  donner  un  résultat;  il  est  vrai 
que  rien  n'était  fait  pour  cela. 

Août  3i.  —  je  passe  la  journée  à  travailler  aux  bagages 
qui  partiront  demain  avec  moi,  et  aux  dix-huit  charges 
que  j'expédie  sur  Boumba,  où  je  les  retrouverai  à  mon 
retour  vers  Borna.  Ces  dix-huit  charges  se  composent  de 
caisses  de  cornes,  d'un  crâne  d'éléphant  et  de  mes 
pointes. 

Septembre  Ier.  —  Depuis  plusieurs  jours  j'hésite  sur  la 
direction  que  je  vais  prendre,  je  suis  tenté  de  gagner 
Angou  en  aval  sur  l'Ouélé  et  plus  à  l'ouest  les  forêts  qui 
bordent  les  rives  de  la  Likati,  affluent  de  l'Itimbiri,  pour 
y  chasser  l'okapi.  D'autre  part,  je  n'ai  pas  dépassé  Api 
vers  le  nord,  l'an  dernier,  et  le  commandant  Laplume 
m'assure  que  les  régions  de  Bili  et  de  Goufourou  sont 
très  belles  par  le  nombre  et  la  qualité  des  éléphants. 
Tout  autour  de  Goufourou  les  indigènes  sont  très  surex- 
cités pour  le  quart  d'heure  ;  je  ne  crains  pas  leurs  mau- 
vaises dispositions,  parce  que  ma  réputation  de  voyageur 
indépendant,  ne  s'occupant  que  de  chasse  et  n'apparte- 
nant pas  à  l'Etat,  m'y  précédera.  Ce  qui  me  fait  hésiter, 
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c'est  la  hauteur  des  herbes  que  je  rencontrerai  en  pleine 
saison  des  pluies  dans  les  grandes  plaines  qu'on  y  trouve 
et  plus  encore  la  grande  distance  à  parcourir  pour  y 
arriver.  Il  me  faudra  seize  à  dix-huit  jours  de  voyage 
ininterrompu  pour  gagner  Goufourou,  et  la  chasse  se 
ferme  le  i5  octobre. 

Perdre  trois  semaines  en  ce  moment  c'est  beaucoup  ; 
à  l'instant  même  du  départ  je  trouve  que  c'est  trop  et  je 
me  décide  pour  Angou  et  la  Likati. 

C'est  à  Angou  que  Boyd  Alexander  a  chassé  l'okapi, 
sans  succès,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  au  cours  de  son 
remarquable  voyage  de  la  côte  ouest  à  celle  de  l'est, 
par  le  Niger,  le  lac  de  Tchad,  le  Tchari,  l'Oubangi, 
l'Ouélé,  l'Yéi,  le  Nil,  Khartoum.  Au  cours  de  ce  voyage, 
il  perd  son  frère  au  lac  Tchad  et  son  second  compagnon, 
le  capitaine  Gosling,  à  Niangara. 

Considérant  que  tous  trois,  officiers  anglais,  organi- 
sèrent leur  expédition  et  se  mirent  en  route  au  sortir  de 
la  rude  et  longue  campagne  contre  les  Boers,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  l'esprit  d'aventure  de  la  race  anglo- 
saxonne. 

Boyd  Alexander  rend  hommage,  dans  son  livre,  à  nos 
compatriotes  pour  ce  qu'ils  ont  fait  de  grand  et  de  bon 
au  Congo  ;  il  ne  manque  pas  non  plus  de  mentionner  les 
soins  dont  son  camarade  mourant  fut  l'objet  sur  le 
Maut-Ouélé. 

Ayant  serré  la  main  à  M.  Devrove,  le  chef  du  poste 
de  Bima,  et  l'ayant  remercié  une  dernière  fois  pour  ses 
bon  offices,  je  prends  la  voie  d'eau  à  S  heures. 

Arrêt  à  9  heures  déjà  chez  le  chef  bakango  Kouroumbo; 
il  y  a  ici  de  mauvais  rapides  que  la  pirogue  doit  passer 
à  vide.  Au  moment  où  nous  abordons,  un  violent  orage 
éclate,  un  déluge  s'abat  sur  nous,  et  c'est  trempé  jus- 
qu'aux  os   que   j'arrive   au   village,    n'ayant    pas   voulu 


abandonner  mes  charges,  avec  lesquelles  il  a  fallu  faire 
plusieurs  voyages. 

Le  chef  vient  me  présenter  ses  hommages  ;  solide 
gaillard  ce  Kouroumbo  ;  jolie  canaille  aussi,  dit-on, 
riche  en  esclaves  et  en  femmes. 

Lors  de  l'affaire  des  Ababouas,  ceux-ci,  battus  et  pour- 
chassés, devaient  avoir  recours  à  lui  pour  se  réfugier 
dans  les  iles  de  l'Ouélé  et  sur  la  rive  droite.  Il  mettait 
clandestinement  ses  pirogues  à  leur  disposition,  mais  la 
dîme  qu'il  prélevait  sur  eux  n'était  pas  mince;  c'est 
ainsi  qu'il  s'est  procuré  la  plupart  de  ses  femmes. 

Cette  affaire  des  Ababouas  a  été  provoquée,  comme 
presque  toutes  les  palabres  avec  les  indigènes,  par  des 
exigences  en  caoutchouc  qui  n'avaient  plus  de  limite  et 
auraient  amené  bientôt  l'extinction  complète  de  la  popu- 
lation. 

Kouroumbo  passe,  à  tort  ou  à  raison,  pour  avoir  fait 
chavirer  une  pirogue  dans  laquelle  se  trouvaient  deux 
blancs,  dont  l'un  s'est  noyé. 

L'orage  ne  cesse  qu'à  i3  heures.  Kouroumbo  vient 
alors  me  faire  une  seconde  visite,  avec  un  vassal  à  lui. 
Celui-ci  est  d'un  type  plus  fin  ;  tous  deux  sont  intel- 
ligents, et  nous  causons  pendant  plus  d'une  heure.  Je 
fais  déboucher  une  bouteille  de  whisky  et  le  grand  chef 
m'étonne  par  sa  sobriété. 

Il  me  raconte,  sans  que  j'y  aie  fait  allusion,  comment 
le  blanc  dont  je  viens  de  parler  a  trouvé  la  mort.  «  Ils 
étaient  deux,  lui  et  un  médecin  (le  vétérinaire  Willaert); 
un  médecin,  cela  prétend  tout  connaître;  aussi,  revenant 
de  la  chasse,  ils  n'ont  pas  voulu  passer  la  nuit  chez  lui, 
comme  il  le  leur  conseillait,  et  sont  partis  dans  l'obscu- 
rité. Le  jour,  on  voit  les  rochers  affleurant  la  surface  de 
l'eau;  la  nuit,  ce  n'est  pas  la  même  chose,  la  pirogue 
a  chaviré  et  l'un  des  blancs  s'est  noyé.  » 
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C'est  tout  au  plus  si,  la  narration  terminée,  il  n'a  pas 
une  larme  dans  le  coin  de  l'œil 

Mon  sentiment  est  qu'il  n'a  pas  ordonné  le  naufrage. 
Pourquoi  l'eùt-il  fait?  Pour  s'emparer  des  armes,  a-t-on 
dit.  Mais  ces  armes  perfectionnées,  dans  ses  mains, 
l'eussent  fait  condamner  sûrement. 

L'instant  d'après  il  me  donne,  à  moi  aussi,  un  conseil. 
Le  capita  de  mes  pagayeurs  lui  a  dit  que  ma  pirogue 
est  trop  chargée;  c'est  dangereux,  surtout  à  la  descente; 
il  v  a  beaucoup  de  mauvais  rapides  d'ici  Angou;  il 
n'aime  pas  me  voir  continuer  mon  voyage  dans  de 
mauvaises  conditions;  demain,  à  la  première  heure,  il 
mettra  à  ma  disposition  une  grande  embarcation  supplé- 
mentaire. D'ici-là  il  m'offre  bon  gîte  et  tout  ce  qui 
constitue  l'hospitalité  d'un  grand  chef  africain.  C'est 
vrai  que  nous  sommes  trop  chargés  avec  mes  trente-sept 
colis,  mes  boys,  mon  pisteur;  le  bordage  ne  dépasse  pas 
assez  la  surface  de  la  rivière,  et  le  centre  de  gravité  se 
trouve  trop  haut;  déjà  nous  avons  embarqué  un  rude 
coup.  J'accepte  donc  et  nous  reprenons  notre  conver- 
sation, le  départ  se  trouvant  remis  à  demain. 

Il  m'exprime  le  désir  qu'il  a  de  voir  M'Poutou,  le  pays 
des  blancs;  ils  font,  parait-il,  des  choses  extraordinaires 
chez  eux;  pourquoi  ne  veut-on  pas  que  de  grands  chefs 
comme  lui  s'y  rendent?  A-t-on  peur  que,  rentrés  chez 
eux,  ils  ne  copient  ce  qu'ils  auront  vu? 

Achevant  sa  pensée,  j'ajoute  :  «  Et  qu'ils  ne  chassent 
leurs  maîtres?  » 

Il  rit,  montrant  ses  belles  dents. 

—  Tu  as  raison,  lui  dis-je,  nous  faisons  chez  nous  des 
choses  merveilleuses.  Nous  avons  de  grands  navires  pour 
faire  la  guerre,  portant  des  fusils  qui  lancent  des  balles 
aussi  grandes  que  toi  et  remplies  de  poudre;  nous 
en    avons    de    petits,    dont    les    hommes    se    retirent    à 
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l'intérieur,  ferment  les  portes  et  naviguent  sous  l'eau,  et 
nous  faisons  aussi  des  bateaux  pour  voyager  en  l'air 
comme  les  oiseaux. 

Mais  un  grand  chef  comme  toi  ne  saurait  pas  même 
se  servir  de  ces  machines,  comment  alors  pourrait-il  les 
construire? 

Le  blanc  est  le  chef  du  noir,  jamais  il  ne  le  craindra, 
et  toujours,  si  le  noir  lui  fait  la  guerre,  il  sera  battu, 
finalement.  Est-ce  que  je  mens? 

—  Non,  lait-il  d'un  air  résigné;  non,  blanc,  tu  ne 
mens  pas. 

Ce  Kouroumbo  a  plus  d'une  peccadille  sur  la 
conscience.  C'est  ainsi  qu'il  tuait  autrefois  sans  scrupule 
l'une  ou  l'autre  de  ses  épouses  pour  se  la  faire  servir 
à  table.  Il  le  faisait  d'autant  plus  innocemment  que 
presque  toutes  sont  de  race  étrangère  à  la  sienne;  chez 
les  noirs  de  l'Ouélé,  cela  excuse  tous  les  procédés. 

Kouroumbo,  qui  n'est  peut-être  pas  toujours  aussi 
sobre  qu'aujourd'hui,  me  demande  pourquoi  l'alcool  est 
interdit  aux  noirs.  Je  lui  réponds  que  ce  vin  des  blancs 
est  trop  violent  pour  eux,  alors  que  nous  le  supportons 
sans  broncher,  et  pour  le  lui  prouver  je  vide  d'un  trait 
un  grand  verre  d'eau  légèrement  teintée  de  vermouth, 
qui  avait  le  même  aspect  que  son  whisky.  Son  cama- 
rade et  lui  sont  émerveillés;  je  pense  bien  que  c'est  ce 
qui  les  a  frappés  le  plus  au  cours  de  notre  rencontre. 

Ce  chef  bakango,  incontestablement  intelligent,  me 
plait  ;  je  lui  suis  reconnaissant  de  l'aide  qu'il  m'a 
prêtée,  et  il  me  semble  que  je  m'entendrais  bien  avec 
lui.  |'ai  un  regret,  celui  de  ne  m'ètre  pas  installé  dans 
son  village  pendant  quelques  jours,  le  temps  de  capter 
sa  confiance  et  de  connaître  ses  mœurs,  ses  idées  de 
derrière  la  tète.  Si  je  retourne  par  là-bas,  je  ne  man- 
querai pas  de  le  faire. 
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Fig.  176.  —  Femme  bakango  du  Bas-Ouélé,  entre  Bima  et  Angou. 
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Septembre  2.  —  Départ  à  7  heures.  Arrivée  à  l'étape 
à  17  h.  1/2.  De  i3  à  14  heures,  je  m'arrête,  afin  de  per- 
mettre à  la  seconde  pirogue,  que  nous  avons  perdue  de 
vue  depuis  longtemps,  de  nous  rejoindre,  je  me  remets 
en  route  sans  elle;  peut-être  a-t-elle  chaviré. 

J'ai  profité  de  l'arrêt  pour  photographier  une  jolie 
femme,  toute  jeune,  bien  faite.  Cela  n'a  pas  été  sans 
peine,  l'appareil  l'effraie,  elle  tressaille  à  chaque  déclic 
de  l'obturateur  et  voudrait  se  sauver. 

Il  est  heureux  que  la  pirogue  ait  été  délestée,  sans 
quoi  jamais  nous  ne  serions  arrivés  à  bon  port,  d'autant 
plus  que  les  pagayeurs  ignorent  presque  totalement  la 
rivière  entre  Bima  et  Angou.  En  effet,  les  rares  blancs 
faisant  ce  trajet  suivent  la  voie  de  terre  et  les  charges 
montant  d'Europe  ou  descendant  vers  Borna  prennent  ou 
quittent  l'Ouélé  à  Bima.  Aussi  est-il  amusant  de  voir,  à 
l'approche  de  chacun  des  rapides,  les  pagayeurs  de  tête 
debout,  armés  de  leurs  longues  gaules,  observant  au  loin 
l'aspect  des  eaux.  Après  un  court  échange  de  paroles,  ils 
sont  d'accord  et  donnent  la  direction  à  leurs  camarades 
et  au  capita,  qui  se  trouvent  à  l'arrière. 

Une  fois  engagé  dans  le  courant  accéléré  des  rapides, 
il  s'agit  de  manœuvrer  au  milieu  des  obstacles.  A  chaque 
instant  un  rocher  entre  deux  eaux  se  montre  à  quelques 
mètres  à  l'avant,  l'embarcation  va  droit  dessus,  c'est  la 
culbute  et  l'on  se  prépare  à  sauter  à  l'eau  pour  éviter 
d'être  pris  sous  la  pirogue  ou  assommé  par  une  caisse. 
Mais  l'adresse  des  hommes,  leur  effort,  courageusement 
poussé  jusqu'à  la  dernière  seconde,  vous  tirent  d'affaire, 
la  pirogue  à  toute  vitesse  glisse,  frôlant  l'écueil,  comme 
un  poisson.  Combien  leur  besogne  est  dure,  combien  il 
est  étonnant  qu'ils  ne  perdent  pas  à  tout  instant  leur 
gaule  ou  ne  soient  pas  précipités  eux-mêmes  à  la  rivière. 

Et  ceci  me  remet  en  mémoire  mes  navigations  sur  la 
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côte  belge,  à  La  Panne,  avec  un  de  mes  cousins.  Nous 
étions  gosses  alors;  entraînés  par  la  passion  de  la  mer  et 
de  la  chasse,  tout  ce  que  nos  misérables  embarcations 
pouvaient  supporter  de  mauvais  temps,  nous  l'exigions 
d'elles.  C'est  grâce  à  une  adresse  d'acrobates,  nécessaire 
au  départ  et  surtout  au  retour  au  travers  des  brisants, 
que  nous  avons  pu  pratiquer  longtemps  ce  sport  sans 
accident  sérieux. 
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CHAPITRE  VI 

Angou.  -  Indigènes  amandes  chasseurs  d'éléphants  de 
profession  --  Le  seizième  éléphant  —  Koundouli.  — 
Approche  d'un  éléphant  mal  disposé,  je  l'échappe  belle. 
-  Approche  de  nuit.  —  Garangwa.  —  Le  poste  de 
Likati.  -  Le  dix-septième  éléphant.  -  -  Pourquoi,  en 
Afrique,  il  faut  chasser  la  grosse  bête  seul.  —  Che\ 
Kokolibété.  -  Plaie  à  l'épaule.  -  -  Che\  Galia.  -  -  Le 
campement  de  l'okapi  et  de  la  déception.  —  Bon  buffle 
mâle  tué.  -  -  Plusieurs  poursuites  d'okapis  sans  résul- 
tat. —  Fièvre  et  rhumatisme. 

Septembre  3.  -  -  Départ  à  7  heures.  Arrivée  à  Angou 
à  midi.  La  deuxième  pirogue  a  rallié  l'étape  hier  soir, 
peu  de  temps  après  nous;  le  capita,  estimant  son  équi- 
page insuffisant  pour  guider  l'embarcation  dans  les 
rapides,  s'était  arrêté  pour  le  compléter;  de  là  le  retard. 
Aujourd'hui,  comme  hier,  les  îles  qu'enveloppent  les 
eaux  de  l'Ouélé  sont  nombreuses,  quelques-unes  sont 
réellement  importantes.  On  ne  rencontre  plus  de  rapides, 
et  le  courant  est  assez  lent. 

Le  poste  d'Angou  a  été  établi  sur  un  large  espace, 
mais,  comme  partout  dans  le  Haut-Congo,  le  nombre  des 
travailleurs  a  été  notablement  réduit  et  n'est  plus  suffi- 
sant pour  un  entretien  quelque  peu  convenable. 

je  pars  avec  quatre  indigènes  azandés  pour  l'île  d'Aïe, 
à  une  demi-heure  en  aval.  A  peine  v  avons-nous  débar- 
qué que  nous  entendons  un  grand  tumulte  :  ce  sont  des 
indigènes  grouillant  autour  du  cadavre  d'un  grand  élé- 
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phanf  femelle,  tué  il  y  a  trois  jours  par  des  chasseurs 
azandés.  On  pense  dans  quel  état  de  décomposition  se 
trouve  la  dépouille!  Et  le  dépeçage  vient  seulement  de 
commencer  !  C'est  que  l'île,  malgré  son  étendue,  est 
inhabitée  ;  il  a  fallu  du  temps  aux  chasseurs  pour  trouver 
des  acheteurs  sur  les  rives  et  débattre  le  prix.  L'éléphant 
a  été  échangé  contre  les  couteaux  spéciaux,  qui  sont  la 


Fig.  177.  —  Chasseurs  d'éléphants  azandés. 

monnaie  courante  de  toute  la  région,  utilisée  surtout 
pour  les  transactions  importantes  telles  que  l'achat  des 
femmes. 

Un  peu  plus  loin  nous  rencontrons  ceux  qui  ont  tué  la 
bête  :  trois  hommes  et  un  gamin.  Ils  ont  du  type;  leurs 
armes,  leur  bagage  sont  intéressants  aussi.  Le  plus  âgé, 
le  chef,  celui  qui  a  tiré,  est  un  solide  gaillard  ;  il  a  les 
veux  bridés  comme  les  ont  souvent  les  indigènes  de  race 
azandée.  Le  gamin  a  une  bonne,  une  jolie  petite  figure, 
d'expression  un  peu  triste.  Ce  sont  des  chasseurs  de 
métier;    comme   armes,    ils   ont  un   fusil  à   piston,  très 


solide,  fabriqué  spécialement  pour  l'éléphant,  tirant  une 
balle  conique  du  calibre  énorme  de  vingt-deux  milli- 
mètres de  diamètre  et  supportant  une  charge  de  poudre 
considérable.  De  plus,  ils  ont  une  lance  très  puissante  et 
très  lourde. 

Le  gamin  porte  un 
fort  sac  de  peau  d'an- 
tilope en  forme  de 
panier  de  pèche  et 
joliment  travaillé  ;  il 
a  encore  deux  bâton- 
nets, maintenus  dans 
une  gaine,  avec  les- 
quels il  obtient  du 
feu  par  friction,  et 
que  je  vois  pour  la 
première  fois.  L'un 
des  bâtonnets  est  de 
bois  dur,  l'autre  de 
bois  tendre.  Ce  der- 
nier est  posé  à  plat 
sur  le  sol  et  main- 
tenu avec  le  pied  ; 
une  encoche  y  est 
pratiquée,  dans  la- 
quelle est  placée  per- 
pendiculairement 
une  des  extrémités 
du  bâtonnet  de  bois 
dur.  Après  avoir  dis- 
posé de  l'écorce  battue  autour  du  point  de  contact,  l'in- 
digène saisit  entre  ses  mains  bien  ouvertes  la  partie 
supérieure  du  bâtonnet,  lui  imprimant  un  mouvement 
de  rotation  alternatif  rapide  tout  en  exerçant  en  même 
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Fig.  179.  —  Le  gamin  qui  accompagnait  les  chasseurs  d'éléphants,  portant 
leurs  outils;  dans  la  main  gauche  les  bâtonnets  au  moyen  desquels  ils 
"1  «tiennent  du  feu. 
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temps  une  pression  de  haut  en  bas.  En  peu  d'instants  on 
voit  apparaître  une  légère  fumée,  puis  une  étincelle 
jaillit,  mettant  le  feu  à  l'étoupe. 

Mes  hommes  affirmant  que  l'île  est  vidée  d'éléphants 
par  le  fait  du  cadavre  malodorant  qui  est  là  depuis  trois 
jours,  je  regagne  Angou,  où  j'arrive  à  14  heures. 

Septembre  5.  —  Je  me  mets  en  route  à  6  h.  1/2,  pour 
rentrer  à  14  h.  1/2.  Ayant  marché  rapidement,  j'ai  fait 
une  longue  reconnaissance  sur  le  chemin  Angou-Bouta  ; 
je  n'ai  vu  aucune  trace  intéressante.  Quant  aux  okapis, 
les  indigènes  assurent  qu'il  s'en  trouve  plus  avant  vers 
l'intérieur  du  pays. 

Je  joue  vraiment  de  malheur  depuis  quelque  temps  ; 
mes  quatre  Azandés  m'avaient  assuré  qu'il  y  avait  en  ce 
moment  beaucoup  d'éléphants  à  trois  heures  de  marche 
sur  le  chemin  de  Bouta.  Au  retour,  nous  croisons  l'indi- 
gène qui  leur  a  donné  ce  renseignement.  Celui-ci  prétend 
qu'il  leur  a  dit  que  les  éléphants  se  trouvaient  non  à 
trois  heures,  mais  bien  à  une  journée  de  marche.  Mes 
hommes  le  traitent  de  menteur,  et  l'on  se  quitte  sur  ces 
paroles  aimables. 

Dans  tous  les  villages  que  j'ai  traversés  j'ai  vu  des 
fusils  à  piston;  c'est  vraiment  une  singulière  aberration 
•de  mettre  ainsi  des  armes  à  feu  entre  les  mains  des 
noirs. 

M'étant  arrêté  dans  un  village  pour  laisser  passer  un 
coup  de  pluie  et  casser  la  croûte,  je  remarque  une  jeune 
femme,  étendue  à  terre,  à  laquelle  une  camarade  enlève 
les  cils.  Ceux-ci  sont  pinces  un  à  un  entre  l'ongle  et  la 
lame  très  coupante  d'un  petit  couteau. 

«  Lipombo  na  bissou  »,  c'est  un  luxe,  une  décoration 
à  nous,  particulière  à  notre  race,  vous  répond-on  chaque 
fois  que  vous  vous  étonnez  de  quelque  enlaidissement 
obtenu  par  un  long  et  patient  travail,  tel  que  tatouage 

419 


IL 

fe 

iH     fJ0ÊM 

* ^çf     ^T*  t   ■ 

v!i 

k-  .É  r.  Wl            *  *  *3 

I 

I1***?       *^ 

^ 

m 

1                      "    m     '         "" 

#      ],'  ''^ 

**v      •y*r^-»*.,8>«l 

"^ 

- 

V. 

- 

S 

* 

Fig.  i8o.  —  Masoussa,  femme  d'un  chef  mobengné,  près  d'Angou. 
I  atouage  en  V  sur  le  ventre.  Fil  de  cuivre  en  spirale  aux  jambes,  dix  rangs 
de  perles  blanches  à  la  ceinture,   bracelets  de  cuivre,    bagues   d'ivoire, 
coquillages  blancs  dans  les  cheveux. 
420 


42I 


de  la  face,  dents  limées,  lobes  des  oreilles  évidés,  crânes 
déformés,  allongés.  Cette  dame-ci  s'appelle  Massoussa  ; 
c'est  une  Mobengué,  femme  du  petit  chef  du  village  ; 
elle  est  une  des  plus  ornées  que  j'aie  jamais  vues.  Elle 
porte  des  bracelets  de  cuivre  aux  poignets  et  aux  che- 
villes, une  ceinture  à  dix  rangs  de  perles  blanches,  des 
bagues  d'ivoire,  dans  les  cheveux  des  rangées  de  petits 
coquillages  se  croisant  au  sommet  de  la  tète  et  l'entou- 
rant ;  enfin,  se  voient  sur  le  ventre  et  la  poitrine  de 
jolis  tatouages.  Le  corps  est  assez  bien,  mais  sans  élé- 
gance; les  jambes  sont  droites,  la  figure  plutôt  laide. 

Septembre  6.  —  Départ  à  7  h.  1/4,  retardé  d'une 
heure  par  le  manque  de  pagayeurs.  L'ile  d'Aïe,  dans 
laquelle  je  me  rends  de  nouveau,  peut  avoir  cinq  à  six 
kilomètres  de  lonç  sur  deux  kilomètres  de  largeur 
maxima.  je  débarque  en  aval  à  la  pointe  ouest.  Rencon- 
trant des  indigènes  occupés  à  la  récolte  de  noix  de  palme, 
mes  hommes  s'en  régalent,  je  fais  comme  eux;  le  goût 
en  est  très  fin,  très  agréable,  et  je  me  proposais  d'en 
croquer  quelques-unes,  lorsque  à  la  troisième  j'éprouve 
une  sensation  de  brûlure  à  la  langue  et  surtout  à  la 
gorge,  très  pénible,  et  qui  se  prolonge  fort  longtemps. 

Entre  Ibembo  et  Bouta,  j'ai  eu  une  petite  aventure  du 
même  genre,  mais  bien  plus  désagréable.  Le  docteur 
Bottalico  m'ayant  dit  qu'une  plante  à  larges  feuilles, 
vulgairement  appelée  «  oreille  d'éléphant  »,  était  excel- 
lente, cuite,  j'en  goûte  un  morceau  cru,  et  quoique  je 
l'aie  craché  immédiatement,  j'ai  eu  pendant  une  heure 
la  gorge  brûlée,  excessivement  douloureuse.  Voilà  comme 
quoi  il  n'est  pas  toujours  bon  d'imiter  les  petits  enfants 
qui  portent  à  la  bouche  tout  ce  qu'ils  peuvent  attraper... 

Je  regagne  la  pirogue  à  midi;  sur  l'eau,  le  soleil  tape 
dur;  je  plie  mon  mouchoir  en  quatre  et  le  mets  mouillé 
sous  mon  casque.  Je  suis  de  retour  à  i3  h.  1/2,  éprouvant 
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tout  l'après-midi,  dans  ma  maison,  une  forte  sensation 
d'insolation. 

Je  photographie  à  17  heures  l'orage  qui  s'approche;  il 
dure  une  heure,  c'est  le  plus  violent  que  j'aie  jamais  vu. 

Scène  amusante  au  retour  de  l'île  d'Aïe.  Une  fois  la 
pirogue  amarrée,  tous  les  pagayeurs  se  jettent  à  l'eau 
pour  se  rafraîchir  et  se  laver.  Patch,  pris  d'un  accès  de 


Fig.  182.  —  Forêt  de  la  Likati.  Le  sentier  de  portage  de  Likati  vers  Bouta. 

gaieté,  a  choisi  un  des  hommes  qu'il  veut  sans  doute  me 
rapporter  en  le  saisissant  par  le  nez,  les  oreilles,  les  che- 
veux. Lorsque  le  noir  plonge  pour  l'éviter,  le  chien,  très 
étonné,  tourne  en  rond,  le  cherchant  ;  lorsqu'il  réappa- 
raît, Patch  donne  tout  ce  qu'il  peut  pour  le  gagner  de 
nouveau.    Et   c'est   toujours  au   même   homme   qu'il  en 
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a,  sans  jamais  se  tromper;  celui-ci,  mal  inspiré,  se  sauve 
à  terre;  le  chien  le  suit,  et  comme  il  a  beau  jeu  ici,  il 
faut  que  le  noir  regagne  la  rivière  pour  sauver  ses 
mollets.  Et  le  plus  drôle  est  de  voir  tous  ses  camarades, 
ces  grands  enfants,  rire,  rire  sans  s'arrêter,  à  s'en  tenir 
les  côtes.  Inutile  de  dire  que  le  chien,  qui  ne  songeait 
qu'à  jouer,  ne  mordait  pas  sérieusement;  finalement,  je 
suis  obligé  de  le  rappeler  pour  qu'il  ne  se  fatigue  pas 


outre  mesure. 


Septembre  7.  —  J'avais  pensé  me  mettre  en  route  ce 
matin  vers  le  poste  de  Likati,  qui  se  trouve  à  quatre 
journées  de  marche  dans  la  direction  de  l'ouest;  mais  à 
11  heures,  les  porteurs  n'étant  pas  encore  arrivés,  il  me 
faut  renoncer  à  partir  aujourd'hui.  Heureux  contre- 
temps, du  reste,  puisqu'il  me  vaut  un  de  mes  meilleurs 
éléphants. 

je  pars  donc  en  chasse  à  11  heures  seulement,  et  trois 
quarts  d'heure  plus  tard,  sur  la  route  de  Bouta,  je  prends 
les  traces  de  deux  belles  bêtes.  Il  était  i3  heures,  et  je 
marchais  assez  distraitement  derrière  Péci,  lorsque 
brusquement  celui-ci  s'arrête,  murmurant  à  mon  oreille 
le  mot  :  «  Bongo  ».  Sur  son  indication  discrète,  j'aper- 
çois à  quelques  pas,  dans  une  petite  trouée  du  fourré 
épais,  l'arrière-main  de  l'éléphant  en  plein  travers.  Nous 
sommes  allés  donner  sur  lui  sans  nous  en  douter,  c'est 
une  chance  qu'il  ne  nous  ait  pas  entendus.  Je  me  glisse 
le  long  de  mon  pisteur  et  je  n'ai  pas  fait  quatre  mètres 
en  avant  que  la  bête,  qui  ne  s'est  cependant  pas,  je  le 
pense,  aperçue  de  notre  présence,  se  déplace,  exécutant 
une  manœuvre  bizarre.  Elle  gagne  le  sentier  d'éléphant 
sur  lequel  nous  nous  trouvons;  puis,  faisant  face,  se  met 
en  marche  à  reculons,  lentement. 

Comme  il  se  présente  bien  dans  la  trouée  du  sentier, 
la  tête  basse,  je  tire  avec  soin,  mais  rapidement  cepen- 
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dant,  une  première  balle  à  quinze  mètres  ;  elle  porte,  je 
crois,  un  peu  haut;  l'éléphant  s'affaisse  de  l'arrière-main, 
poussant  des  cris  stridents,  auxquels  répondent  les  aboie- 
ments de  Patch;  une  seconde  balle,  pénétrant  un  peu 
au-dessus  du  premier  pli  de  la  trompe,  le  tue  net; 
l'énorme  masse  s'écroule  sur  le  flanc,  écrasant  sous  elle 
l'épaisse  broussaille. 

De  la  matière  cérébrale  a  été  projetée  au  dehors  par 
le  trou  de  l'oreille.  C'est  une  belle  bète  comme  dimen- 
sion; les  défenses  aussi  sont  bonnes,  elles  pèsent  vingt- 
huit  et  demi  et  vingt-sept  et  demi  kilos.  J'ai  donc  réussi 
le  coup  de  face,  mais  il  est  vrai  dans  des  conditions 
exceptionnellement  favorables. 

Avant  suivi  sans  succès  pendant  quelque  temps  la 
trace  du  second  éléphant,  que  les  détonations  ont  mis  en 
fuite,  je  suis  obligé  d'abandonner  à  cause  de  l'heure 
avancée. 

Septembre  8.  —  Parti  à  7  heures,  je  suis  de  retour  à 
14  heures.  J'ai  été  photographier  l'éléphant,  ce  pourquoi 
il  a  fallu  procéder  à  un  long  travail  de  débroussement  ; 
j'ai  eu  aussi  à  surveiller  l'enlèvement  des  pointes  et  des 
semelles  de  la  bête.  J'ai  remarqué  une  blessure  puru- 
lente, provoquée  par  un  projectile  qui  a  pénétré  à  quinze 
centimètres  en  arrière  de  la  sortie  d'une  des  défenses  et 
se  dirigeant  parallèlement  à  elle.  Malgré  mon  désir  de 
connaître  la  nature  de  ce  projectile,  il  n'a  pas  été  retrouvé 
par  le  fait  de  la  négligence  des  hommes  que  j'avais 
chargés  du  soin  de  suivre  sa  voie  dans  les  chairs  et 
les  os. 

Comme  d'habitude,  un  grand  nombre  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants  sont  accourus  à  la  curée,  de  tous  les 
coins  de  la  forêt.  La  dépouille  de  la  bète  est  ramenée  à 
Angou  et  distribuée  aux  soldats,  aux  travailleurs  et  aux 
pagayeurs  du  poste. 
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Fig.  t85.  —  Dans  la  forêt  d'Angou.  Femme  mobengué. 


J'achète,  en  rentrant,  une  belle  chèvre  laitière  que  j'ai 
vue  à  deux  heures  d'ici  il  y  a  trois  jours.  Je  donne  au 
propriétaire  une  pièce  de  coton,  pavée  à  l'Etat  i3  francs. 
Cette  chèvre  est  la  première  du  petit  troupeau  que  je 
vais  essayer  de  me  procurer  afin  d'être  à  même  de  nourrir 
le  jeune  okapi  que  je  rêve  de  capturer. 

Septembre  g.  —  Je  quitte  Angou  à  8  heures  seulement, 
la  distribution  des  charges  et  leur  empaquetage  ont  été 
lents.  }'ai  quarante  porteurs  azandés,  plus  deux  capitas 
et  un  pistonnier,  et  c'est  à  peine  suffisant,  car  les  hommes 
sont  peu  solides.  }e  ne  sais  si  cela  provient  de  ce  que  la 
race  est  ici  misérable,  ou  bien  de  ce  que  le  chef  indigène 
a  désigné  les  moins  robustes  de  ses  hommes,  ce  qui  arrive 
parfois;  il  est  possible  aussi  que  les  meilleurs  soient 
occupés  à  quelque  besogne  pour  l'Etat  ou  pour  eux- 
mêmes.  J'arrive  à  midi,  la  marche  a  été  lente  et  le  soleil 
dur  pour  moi,  mais  plus  encore  pour  ces  pauvres  diables 
de  porteurs.  Le  gite  d'étape  est  à  l'extrémité  d'un  village 
assez  considérable  de  Likwangoulas,  terme  par  lequel  on 
désigne  les  anciens  soldats;  le  ruisseau  qui  y  passe,  le 
Komou,  lui  donne  son  nom. 

A  16  h.  1/4  je  pars  pour  la  chasse  avec  un  Likwangoula, 
plus  un  gamin  et  Péci.  Nous  suivons  le  chemin  Angou- 
Likati  ;  à  un  quart  d'heure  du  village,  nous  dépassons 
une  vingtaine  de  belles  maisons  d'anciens  soldats,  au 
milieu  de  larges  espaces  débroussés  ;  elles  ont  été  aban- 
données à  cause  des  ravages  des  éléphants,  m'assure 
mon  guide. 

Vers  17  heures,  nous  en  entendons  un  de  la  route 
même  où  nous  sommes.  Je  vais  à  l'eau  voisine  opérer  le 
mouillage  de  mes  guêtres  et  de  mes  chaussures,  qui, 
trop  sèches,  font  du  bruit,  et  j'entre  dans  la  forêt  seul 
avec  Péci.  D'abord,  nous  n'entendons  plus  la  bête,  puis 
nous  nous  apercevons  qu'elle  s'est  déplacée.    Le  fourré 
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est  généralement  très  épais,  alternant  avec  quelques 
places  relativement  claires,  sous  futaie  toujours.  Bientôt, 
contournant  un  monticule  d'une  quinzaine  de  mètres  de 
long  sur  quatre   mètres   de  haut,  je  me  trouve  à  douze 


Fig.  186.  —  A  Likati.  Ya-Ya,  femme  de  race  balissi. 

Tatouages  mobengués  du  ventre  en  forme  d'X  très  ouvert.  Les  paupières 

sont  gonflées  par  suite  de  l'enlèvement  des  cils  qui  vient  d'être  pratiqué. 

La  ficelle  comprimant  la  poitrine  a  pour  but  de  déformer  les  seins. 
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mètres  de  l'éléphant,  que  je  croyais  beaucoup  plus  loin. 

Elevant    la   trompe    à   plusieurs   reprises,    il   semble 

fouetter  de  haut  en  bas  les  branches  qui  l'entourent,   les 

brisant  et  les  secouant  violemment.  J'ai  constaté  le  len- 


Fi;  .  is7-  —  I^i  même. 
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demain  qu'il  s'adressait  à  un  arbuste  dont  l'éléphant  est 
particulièrement  friand  et  qui  est  toujours  couvert  de  ces 
méchantes  fourmis  dont  j'ai  parlé  déjà,  de  ces  fourmis 
qui  pincent  en  se  recroquevillant  et  dont  la  morsure,  très 
douloureuse,  provoque  une  forte  inflammation.  Je  n'ai 
jamais  rencontré  ces  fourmis  que  sur  cet  arbuste.  Je 
suppose  que  l'éléphant  s'occupait  à  débarrasser  les  bran- 
ches de  leurs  habitants,  qui,  sans  cette  précaution, 
l'eussent  mordu  cruellement  à  la  bouche.  Cette  trompe 
qui  s'élève  et  s'abat,  c'est  tout  ce  que  je  puis  voir  de 
la  bête.  Elle  est  dans  un  fourré  impénétrable,  qu'on 
pourrait  assez  bien  comparer  à  un  massif  de  rhododen- 
drons de  quatre  mètres  de  haut  ;  elle  est  à  six  mètres 
dans  ce  fourré  et  je  suis  moi-même  à  quatre  mètres  du 
rideau  qui  me  la  cache.  Autour  de  moi  sont  des  arbres 
assez  rapprochés,  mais  à  part  leurs  troncs,  rien  n'arrête 
la  vue.  Que  faire?  Ma  poitrine  mouillée  de  sueur  me  fait 
savoir  que  le  peu  de  déplacement  d'air  qu'il  y  a  ne  m'est 
pas  carrément  favorable;  il  faut  donc  contourner  la  bête 
au  plus  vite  ou  bien  essayer  de  me  la  faire  envoyer  par 
Péci. Ces  hésitations  ne  m'ont  pris  que  quelques  secondes; 
c'est  trop,  l'éléphant  m'a  senti.  Il  détale,  traversant  bru- 
talement le  fourré,  brisant  les  obstacles. 

Mais  pourquoi  prend-il  à  gauche  et  ne  file-t-il  pas  en 
s'écartant  directement  de  moi,  alors  que  les  éléphants 
se  rendent  si  bien  compte,  soit  à  l'ouïe,  soit  à  l'odorat, 
de  l'endroit  où  se  trouve  l'homme  ? 

Sortant  du  fourré,  il  gagne  le  sentier  d'éléphant  sur 
lequel  je  suis,  tourne  sur  sa  gauche  à  angle  aigu  et  vient 
droit  sur  moi.  Lorsqu'il  se  découvre,  il  est  à  neuf  mètres, 
plein  de  face;  son  allure  est  rapide,  la  tête  légèrement 
relevée,  la  trompe  tendue.  J'ajuste  avec  soin,  mais  vive- 
ment, car  le  temps  presse;  le  coup  part  et  sans  broncher 
l'éléphant  continue  à  toute  vitesse. 


Grâce  à  la  sûreté,  à  la  rapidité  de  répétition  que  donne 
seule  la  simplicité  du  mouvement  aller  et  retour  de  la 
winchester,  j'arrive  encore  à  tirer  une  seconde  balle  à  la 
tête,  à  la  distance  de  quatre  mètres  environ,  mais  c'est 
tout  juste.  En  un  centième  de  seconde  je  me  rends 
compte  que  l'éléphant  ne  tombe  pas,  qu'il  continue; 
alors  je  me  sens  irrémédiablement  perdu,  une  chose  sans 
défense  au  pouvoir  de  cette  masse  que  j'ai  vu  grandir, 
s'élever  au-dessus  de  moi  d'instant  en  instant,  avec  l'im- 
pression que  donnent  les  machines  d'express  traversant 
les  gares  à  toute  vapeur  comme  avec  le  désir  de  tuer. 

Ma  dernière  ressource  est  de  me  jeter  de  côté  par  deux 
bonds  à  gauche,  puis  je  me  retourne  vivement,  convaincu 
que  la  bête  est  sur  moi  ;  mais  les  choses  ont  changé 
d'aspect,  le  choc  à  la  tète  de  la  seconde  balle  m'a 
sauvé;  l'éléphant,  étourdi  ou  dégoûté,  pivotant  sur  ses 
pattes  de  devant  avec  cette  agilité  qui  ne  m'étonne  plus, 
a  fait  un  rapide  crochet  à  angle  droit  sur  sa  gauche,  déjà 
il  disparait  dans  le  fourré  même  où  il  mangeait  il  y  a  un 
instant. 

Mon  premier  mouvement  est  de  porter  les  veux  derrière 
moi;  mon  pisteur  a  disparu.  Où  es-tu  Péci  ?  Et  aperce- 
vant, sur  sa  réponse,  sa  bonne  ligure  un  peu  ahurie 
dépassant  à  peine  la  crête  du  monticule  derrière  lequel 
il  s'est  réfugié,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rire.  Lui  ne 
prend  pas  l'aventure  en  plaisanterie  et  c'est  d'un  ton 
plutôt  mélancolique  qu'il  me  dit  :  «  Blanc,  j'ai  bien  cru 
que  tu  avais  fini  de  mourir  ». 

L'ancien  soldat  et  le  gamin  nous  rejoignent  et  nous 
prenons  la  piste  de  la  bête,  que  nous  abandonnons  bien- 
tôt, car  la  brousse  est  très  dense  et  l'obscurité  commence 
à  venir,  nous  n'y  voyons  plus. 

J'interroge  Péci  :  à  quel  moment  a-t-il  joué  des 
jambes?  Dès  qu'il  s'est  aperçu  de  la  direction  anormale 
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prise  par  l'éléphant,  me  dit-il.  Il  ajoute  :  «  La  bète  est 
grande,  avec  des  pointes  semblables  à  celles  de  tel  élé- 
phant ».  (Douze  à  quinze  kilos  chacune.)  Son  apprécia- 
tion concorde  avec  la  mienne. 

On  voit  qu'il  n'y  a  pas  que  les  femelles  accompagnées 


Fi<4.  188.  — ■  A  Likati.  Femme  moben^ué  en  costume  de  danse 
Sur  le  ventre  lé<jer  tatouage  moben^ué  en  forme  d'X.  Ficelle  comprimant 
la  poitrine  afin  de  déformer  les  seir.s.  Bonnet  en  paille  très  fine  orné  de 
petits  coquillages. 
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de  leurs  jeunes  qui  attaquent  sans  provocation.  Voici 
pourquoi,  à  mon  sentiment,  l'éléphant  n'est  pas  venu 
directement  sur  nous.  Sachant  exactement  où  nous 
étions,  il  n'aura  pas  voulu  nous  attaquer  à  petite  allure, 
se  montrer,  se  dégageant  plus  ou  moins  péniblement  du 


Fig.  189.  —  l.ix  même. 
Kjiaules  tombantes,  plus  que  rares  au  Congo.  Léger  tatouage  mobengué 

en  forme  de  bretelles,  et  à  la  ceinture. 
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fourré,    tandis   que,    prenant    sur   la   gauche,   il  pouvait 

gner,  sans  être  vu,  le  sentier  où  il  avait  la  liberté  de 
ses  mouvements.  Est-ce  là  l'explication  vraie?  Je  ne  sais. 
En  tout  cas,  l'intelligence  si  remarquable  de  ces  animaux 
la  rend  très  vraisemblable. 

Après  mon  dîner,  je  me  mets  en  route  pour  l'affût  au 
clair  de  lune,  ou  plutôt  pour  chercher  les  éléphants  en 
parcourant  les  clairières,  car  l'immobilité,  l'attente 
patiente  de  jour  ou  de  nuit  ne  m'ont  jamais  beaucoup 
tenté,  ni  en  Europe  ni  en  Afrique.  Xe  voulant  pas  abuser 
de  Péci,  que  je  crois,  à  tort  peut-être,  un  peu  impres- 
sionné par  l'incident  de  cet  après-midi,  je  demande  à 
Balou,  mon  second  boy,  si  cela  lui  va  de  venir  avec 
moi.  Il  me  répond  oui,  sans  hésiter;  je  le  sais  du  reste 
courageux. 

En  un  quart  d'heure  nous  avons  atteint  une  petite 
plaine  étroite  que  sépare  en  deux  le  chemin  que  nous 
avons  suivi  tout  à  l'heure,  j'ai  constaté  déjà  qu'elle  est 
très  fréquentée  par  les  éléphants. 

Dès  notre  arrivée,  le  bruit  des  branches  brisées,  de 
sourds  et  puissants  ronflements,  entrecoupés  de  longs 
silences,  annoncent  la  présence  des  bètes  que  nous  cher- 
chons. En  quelques  minutes  nous  en  sommes  à  une 
trentaine  de  mètres.  Elles  sont  deux,  ou  davantage  peut- 
être,  mangeant  à  la  lisière  de  la  forêt;  les  herbes  de  la 
clairière  sont  drues,  hautes  de  deux  mètres,  avec  des 
brins  atteignant  trois  mètres.  Il  est  impossible  de  se 
déplacer,  sauf  en  suivant  les  sentiers  tracés  par  les  élé- 
phants, et  aucun  d'eux  ne  mène  vers  les  bètes  que  nous 
avons  devant  nous.  Il  faut  donc  attendre.  Les  éléphants 
se  rapprochent  du  reste  lentement;  au  bout  d'une  ving- 
taine de  minutes,  l'un  d'eux  se  dégage;  il  est  à  quinze 
mètres,  me  semble-t-il,  de  face  d'abord,  puis  de  flanc.  Il 
est  bien  placé  pour  le  tirer,  mais  il  ne  me  parait  pas  énorme 
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et  ses  pointes  sont  cachées  par  les  herbes.  A  ce  moment, 
la  lune  disparait  derrière  les  nuages,  avant-garde  de 
l'orage  violent  qui  va  durer  jusqu'au  matin.  Il  n'y  a  plus 
rien  à  taire  et  nous  nous  retirons  à  pas  de  loup  comme 


pig,  ig0,  —  Près  Ju  poste  de  I.ikati.  Femme  mobengué  en  costume  de  danse . 

Entre  les  fesses,  la  nervure  centrale  d'une  feuille  de  bananier 

découpée  en  lanières. 
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Fig.  191.  —  Près  du  poste  de  Likati.  Femme  mobengué  en  costume  de  danse. 
4  i£ 


[92.  —  Prés  du  poste  de  Likati. 
.T'n  Likwangoula  mobengué  (ancien  soldat)  en  costume  de  danse. 
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i  voleurs.  Qu'on  en  pense  ce  qu'on  voudra,  mais 
j'avoue  que  c'est  avec  un  véritable  soulagement  que  je 
quitte  ce  soir  le  voisinage  de  ces  hôtes  fantastiques  de  la 
forêt,  particulièrement  impressionnants  la  nuit.  L'endroit 
n'était  certes  pas  favorable,  mais  l'expérience  désa- 
gréable de  l'après-midi  est  sûrement  aussi  pour  quelque 
chose  dans  l'énervement  que  j'ai  éprouvé. 

Nous  regagnons  vivement  le  gîte  d'étape;  au  moment 
où  nous  y  arrivons,  à  23  heures,  l'orage  éclate,  mais  après 
les  fatigues  de  cette  dure  journée  il  ne  devait  guère 
troubler  mon  sommeil.  La  tourmente  se  prolonge  jusqu'à 
6  heures,  avec  des  éclairs,  des  éclats  de  tonnerre,  des 
coups  de  pluie  d'une  extrême  violence. 

J'ai  rencontré  aujourd'hui  des  traces  de  buffles. 

Le  major  Powell-Cotton,  un  des  chasseurs  anglais  les 
plus  réputés,  raconte,  dans  son  ouvrage  In  Unknojvn 
Atrica,  une  aventure  de  chasse  singulièrement  semblable 
à  celle  qui  m'est  arrivée  aujourd'hui  : 

«  Tout  à  coup  l'animal  cesse  de  manger;  pour  un 
instant  règne  un  silence  complet,  puis  un  sauvage  cri  de 
colère  et  l'éléphant  fond  sur  nous.  Même  si  nous  avions 
su  l'endroit  exact  où  il  devait  apparaître,  c'eût  été  folie 
de  penser  à  fuir  par  le  sentier  qui  nous  a  amenés,  obstrué 
comme  il  l'est  par  des  bambous  couchés. 

»  Poussant  Saburi  derrière  moi,  je  saisis  ma  carabine 
600  cordite  à  deux  coups  et  reste  l'arme  à  l'épaule. 
L'attente  n'est  pas  longue.  Dans  la  clarté  blafarde  je 
vois  une  énorme  tète,  la  trompe  levée,  les  oreilles 
écartées,  surgissant  des  bambous,  me  dominant  presque. 
Xeut  ou  dix  pas  nous  séparent  seulement;  visant  vive- 
ment le  centre  du  front  à  moitié  caché  par  la  position  de 
la  trompe,  je  tire  rapidement  les  deux  coups  l'un  après 
l'autre  et  me  retourne  pour  fuir,  mais  je  glisse  et  tombe. 
L'instant     d'après     résonne     le     puissant    fracas    d'une 
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immense  masse  s'écrasant  derrière  moi,  et  mon  homme 
me  dit,  en  nr aidant  à  me  relever,  que  l'éléphant  est 
mort.  Je  compte  sept  pas  seulement  entre  son  front  et 
l'endroit  d'où  j'ai  tiré.  » 

Septembre  10.  —  Départ  à  7  h.  1/2  seulement;  l'étape 
est  très  longue,  car  tout  en  marchant  durement  je  n'arrive 
à  Koundouli  qu'à  i5  h.  1/2.  }e  n'ai  consacré  qu'une  heure 
ce  matin  à  suivre  le  mâle  blessé  hier,  les  coups  ne  sont 
probablement  pas  mortels  et  il  n'y  a  pas  à  songer  à  le 
rejoindre,   la  piste  se  confondant  avec  d'autres. 

Pendant  les  7  heures  de  marche  de  l'étape  d'aujourd'hui 
je  n'ai  rencontré  ni  un  village  ni  un  sentier  indigène 
regagnant  le  chemin  d'Angou  à  Likati;  il  y  a  donc  là  une 
absence  complète  de  population  dans  un  rayon  très  étendu. 

J'entends  des  éléphants  de  la  route  même  à  S  h.  12; 
je  vois  des  traces  toutes  fraîches  d'une  autre  bande  à 
10  heures;  enfin,  à  11  heures,  Patch,  lâché,  parce  que  je 
crois  avoir  blessé  une  pintade,  file  dans  la  foret;  il  tarde 
à  revenir;  tout  à  coup  j'entends  les  cris  de  colère  d'un 
éléphant,  auxquels  répondent  les  aboiements  du  chien. 
Celui-ci  revient  quelques  moments  plus  tard,  paraissant 
tout  fier  de  ce  qu'il  a  fait.  Mais  les  porteurs  ont  une 
heure  d'avance  sur  moi,  il  faut  que  je  les  rejoigne;  de 
plus,  si  je  tue  une  bête,  que  faire  de  la  dépouille,  il  n'y 
a  pas  de  population  ici  ;  je  continue  donc  ma  route  sans 
m'occuper  des  éléphants  de  Patch. 

Septembre  rr.  —  Parti  à  7  heures,  j'arrive  à  midi  au 
gite  d'étape  de  Garangwa.  De  8  à  11  heures  il  pleut 
fortement;  il  y  a  le  long  du  chemin  quelques  villages 
azandés,  mais  aucun  indigène  ne  porte  de  ceinture  en 
peau  d'okapi.  Je  rencontre  quatre  hommes  armés  de 
deux  fusils  à  piston  du  calibre  vingt-deux  millimètres 
pour  la  chasse  à  l'éléphant,  ['ai  encore  aujourd'hui  croisé 
des  traces  fraîches  de  buffle. 
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Septembre  12.  -  Une  courte  étape  de  7  heures  à 
g  h.  1/2  me  mène  à  Likati,  résidence  du  chef  de  secteur 
de  la  Likati. 

C'est  aujourd'hui,  hier  aussi,  et  plus  tard  chez  le  chef 
Galia  que  j'ai  vu  les  plus  belles  huttes  construites  par 
les  Azandés;  elles  sont  circulaires,  de  grand  diamètre  et 
très  élevées. 

Les  hommes,  les  femmes,  sont  beaux.  Lorsqu'ils  sont 
de  race  pure,  ils  ont  généralement  le  ton  de  la  peau 
clair,  le  nez  droit  non  épaté,  les  mâchoires  et  le  menton 
bien  dessinés,  les  lèvres  relativement  minces;  quelque- 
fois, si  ce  n'était  des  cheveux,  il  y  aurait  absence 
complète  de  toute  caractéristique  de  la  race  nègre. 

Voici  un  trait  de  superstition  qui  m'a  été  raconté  par 
le  chef  du  poste  d'Angou.  Un  homme  vient  de  mourir 
dans  un  village  peu  éloigné;  les  habitants,  prétendant 
que  sa  mort  n'est  pas  naturelle,  accusent  sa  femme  de 
lui  avoir  jeté  un  mauvais  sort,  déterrent  le  cadavre 
enfoui  depuis  plusieurs  jours,  élargissent  la  fosse...  Déjà 
la  malheureuse,  ligotée,  étendue  à  côté  de  son  mari,  est 
à  moitié  recouverte  de  terre,  lorsque  le  chef  indigène 
intervient  et  la  délivre  craignant  le  voisinage  du  blanc. 

Je  retrouve  ici  le  lieutenant  Dandoy,  chef  du  secteur 
de  la  Likati  ;  nous  avons  quitté  Anvers  par  le  même 
bateau,  pour  nous  séparer  à  Bouta. 

Le  poste  de  Likati  est  joli;  les  habitations,  peu  nom- 
breuses, sont  heureusement  bien  distantes  les  unes  des 
autres,  à  cent  mètres  au  moins.  Une  colline  à  pente 
douce,  d'une  cinquantaine  de  mètres  d'élévation,  domine 
la  courbe  extérieure  de  la  Likati,  large  d'une  soixan- 
taine de  mètres;  à  la  rive  se  trouve  le  potager,  bien 
soigné  et  bien  venant;  à  mi-côte  on  rencontre  le  poste; 
au  sommet  sont  les  chimbèques  des  soldats.  Les  terri- 
toires de  trois  populations  bien  distinctes  sont  voisins 

442 


du  poste;  ce  sont  ceux  des  Azandés,  des  Mobengués  et 
des  Balissis. 

Comme  à  Bouta,  à  Bima,  Angou,  les  forêts  sont  net- 
toyées de  lianes  et  les  indigènes  doivent,  pour  récolter  le 
caoutchouc,  s'écarter  à  de  grandes  distances  de  chez  eux. 

Septembre  i3.  —  Le  lieutenant  Dandoy  et  moi,  nous 
nous  rendons,  l'après-midi,  chez  un  ancien  sergent- 
major,  chef  d'un  village  de  Likwangoulas  de  race 
mobengué,  établi  au  nord-est.  Xous  y  assistons  à  une 
danse  assez  pittoresque. 

Septembre  14.  —  Je  pars  en  chasse  à  7  heures,  pour 
rentrer  à  17  heures.  Je  rencontre  les  traces  toutes  fraîches 
d'une  bande  considérable  d'éléphants;  je  n'en  prends 
pas  la  piste,  les  sujets  moyens  et  petits  étant  en  trop 
grand  nombre,  je  n'aurais  que  peu  de  chance,  dans  ces 
fourrés,  de  réussir  l'approche  d'une  belle  bête. 

Je  vois  encore  les  empreintes  toutes  récentes  d'un  gros 
mâle  qu'accompagnent  une  femelle  et  un  jeune  ;  les  ayant 
suivies  pendant  quelque  temps,  je  suis  obligé  de  les 
abandonner  lorsque  les  éléphants  coupent  la  Likati, 
intraversable  pour  nous. 

Bien  abrité  dans  un  vaste  chimbèque,  je  laisse  passer 
un  orage  en  m'amusant  à  faire  parler  des  indigènes 
et  à  goûter  leur  cuisine,  après  quoi  il  n'y  a  plus  qu'à 
regagner  le  poste. 

Septembre  i5.  —  Journée  de  grande  chaleur.  Partant 
demain,  je  mets  de  l'ordre  dans  mes  bagages.  Je  photo- 
graphie Ya-Ya,  jeune  personne  de  race  balissi;  c'est  une 
jolie  fille,  les  yeux  sont  câlins,  le  corps  est  svelte,  très 
élégant,  la  jambe  ravissante  ;  seuls  les  seins  sont  défec- 
tueux, abîmés  à  dessein  par  une  corde  mince,  fortement 
serrée  autour  de  la  poitrine.  Les  cheveux  sont  courts, 
malheureusement.  Les  Balissis  habitent  la  région  située 
au  nord  de  la  Likati. 
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1  ig.  ig3.  —  Près  du  poste  de  Likati. 
Ancien  soldat  mobengué  en  costume  de  danse. 
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Septembre  16.  —  Départ  à  14  heures,  arrivée  à 
19  heures  au  gite  d'étape  de  Kokolibété.  Après  deux 
arrêts,  le  premier  de  vingt  minutes,  provoqué  par  des 
buffles,  le  second  de  quarantes  minutes,  pendant  lequel 
je  tue  un  éléphant  mâle  très  médiocre.  On  verra  à 
l'instant  pourquoi. 

L'allège  dans  laquelle  nous  nous  trouvons,  le  lieu- 
tenant Dandoy  et  moi,  est  plus  confortable  que  les 
pirogues;  elle  est  suivie  d'une  autre,  où  sont  nos  bagages 
et  dix  soldats.  La  guerre  aux  mouches  tsé-tsé  occupe 
tous  nos  moments,  jamais  je  n'en  ai  vu  autant;  nous  en 
tuons  treize  ;  c'est  mon  record  ! 

A  16  heures  j'entends  du  bruit  à  la  rive,  ce  sont  des 
buffles  qui  se  sauvent  en  galopant  dans  un  marais;  j'en 
aperçois  un  mauvais  l'espace  d'une  seconde.  Descendu 
à  terre,  je  ne  pousse  pas  à  fond  une  poursuite  sans 
chance  sérieuse  de  réussite  dans  un  pareil  terrain,  vu  le 
peu  de  temps  dont  je  dispose.  Les  marais  profonds 
bordant  la  rivière  se  joignent  à  ceux  d'un  ruisseau  qui 
se  jette  dans  la  Likati. 

A  17  heures  nous  entendons  des  éléphants  et  les  aper- 
cevons au  même  instant;  l'un  d'eux  est  à  quarante 
mètres  de  la  rive,  couché  dans  un  bain  de  boue; 
emportés  par  notre  élan  et  le  courant  rapide,  nous 
l'avons  dépassé.  Remontant  la  rivière  avec  précaution  en 
rasant  le  bord,  nous  nous  arrêtons  en  face  de  la  bête; 
puis,  comme  je  ne  veux  pas  risquer  de  la  blesser  en 
tirant  à  cette  distance,  au  travers  des  branches  qui 
gênent,  nous  accostons  un  peu  en  amont. 

Je  mets  pied  à  terre  avec  deux  pagayeurs;  l'éléphant 
a  quitté  son  bain  et  tous  ont  disparu  sous  le  couvert,  où 
on  les  entend.  Mais  une  eau  profonde  me  sépare  de  la 
bande;  après  plusieurs  tentatives  à  droite  et  à  gauche 
pour  trouver  un  gué,  je  me  décide  à  marcher  directement 
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Fig.  [94.  —  Près  du  poste  de  Likati.  Ancien^soldat[niobengué  en  costume  de  danse. 
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vers  elle.  Il  y  a  dix  mètres  à  traverser  avec  de  l'eau 
jusqu'à  mi-cuisses,  et  les  obstacles  cachés,  lianes, 
branches  cassées,  entraînées  par  la  rivière  débordée, 
sont  nombreux.  Je  ne  suis  pas  encore  arrivé  à  la  terre 
ferme  que  je  vois  un  éléphant  sortir  du  fourré;  il  prend, 
au  milieu  du  bain  de  boue,  la  place  que  son  camarade 
occupait  tout  à  l'heure.  Lorsque  je  sors  de  l'eau,  il  est 
à  seize  mètres  en  plein  découvert,  de  trois  quarts  face 
vers  moi.  C'est  un  mauvais  mâle,  portant  des  pointes 
plus  que  médiocres. 

J'entends  une  autre  bête  à  ma  gauche;  c'est  peut-être 
le  grand  éléphant  que  j'ai  vu  d'abord,  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  d'aller  vers  lui  sans  être  vu  par  celui  que  j'ai 
devant  moi.  Après  avoir  observé  ce  dernier  assez  long- 
temps, pataugeant  dans  le  mortier  grisâtre,  profond  d'un 
mètre,  tandis  que  ses  larges  oreilles  vont  et  viennent, 
paraissant  marquer  une  satisfaction  intense,  je  profite 
d'un  instant  où  la  tète  se  présente  bien  et  l'étends  à 
terre  d'une  seule  balle.  Quelques  convulsions  et  c'est 
fini. 

Je  fais  constater  le  sexe  de  la  bête  par  un  des  hommes; 
plongeant  le  bras  dans  la  boue  épaisse,  je  m'assure  moi- 
même  que  c'est  bien  un  mâle,  et  tandis  que  soldats  et 
pagayeurs  sont  dans  la  joie,  je  regagne  l'allège,  plein  de 
regret,  honteux  vis-à-vis  de  moi-même  d'avoir  tué  un 
éléphant  si  médiocre.  J'écris  le  soir  au  chef  de  poste  de 
Likati  pour  qu'il  fasse  prendre  la  dépouille  et  les  pointes, 
que  j'abandonne  à  l'Etat,  ne  voulant  pas  rapporter 
pareil  trophée.  M.  Van  Camp  me  fit  savoir  que  ces 
pointes  pesaient  six  kilos  chacune. 

Péci,  mon  pisteur,  me  dit  qu'au  moment  où  je  des- 
cendais à  la  rive,  mes  boys  et  lui  ont  empêché  les 
soldats  d'ouvrir  un  feu  de  salve  sur  deux  éléphants 
qu'on  distinguait  à  peine.  Ceci  montre  deux  choses  que 
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;  sais  depuis  longtemps  :  d'abord,  que  les  soldats  de 
l'Etat  sont  si  habitués  à  tirer  les  éléphants,  qu'ils 
n'attendent  même  pas  pour  le  faire,  d'y  être  autorisés, 
et  ensuite,  qu'ils  tirent  à  tort  et  à  travers,  car  dans  les 
conditions  où  les  bêtes  se  présentaient  ils  n'auraient  fait 
que  les  blesser  plus  que  probablement.  Et  quelle 
nécessité  y  a-t-il  à  ce  que  dix  soldats,  en  déplacement 
dans  une  région  parfaitement  tranquille,  aient  chacun 
plusieurs  cartouches  sur  eux? 

Mais  pourquoi  me  suis-je  laissé  aller  à  tirer  un 
éléphant  si  incomparablement  inférieur  à  tant  d'autres 
que  j'ai  respectés?  Sans  aucun  doute  cela  a  tenu  à  l'exci- 
tation provoquée  par  la  présence  d'un  camarade  et  de 
tous  les  noirs,  soldats,  pagayeurs,  boys;  peut-être  même 
ai-je  tiré  craignant  qu'ils  ne  s'imaginent  que  je  tournais 
les  talons  par  peur  de  la  bête. 

Et  l'influence  que  j'ai  subie  est,  à  mon  sens,  fatale; 
aussi  est-ce  un  motif  de  plus  pour  affirmer  qu'un  chas- 
seur doit  agir  seul,  sans  compagnon  blanc,  même  non 
armé,  avec  un  personnel  noir  de  trois  ou  quatre  hommes, 
dont  un  seul  le  suit  au  moment  de  l'approche.  En 
dehors  de  cette  chasse,  il  n'y  a  pas  en  Afrique  de  vrai 
sport. 

Septembre  17.  —  Je  prends  congé  du  lieutenant 
Dandoy,  qui  descend  vers  Djamba,  sur  l'Itimbiri,  où  il 
sera  ce  soir,  et  Go,  qu'il  atteindra  demain. 

L'ancien  sergent-major  Kokolibété,  chez  lequel  nous 
sommes  arrivés  hier  soir,  est  un  homme  de  bel  aspect; 
il  est  le  chef  des  anciens  soldats  établis  ici.  Il  porte  à  la 
poitrine  la  trace  d'une  balle  reçue  au  combat  de  Redjaf 
contre  les  derviches.  Son  harem  se  compose  d'une  quin- 
zaine de  femmes,  me  semble-t-il,  mais  il  n'aime  pas  en 
dire  le  nombre.  Une  de  ses  filles  est  gentille,  avec  un 
petit  bégaiement  amusant. 
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Fig.  ig5.  —  La  fille  du  chef  Kokolibi 
L'étroitessc  du  bassin  est  générale  chez  les  femmes    ongolaises, 

elle  est  ici  exceptionnellement  pr<  in<  mi  ée. 
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La  principale  occupation  de  Kokolibété  est  la  chasse 
à  l'éléphant.  Il  me  montre  les  pointes  de  sa  dernière 
bête;  elles  sont  de  vingt  kilos  chacune  environ;  l'une 
d'elles  a  été  cassée  net  à  moitié  de  sa  longueur  par  une 
balle  d'un  de  ses  chasseurs.  Ses  armes  sont  des  fusils  à 
piston,  dont  l'un  du  calibre  vingt-deux  millimètres;  j'ai 
déjà  parlé  de  cette  arme,  que  les  indigènes  ont  baptisée 
du  joli  nom  de  «  mousicani  »,  à  cause  probablement  de 
la  violence  de  la  détonation. 

J'ai  vu,  non  loin  de  Likati,  le  marchand  arabe  de  la 
côte  Est,  rencontré  près  de  Bima,  il  y  a  quelques  mois. 
«  Je  ne  trouve  pas  d'ivoire  à  acheter,  me  dit-il,  les  indi- 
gènes préfèrent  le  vendre  à  l'Etat  parce  qu'ils  reçoivent 
en  échange  des  fusils,  de  la  poudre,  des  capsules,  mar- 
chandises qu'il  nous  est  interdit  de  leur  offrir.  » 

Je  me  mets  en  route  à  8  heures  avec  Péci  et  deux  por- 
teurs. Mon  but  ici  est  avant  tout  de  m'assurer  un  bon 
okapi,  mais  lorsque  à  vingt  minutes  du  gîte  d'étape  nous 
rencontrons  des  traces  fraîches  de  buffles,  la  tentation  est 
trop  forte  et  après  un  instant  d'hésitation  je  prends  la 
piste.  Ils  sont  six  ou  sept,  marchant  d'abord  dans  une 
direction  bien  marquée,  puis,  arrivés  dans  les  fourrés 
marécageux  voisins  de  la  Likati,  ils  vont  et  viennent. 
Nous  n'en  sommes  plus  loin,  comme  l'indiquent  leurs 
fumées  encore  chaudes. 

Quel  métier  que  de  suivre  des  bêtes  dans  pareil  terrain, 
encombré  de  lianes,  d''obstaclesde  toute  espèce,  enfonçant 
dans  le  marais  accablé  par  la  chaleur  lourde  !  La  certi- 
tude de  les  joindre  bientôt,  que  me  donnent  les  expé- 
riences antérieures,  la  lenteur  voulue  de  mon  allure 
patiente  soulagent  un  peu  les  souffrances  de  mes  pauvres 
membres,  de  mon  dos,  contraints  à  une  gymnastique 
pénible. 

Que  font  les  buffles,  dira-t-on,  dans  pareils  fourrés? 
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Les  buffles  s'écrasent  contre  le  sol,  passent  sous  les 
troncs  couchés  à  moins  d'un  mètre  au-dessus  du  terrain. 

A  midi  seulement  il  nous  semble  entendre  quelques 
bruits  à  peine  perceptibles,  et  bientôt  j'aperçois  vague- 
ment deux  buffles  au  sommet  d'un  monticule  à  vinst 
mètres.  Mes  hommes  sont  à  dix  mètres  derrière  moi  ; 
je  leur  fais  signe  de  s'arrêter.  L'une  des  bêtes,  très  noire, 
est  en  plein  travers;  ne  la  distinguant  pas  nettement, 
j'attends,  espérant  que  par  un  petit  déplacement  elle  se 
détachera  mieux;  j'ai  compté  sans  le  mouvement  de  l'air, 
dont  j'ignorais  la  direction  et  qui  trahit  notre  présence  ; 
à  l'instant  les  buffles  dévalent  avec  fracas  le  monticule 
du  côté  opposé  à  nous.  Il  me  reste  le  regret  de  n'avoir 
pas  profité  de  l'occasion  telle  qu'elle  se  présentait. 

Reprenant  la  trace  de  la  bande  après  avoir  cassé  la 
croûte  et  fumé  un  cigare,  afin  de  donner  aux  buffles  le 
temps  de  m'oublier  un  peu,  c'est  un  étonnement  pour 
moi  de  voir  au  travers  de  quels  obstacles  ils  ont  passé  à 
pleine  allure  dans  leurs  preinières  foulées.  Des  abris  que 
j'aurais  considérés  comme  de  sûrs  boucliers  contre  la 
charge  d'une  bête  en  colère  ne  le  sont  nullement. 
L'écorce  de  branches  enchevêtrées,  résistantes,  grosses 
comme  le  bras,  a  été  arrachée  par  leurs  sabots,  leurs 
cornes,  leurs  genoux;  certes,  ils  n'ont  pas  dû  se  taire  du 
bien.  Mais  encore  une  fois,  du  buffle,  malgré  sa  mauvaise 
réputation,  je  ne  connais  que  la  fuite.  Je  les  abandonne 
après  une  demi-heure,  désespérantde  les  atteindre  utile- 
ment dans  un  terrain  très  défavorable,  maintenant  qu'ils 
sont  en  éveil. 

Je  rentre  à  17  heures,  n'ayant  rencontré  aucune  trace 
d'okapi;  des  traces  fraîches  d'éléphants,  cela  oui,  mais 
c'est  le  fait  de  tous  les  jours.  La  chaleur  a  été  excessive 
aujourd'hui,  même  sous  la  forêt. 

Septembre  18.  --  Parti  à  6  h.  3/4,  je  rentre  à  16  heures. 
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A  une  heure  et  demie  du  gîte  d'étape,  nous  constatons 
les  traces  de  la  veille  de  deux  okapis  adultes.  Deux  indi- 
gènes azandés  de  Gabou,  fils  du  chef  Galia,  me  con- 
duisent à  une  clairière  distante  de  trois  heures.  Cette 
clairière,  très  caractéristique  avec  ses  grands  arbres 
morts,  aux  troncs  blancs  dépouillés  d'écorce,  comme  si 
quelque  malédiction  les  avait  frappés  tous  à  la  fois,  est 
un  rendez-vous  d'animaux  de  toute  sorte  :  éléphants, 
buffles,  okapis.  Il  y  a  là  aussi  les  traces  de  la  belle  anti- 
lope Tragelaphus  Euriceros,  dont  le  nom  indigène  est 
«  bangana  »  ;  cette  antilope  de  la  taille  de  la  waterbuck, 
a  le  poil  court,  de  ton  fauve  ardent,  strié  de  raies  blanches 
perpendiculaires  à  l'arête  du  dos;  les  cornes  sont  grandes 
et  joliment  tordues  en  forme  de  lyre. 

Je  n'ai  pas  vu  de  belles  traces  d'éléphant,  mais  celles 
de  sujets  médiocres  et  de  femelles  suivies  de  leurs  jeunes 
se  rencontrent  à  chaque  pas.  Au  retour  je  sens  bien  que 
je  finirai  par  tomber  nez  à  nez  avec  des  éléphants, 
malgré  les  détours  que  je  fais  pour  les  éviter.  En  effet, 
prenant  à  gauche  pour  m'écarter  d'une  bête  que  j'entends 
sur  ma  droite,  je  me  trouve  en  face  de  deux  autres  en 
marche  dans  un  sentier  et  venant  vers  moi  lentement. 
Ayant  constaté  que  ce  sont  deux  bêtes  peu  remarquables, 
je  vais  m'écarter  doucement  de  leur  chemin;  au  même 
moment,  les  éléphants  changent  de  route  et  s'éloignent 
de  leur  pas  grave  et  silencieux. 

Ce  sont  mes  hommes  qui  les  ont  vus;  nous  n'avons 
pas  les  yeux  des  indigènes  et  il  nous  est  souvent  difficile 
de  distinguer  les  éléphants  en  forêt,  même  lorsqu'ils  se 
déplacent,  tandis  que  leur  marche  nonchalante  est  à  ce 
point  absente  de  bruit  qu'ils  passeraient  en  nous  frôlant 
presque,  sans  que  nous  les  entendions. 

Les  hommes  de  Kokolibété  qui  m'ont  accompagné 
racontent    aux   autres   anciens   soldats   que  je   n'ai   pas 
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voulu  tuer  des  éléphants  qui  étaient  beaux  cependant. 
Ceci,  naturellement,  provoque  l'étonnement  général. 
Alors  j'essaye  de  leur  donner  une  idée  de  ce  que  c'est 


Fig.  197 


La  l.ikati  au  village  de  Kokolibété. 
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que  le  sport  en  leur  montrant  le  grand  ouvrage  de  Row- 
land  Ward.  Les  illustrations  les  intéressent  énormé- 
ment; ayant  été  au  Nil  comme  soldats,  ils  reconnaissent 
le  rhinocéros,  la  girafe,  le  grand  buffle;  il  faut  que  je 
leur  donne  des  explications  sur  les  bêtes  qu'ils  ne  con- 
naissent pas.  Je  leur  fais  remarquer  que  l'okapi  ne  figure 
pas  dans  l'ouvrage;  c'est  une  bète  rare  que  les  blancs  ne 
connaissaient  pas  avant  qu'ils  fussent  venus  dans  leur 
région;  c'est  pour  cela  que  je  veux  la  tuer  et  en  rapporter 
la  peau  et  les  os. 

Septembre   19.  —  Une  atteinte  de  rhumatisme  à  la 


Fig.  198.  —  Les  nouvelles  habitations  de  Kokolibété. 

pointe  antérieure  de  l'épaule  droite,  où  je  n'en  avais 
jamais  eu  cependant,  me  faisait  durement  souffrir 
depuis  quelques  jours.  Cette  nuit,  la  douleur  m'ayant 
obligé  à  me  lever,  j'ai  constaté  qu'il  m'était  impossible 
de  soulever  le  bras,  de  mettre  une  arme  en  joue.  Il 
fallait  absolument  faire  passer  cela,  et  le  seul  remède 
que  j'aie  trouvé  dans  ma  pharmacie  a  été  de  la  teinture 
d'iode.  J'en  ai  fait  un  sérieux  badigeonnage,  appliquant 
sur   la  partie  malade  un  large  tampon  d'ouate  imbibé 
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d'iode  aussi.  Résultat,  ce  matin  :  le  mal  a  disparu,  mais 
j'ai  une  belle  cloche;  il  me  faudra  maintenant  attendre 
que  l'épiderme  soit  reconstitué  pour  pouvoir  chasser.  Ne 
me  sentant  pas  bien,  je  constate  un  degré  et  demi  de 
lièvre.  Une  pluie  diluvienne  tombe  de  5  heures  à  midi. 

Septembre  20.  —  La  fièvre  d'hier  n'a  été  qu'une 
fausse  alerte;  sans  aucun  traitement,  sans  que  je  me  sois 
mis  au  lit,  elle  a  disparu. 

Kokolibété,  malgré  le  grand  nombre  de  ses  femmes, 
n'a  qu'une  fille;  il  a  perdu  plusieurs  enfants,  me  dit-il. 
Il  est  étonnant  qu'il  n'ait  pas  encore  marié  cette  fille;  en 
attendant,  il  a  la  gracieuseté  de  me  l'offrir.  Kokolibété 
m'assure  qu'il  lui  est  impossible  de  me  donner  des 
porteurs,  ni  aujourd'hui  ni  demain;  les  feuilles  qui 
doivent  recouvrir  sa  nouvelle  et  spacieuse  habitation 
sont  arrivées  et  doivent  être  placées  avant  qu'elles  soient 
recroquevillées  par  la  chaleur.  Y  a-t-il  mauvaise  volonté 
de  sa  part,  désire-t-il  garder  le  plus  longtemps  possible 
un  hôte  dont  il  espère  de  nouveaux  cadeaux?  Je  ne  sais, 
mais  je  ne  puis  pas  brusquer  les  choses  avec  lui,  car  il  a 
plusieurs  chèvres  laitières,  et  il  m'a  promis  de  les  mettre  à 
ma  disposition  en  cas  de  capture  d'un  jeune  okapi.  Il  me 
propose  d'envoyer  un  de  ses  hommes  chez  Galia  pour  en 
obtenir  des  porteurs,  ce  que  j'accepte.  Peut-être  n'est-ce 
qu'une  ruse  de  sa  part. 

Septembre  21.  —  Hier,  j'ai  fixé  de  l'ouate  à  la  crosse 
de  ma  carabine  au  moyen  d'une  forte  toile;  j'en  ai  cousu 
aussi  à  mon  veston.  Espérant  pouvoir  tirer  ainsi  sans 
danger,  je  me  mets  en  route  à  6  h.  1/2  avec  Péci  et  deux 
hommes.  Nous  passons  sur  la  rive  droite  de  la  Likati  et 
rencontrons  assez  vite  les  traces  d'un  bel  éléphant,  mais 
il  coupe  l'eau  et  nous  continuons.  Nous  croisons  encore 
les  pistes  fraîches  d'un  femelle  suivie  de  son  jeune  et 
celle  de  la  veille  d'un  buffle  isolé.  Nous  trouvons  ensuite 
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des  traces  dont  nous  pouvons  faire  quelque  chose,  ce 
sont  celles,  toutes  récentes,  d'une  bande  de  phacochères 
de  forêt,  je  les  ai  bientôt  rejoints  et  à  vingt  mètres  je 
place  une  balle  expansive  qui  détruit  le  foie  et  les  intes- 
tins d'un  mâle  de  soixante  kilos  environ.  Il  fait  trente 
mètres,  puis,  rattrapé  par  Patch,  qui  ne  le  lâche  plus, 
il  meurt  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  l'achever. 

Le  recul  de  l'arme  a  arraché  la  peau  de  mon  épaule 
et  meurtri  la  chair;  je  rebrousse  chemin  pour  me  soigner, 
regagnant  le  gîte  d'étape  à  g  heures 

Septembre  22.  — -  Lorsque  je  regarde  ma  plaie,  je  me 
sens  plus  navré  que  si  j'étais  au  lit  avec  une  forte  fièvre. 
Combien  de  jours  vais-je  perdre,  quand  pourrai-je  me 
remettre  en  chasse?  Voilà  plusieurs  semaines  déjà  que 
mes  journées  de  brousse  sont  bien  rares,  et  donnent  un 
maigre  résultat.  L'okapi  me  réserve-t-il  une  dernière 
joie?  Par  moments  je  l'espère  et,  oubliant  ma  blessure, 
je  me  dis  :  «  Après-demain  la  forêt,  la  recherche  de  la 
bète  intéressante  »;  mais  à  l'instant  mon  épaule  se 
rappelle  à  moi  :  la  forêt,  oui  peut-être,  mais  sans  cara- 
bine alors,  en  promeneur!  Il  y  a  longtemps  que  j'ai 
appris  à  vivre  seul,  mais  ici,  dans  l'inaction,  c'est 
vraiment  dur  et  déprimant. 

Les  porteurs,  peu  nombreux,  du  chef  azandé  Galia, 
qui  doivent  transporter  chez  lui  mon  bagage  très  réduit, 
sont  arrivés;  je  pars  demain  matin,  mais  je  suis  si 
démoralisé  que  les  préparatifs  à  faire  me  pèsent  comme 
une  insupportable  corvée.  Il  a  lait  aujourd'hui,  et  il 
fait  encore  à  19  heures,  une  chaleur  singulièrement 
énervante. 

Septembre  23.  —  Départ  à  8  h.  3  4,  retardé  par  la 
pluie.  Arrêt  chez  Gabou,  causé  aussi  par  le  mauvais 
temps,  de  g  h.  1  2  à  midi  ;  arrivée  chez  (  ialia  à  16  heures. 
Il  n'y  a  donc  que  cinq  heures  de  marche,  au  lieu  d'une 
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Fig.  199.  —  Forêt  de  la  Likati. 
Groupe  de  huttes  azandées  entouré  d'une  palissade  de  défense. 


Fig.  200   —   Fi  >i't  de  la  Likati. 

Groupe  de  huttes  azandées  palissade  d'une  haie  vive. 
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journée  entière,  comme  les  indigènes  me  l'avaient  assuré. 
Galia  est  absent,  il  est  au  poste  d'Angou.  A  peine  arrivé, 
son  frère  Baétio  me  demande  de  soigner  une  femme  du 
chef.  Comme  il  n'y  a  rien  de  chronique  dans  son  cas, 
-  elle  n'est  malade  que  depuis  vingt-quatre  heures,  — 
et  qu'on  m'assure  qu'elle  va  mourir,  je  vais  la  voir. 


Fig\  201. 


Les  filles  du  chef  azandé  Galia. 
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C'est  une  belle  femme,  jeune,  robuste;  le  corps  est 
étendu  sur  une  natte,  la  tète  et  les  épaules  reposent  sur 
les  jambes  d'une  compagne.  Elle  gémit,  la  bouche  large 
ouverte,  la  langue  se  colle  au  palais  et  s'en  détache  avec 
bruit  en  un  mouvement  régulier  incessant,  les  yeux  sont 
fixes,  les  mains  et  les  bras  levés  décrivent  des  cercles. 
Elle  ne  parle  pas  et  parait  beaucoup  souffrir. 

Baétio  et  les  indigènes  interrogés  m'assurent  qu'elle 
n'a  rien  mangé  de  suspect  et  qu'ils  n'ont  jamais  vu 
maladie  semblable.  Pensant  à  un  empoisonnement  pos- 
sible, je  risque  un  nettoyage  général,  en  commençant 
par  l'estomac. 

Après  mon  dîner,  je  vais  revoir  ma  cliente.  Malgré 
mes  recommandations,  la  solution  d'ipéca  n'a  été  donnée 
qu'à  moitié  et  froide  probablement;  je  fais  réchauffer  et 
administrer  ce  qu'il  en  reste  et  les  vomissements  se  pro- 
duisent. Il  y  a  là  une  demi-douzaine  d'hommes  et  de 
femmes;  singulières  gens,  ils  ne  cessent  de  plaisanter  et 
de  rire,  s'occupant  le  moins  possible  de  la  malade. 

Reprenant  le  chemin  de  ma  tente  à  une  heure  avancée 
dans  la  nuit  noire,  j'entends  un  éléphant  cassant  des 
branches. 

Septembre  24.  -  -  Après  mon  premier  déjeuner,  je 
retourne  auprès  de  la  femme  de  Galia;  elle  semble  un 
peu  mieux,  et  je  lui  administre  une  forte  dose  de  fruit 
sait.  On  n'a  pas  idée  de  l'indifférence  de  ces  indigènes  ; 
si  je  n'avais  pas  été  là,  les  trois  quarts  du  médicament 
seraient  allés  à  terre.  Lorsque  l'effet  du  purgatif  se 
manifeste,  des  femmes  portent  la  patiente  dans  la 
brousse. 

Dans  l'après-midi  on  me  dit  que  la  malade  parle  un 
peu,  qu'elle  ne  va  plus  mourir  et  que  je  l'ai  sauvée.  }e 
ne  sais  si  l'ipéca  et  le  fruit  sait  ont  servi  à  quelque  chose; 
en   tout   cas,  les  indigènes   en   paraissent  convaincus  et 
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cependant  ils  ne  me  semblent  guère  reconnaissants,  ni 
pour  le  service  rendu  ni  pour  la  peine  que  je  me  suis 
donnée. 

Une  autre  femme  de  Galia,  à  la  physionomie  agréable, 
paraissant  bien  faite  sous  son  pagne,  me  demande  du  sel; 
je  lui  en  donne,  mais  elle  trouve  le  bloc  trop  petit,  tandis 
que,  de  son  côté,  Baétio  m'assure  que  les  femmes  de  son 
frère,  elles  sont  je  ne  sais  combien,  se  plaignent  que  je 
ne  leur  fais  pas  assez  de  cadeaux,  cependant  si  je  me 
montrais  trop  généreux   on    inventerait    cent    prétextes 


zSlf^t 

.SjfAs       S^sfl 

W^  ^B 

i 

1 

- 

• 

'.f^^^^^^^H 

• 

y 

JM| 

k/r> 

jf  ■-*  -,.M 

r 

PiMB7%. 

||  - 

*m*    um 

♦1    L      A 

■■j^-fiWjj 

VigjVVV^-,^        ._'. 

Fig.  2o3.  —  Abri  dans  le  village  de  Galia.   Forêt  de  la  Likati. 

pour  me  retenir  ici.  Baétio  me  mène  encore  voir 
une  de  ses  femmes  à  lui,  souffrante  depuis  longtemps; 
elle  a  peut-être  une  tumeur  dans  le  ventre,  mais  ceci 
dépasse  de  beaucoup  les  limites  de  ma  science. 

A  partir  de  1 1  heures  la  chaleur  est  excessive  ;  un  petit 
orage  survient  heureusement  vers  le  milieu  de  l'après- 
midi.  La  plaie  à  l'épaule  se  guérit;  si  cela  continue 
ainsi  je  pourrai  bientôt  me  remettre  à  chasser. 
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Septembre  25.  —  Je  ne  puis  rester  plus  longtemps 
dans  l'inaction.  Je  pars  donc  à  6  h.  1/4  pour  rentrer 
à  18  h.  1/2,  après  une  marche  très  dure.  Arrivé  à  la  clai- 
rière où  m'ont  conduit  mes  hommes,  je  la  reconnais  tout 
de  suite,  c'est  celle  aux  arbres  morts,  dont  les  troncs 
blancs  sont  dépouillés  d'écorce;  elle  est  à  deux  heures  du 
village  de  Gabou,  à  quatre  heures  et  demie  de  celui 
de  Galia. 

Je  rencontre  d'abord  des  traces  de  buffles  de  la  veille, 
puis  celles  du  matin  de  deux  okapis  adultes.  De  11  à 
i3  heures,  ces  pistes  sont  très  malaisées  à  suivre,  parce 
qu'elles  se  confondent  avec  celles  du  jour  précédent; 
puis,  enfin,  elles  se  dégagent  des  autres,  rendues  faciles 
à  prendre,  grâce  à  la  boue  dont  les  bètes  se  sont  cou- 
vertes, boue  qui  s'attache  au  feuillage.  Les  fumées  sont 
généralement  semblables  à  celles  du  cerf. 

Il  n'est  pas  exact  qu'ils  se  tiennent  surtout  dans 
les  marais,  se  nourrissant  uniquement  de  plantes  ou 
d'arbustes  aquatiques.  }'ai  toujours  constaté  qu'ils 
mangent  les  jeunes  pousses  de  plusieurs  arbustes  qu'ils 
rencontrent  dans  ce  que  les  indigènes  appellent  les  «  sika 
na  koulia  »,  les  endroits  de  pâturage,  qui  ne  sont  ici 
nullement  marécageux.  Ces  endroits  de  pâturage  sont 
les  fourrés  très  denses,  enchevêtrés,  constitués  par  une 
végétation  basse,  très  spéciale,  où  se  nourrissent  les 
antilopes,  les  buffles,  les  éléphants.  Là  où  existe  cette 
végétation  les  grands  arbres  ne  se  rencontrent  pas,  ou 
bien  ils  sont  très  rares  ne  donnant  pas  de  couvert. 

Il  est  à  remarquer  qu'il  y  a  partout  sous  les  grands 
arbres  une  forte  recroissance  de  sujets  jeunes,  mais  leurs 
teuilles  coriaces  ne  sont  pas  touchées  par  les  animaux. 
La  forêt  constitue  la  généralité,  les  endroits  de  pâturage 
l'exception;  les  clairières  herbeuses  n'existent  pas  ici. 

De  i3  à  14  heures  je  suis  les  okapis  avec  des  précau- 
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Fie-.  204  et  2o5.  —  Village  de  Galia.   [eune  femme  a  andé. 
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tions  infinies  et  une  joie  intense,  persuadé  dans  ma  naïve 
inexpérience  que  je  vais  bientôt  les  apercevoir.  Un 
homme  est  derrière  moi,  et  lorsque,  les  yeux  scrutant  les 
fourrés,  je  m'écarte  de  la  piste,  il  m'avertit  en  me  tou- 
chant l'épaule.  Mais  voici  les  okapis  arrivés  à  un  nouveau 
pâturage,  nous  n'en  sommes  plus  loin,  sûrement.  Par 
malheur,  des  éléphants  y  sont  aussi,  disséminés  autour 
de  nous;  l'un  d'eux  ne  tarde  pas  à  nous  sentir  et  toute  la 
bande  fuit,  donnant  l'alarme  aux  okapis.  Xous  recoupons 
leurs  traces,  ils  sont  au  galop;  les  indigènes  affirment 
qu'il  ne  faut  pas  songer  à  les  approcher  encore  aujour- 
d'hui. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  reprendre  le  chemin  du  campement. 
A  17  heures,  un  orage  éclate;  il  ne  dure  qu'une  demi- 
heure,  mais  en  cinq  minutes,  manteau  de  gabardine  et 
vêtements  sont  percés. 

Septembre  26.  —  Galia  est  un  grand  chef;  la  popu- 
lation est  par  le  fait  très  importante  ici  ;  malgré  cela,  je 
ne  sais  quand  j'aurai  les  porteurs  que  j'ai  demandés. 
Les  hommes  sont  presque  tous  dans  la  forêt,  occupés  à 
faire  du  caoutchouc;  ils  assurent  qu'ils  y  sont  un  mois 
sur  deux;  ce  qui  ne  m'étonne  nullement,  étant  données 
les  exigences  qu'on  a  vis-à-vis  d'eux  et  la  rareté  des 
lianes  encore  existantes.  «  Kousala  mabè  mené  mené  » 
(c'est  vraiment  un  mauvais  travail),  disent-ils. 

Un  fait  bizarre  est  l'écroulement  des  géants  de  la 
forêt  par  une  absence  complète  de  vent.  J'en  ai  entendu 
deux  chez  Kokolibété  terminer  ainsi  leur  existence  avec 
un  fracas  long  et  imposant,  faisant  aboyer  Patch  dans  le 
silence  de  la  soirée. 

\  iolent  orage  et  pluie  diluvienne  pendant  une  partie 
de  la  nuit. 

Septembre  27.  —  J'ai  employé  les  journées  d'hier  et 
d'aujourd'hui  le  mieux  que  j'ai  pu,   cherchant  quelques 
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jolis  coins  à  photographier  le  matin  et  le  soir,  écrivant 
et  lisant  un  peu,  et  fortement  accablé  par  la  chaleur  de 
ii  à  16  heures.  Quant  à  la  femme  malade,  les  gens  de 
son  village  sont  venus  la  chercher  et  l'ont  transportée 
chez  eux,  afin  de  la  soigner. 

Septembre  28.  -  -  Les  porteurs  sont  arrivés;  ce  sont 
les  hommes  qui  doivent  séjourner  avec  moi  dans  la 
forêt  qu'il  me  faut  attendre  maintenant.  La  caravane  est 
au  complet  et  se  met  en  route  à  10  heures.  Enfin! 

Ce  n'est  pas  au  campement  projeté  qu'on  arrive 
à  i5  h.  1/2,  mais  bien  chez  Gabou.  Encore  une  journée 
perdue.  Il  nous  a  fallu  faire  un  grand  détour  pour  tra- 
verser la  Mousoussourou  sur  le  pont  du  chemin  de  Bouta 
à  Likati,  le  gros  arbre  qui  nous  a  servi  à  couper  la 
rivière  en  venant,  avant  été  emporté  par  les  eaux. 

A  i3  h.  1/2  je  m'étonne  que  nous  n'ayons  pas  encore 
quitté  le  sentier  qui  mène  chez  Gabou;  le  capita  des 
porteurs  me  dit  alors  qu'il  est  trop  tard  pour  atteindre 
la  clairière  où  je  veux  camper  et  que  nous  allons  passer 
la  nuit  chez  le  fils  de  Galia.  Il  a  décidé  cela  sans  me 
consulter,  ce  qui  ne  me  plaît  guère  ;  il  m'exaspère  tout  à 
fait  lorsqu'il  me  déclare,  une  fois  ai  rivé,  que  les  por- 
teurs voudraient  bien  s'en  retourner.  Je  lui  réponds  cette 
fois  de  façon  à  lui  enlever  l'idée  de  revenir  avec  de  sem- 
blables propositions,  alors  qu'il  sait  bien  qu'il  n'y  a  pas 
d'hommes  à  trouver  ici. 

De  12  heures  à  i5  h.  1  2  nous  n'avons  cessé  de  tra- 
verser des  endroits  inondés  par  la  rivière,  avec  de  l'eau 
jusqu'à  mi-poitrine  le  plus  souvent.  Malgré  ces  mauvais 
passages,  aucun  accident  n'arrive  à  mes  malles,  à  mes 
caisses,  à  mes  armes. 

L'un  des  porteurs,  un  beau  et  solide  gaillard,  est 
arrivé  ce  matin  avec  la  peau  des  quatre  membres  d'un 
grand  okapi  qu'il  a  tué  à  sept  mètres  à  la  lance,  pendant 
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que  la  bète  mangeait.  Il  y  a  sept  jours  de  cela,  l'endroit 
est  très  éloigné  vers  le  sud  ;  il  s'y  trouvait,  faisant  du 
caoutchouc. 

Patch  n'est  pas  bien  depuis  hier  matin,  il  ne  mange 
presque  pas  et  ne  demande  qu'à  rester  étendu. 

Septembre  29.  —  A  peine  couché  hier  soir,  je  m'aper- 
çois que  des  milliers  de  fourmis  fort  méchantes  enva- 
hissent le  chimbèque  inoccupé  dans  lequel  je  me  suis 
installé  pour  passer  la  nuit.  11  faut,  en  pareil  cas, 
expulser  l'ennemi  au  moyen  de  balais,  puis  couper  sa 
route  et  barrer  l'entrée  de  l'habitation  avec  des  braises 
et  des  sticks  incandescents.  Une  heure  plus  tard,  nouvelle 
invasion,  le  retranchement  a  été  forcé;  je  rappelle  mes 
boys;  Balou,  l'un  d'eux,  arrive  en  grommelant  peu 
poliment;  c'est  la  première  fois  qu'il  se  permet  d'être 
impertinent;  ce  sera,  je  crois,  la  dernière.  Je  l'apostrophe 
sévèrement;  le  pauvre  garçon  est  tout  honteux.  Celui 
qui  n'a  pas  eu  affaire  aux  noirs  ne  peut,  je  le  pense,  se 
faire  une  idée  du  sentiment  de  révolte  que  provoque 
une  grossièreté  de  leur  part,  quelque  favorablement  dis- 
posé qu'on  soit  à  leur  égard. 

J'ai  envoyé,  ce  matin,  André,  mon  boy  cook,  chez 
Kokolibété,  me  chercher  des  vivres,  boites  de  conserves,, 
etc.;  il  en  revient  à  10  heures  et  nous  nous  mettons  en 
route  immédiatement.  Nous  traversons  d'abord  une 
petite  rivière  avec  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  puis  la 
Mousoussourou,  sur  un  pont  formé  d'un  arbre  énorme; 
nous  arrivons  enfin,  après  une  vraie  marche  de  canards, 
qui  dure  deux  heures,  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux. 

J'ai  installé  le  campement  à  une  demi-heure  de  la 
clairière,  afin  de  ne  pas  inquiéter  par  notre  voisinage  les 
animaux  qui  la  visitent.  Une  fois  le  terrain  nivelé,  la 
tente  dressée,  je  fais  enlever  tout  autour  la  végétation 
qui  couvre  le  sol.  Pendant  ce  travail,  un  homme  pousse 


un  cri  et  saute  en  arrière;  je  crois  d'abord  qu'il  a  été 
piqué  par  un  serpent,  mais  il  a  été  effrayé  seulement. 
On  tue  la  bête  d'un  coup  de  bâton;  c'est  un  petit  animal 
noirâtre,  tout  mince  et  n'ayant  pas  plus  d'un  demi-mètre 
de  long;  sa  piqûre  est  mortelle,  disent  les  hommes.  Il 
y  a  beaucoup  d'œufs  à  l'endroit  où  il  se  trouvait  et  à 
deux  mètres  de  là  il  y  en  a  encore  plus  de  soixante. 
J'ai  pu  constater  aujourd'hui  qu'il  n'est  pas  facile  pour 


I  ig.  206.        Mon  1  ampement  dans  la  forêt  îles  <  >kaj>is. 

les  noirs  de  se  construire  dans  la  forêt  des  abris  provi- 
soires, même  très  imparfaits.  11  a  fallu  tout  l'après-midi 
à  deux  solides  gaillards  pour  rapporter  trois  écorces 
d'arbres  de  quatre  mètres  de  long  sur  un  mètre  vingt  de 
large.  Ces  écorces  doivent  constituer  le  toit  de  leur  gîte, 
des  feuilles  pouvant  convenir  à  cet  usage  ne  se  rencon- 
trant pas  ici.  Remarquons,  en   passant,  qu'un  abri  de  ce 
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genre,  quand  bien  même  il  serait  absolument  imper- 
méable à  la  pluie,  n'en  constitue  pas  moins  un  nid  à 
refroidissements  et,  à  rhumatismes,  spécialement  pour 
des  indigènes  presque  nus,  car  l'on  ne  peut  s'y  enfermer, 
par  conséquent  s'y  préserver  du  froid  de  la  nuit,  et  le 
sol  y  est  plus  qu'humide. 

Camper  dans  la  forêt  dense  pendant  la  saison  des 
pluies  ne  doit  pas  être  très  favorable  à  la  santé  d'un 
blanc  non  plus;  il  faut  débrousser,  creuser  un  fossé, 
niveler  le  terrain,  qui  est  imprégné  d'eau  et  dégage  une 
odeur  acre,  persistante,  des  plus  désagréables  lorsqu'il 
a  été  ainsi  remué.  Ma  tente,  celle  de  Péci  et  de  mes 
boys,  l'abri  des  trois  hommes  de  Galia,  auxquels  est 
venu  se  joindre  vers  le  soir  un  homme  de  Gabou,  tout 
ce  campement,  groupé  sur  un  espace  restreint,  sous 
les  grands  arbres,  forme  un  ensemble  d'aspect  pitto- 
resque. 

Ce  soir,  les  grenouilles,  les  cri-cri,  les  insectes  de 
tous  genres  et  de  toutes  musiques  s'en  donnent  à  qui 
mieux  mieux.  Mais  on  se  fait  à  ce  tintamarre;  il  n'y  a 
qu'aux  petits  instruments  inlassables  et  monotones  des 
noirs,  et  surtout  aux  terribles  accordéons  des  femmes, 
que  je  ne  puis  m'habituer.  Ah  !  ces  accordéons,  ils  sont 
pour  moi,  avec  les  gramophones,  la  plaie  du  Congo; 
heureusement,  loin  des  stations  des  blancs,  on  en  est 
complètement  délivré. 

Septembre  3o.  —  La  pluie  n'a  pas  cessé  de  tomber  du 
soir  au  matin.  Départ  à  6  heures.  Des  éléphants 
médiocres,  puis  une  femelle  et  son  jeune  ont  pris  le 
chemin  de  la  clairière  peu  de  temps  avant  nous.  Lorsque 
nous  y  arrivons,  nous  entendons  des  éléphants  à  droite 
dans  la  petite  brousse  marécageuse,  puis  aussi  à  gauche, 
croyons-nous. 

Au   bout  d'un   instant,  c'est  un  beau  buffle  mâle  qui 
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débouche  sur  notre  gauche,  à  vive  allure,  dans  l'espace 
découvert.  Nous  sommes  cinq,  très  visibles;  aussi 
s'arrète-t-il  net  à  quarante  mètres  plein  de  face,  nous 
regardant,  ses  grandes  oreilles  poilues  en  arrêt.   Il  tait 


Fig.  207.  —  Le  buffle  repris  par  Patch. 

un  bond  sur  la  première  balle,  puis  prend  notre  droite 
au  galop;  la  deuxième  balle,  très  haut  et  très  en  avant, 
lui  casse  la  patte;  la  troisième,  qu'il  m'a  fallu  jeter,  car 
il  disparaissait,  l'atteint  au  garrot. 

Patch,  dont  la  laisse  a  été,   comme  toujours,   coupée 
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automatiquement,  si  je  puis  dire,  par  Péci,  donne  furieu- 
sement au  ferme  à  cent  mètres.  Je  mets  rapidement  deux 
balles  expansives  dans  le  magasin  de  ma  carabine,  j'ai 
tiré  jusqu'à  présent  à  balles  pleines,  et  me  hâte,  patau- 
geant dans  le  marais  jusqu'à  mi-jambes.  A  vingt  mètres 
j'aperçois  assez  mal  la  bête  plein  de  face;  la  quatrième 
balle,  entrant  dans  le  flanc  en  sifflet,  est  mauvaise;  la 
cinquième,  au  milieu  du  Iront,  est  évidemment  fou- 
droyante. 

La  première  balle  a  pénétré  sous  le  cou,  entre  les 
muscles  des  pattes;  les  deux  balles  de  flanc  ont  traversé 
la  bète. 

Ceci  désorganise  un  peu  ma  chasse  à  l'okapi,  mais  je 
ne  regrette  pas  d'avoir  tiré,  ce  buffle  était  si  tentant  et 
m'a  fait  tant  de  plaisir,  et  puis  n'avant  jamais  tué  de 
buffle  dans  ces  parages,  il  était  intéressant,  au  point  de 
vue  zoologique,  de  m'assurer  un  bon  exemplaire.  Mes 
hommes  prétendent  que  le  restant  de  la  bande  va  revenir, 
ramené  par  les  femelles  en  quête  du  mâle.  J'attends 
patiemment  pendant  une  heure  et  demie  sans  résultat. 
Un  indigène  s'en  va  chez  Gabou,  afin  qu'on  vienne 
chercher  la  dépouille,  et  nous  rentrons  au  campement  à 
midi,  rapportant  la  tète,  dont  je  vais  prendre  la  peau. 
J'ai  parfaitement  réussi  à  sécher  et  à  conserver  celle-ci 
en  la  plaçant  pendant  plusieurs  jours  au-dessus  d'un  feu 
lent;  à  la  saison  des  pluies  sous  la  forêt  elle  n'aurait  pas 
tardé  à  pourrir  si  je  ne  l'avais  boucanée. 

Le  buffle  s'est  montré  dur  à  tuer,  mais  encore  une  fois 
sans  intention  mauvaise.  La  robe  était  rousse  et  la  bête 
très  semblable  à  celles  tuées  à  Boumba,  sur  le  grand 
fleuve  et  dans  les  plaines  du  Moyen-Ouélé.  je  ne  m'ex- 
plique pas  pourquoi  elle  est  arrivée  au  galop;  les  hommes 
prétendent  qu'elle  venait  voir  si  la  voie  était  libre  et  si 
le  troupeau  pouvait  s'engager  sans  danger  dans  l'espace 
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l         :o8.  —  Un  bel  arbre  à  la  lisière  de  la  clairière  du  buffle.  a>j3 


dénudé.  Une  bète  méfiante  ne  vient  cependant  pas 
d'habitude  se  jeter  à  cette  allure  en  terrain  découvert. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle   était  vraiment  belle  lorsqu'elle 

ît  arrêtée  brusquement,  la  tête  dressée  rappelant  les 
taureaux  espagnols  entrant  violemment  à  la  Plaza. 

Volontiers  j'entreprendrais  un  voyage  en  Afrique  avec 
un  compagnon  sérieux.  Lorsque  le  terrain  s'y  prêterait, 
on  se  mettrait  en  chasse  ensemble  et  l'un  photogra- 
phierait avant  et  pendant  le  tir  de  l'autre.  Le  premier 
pourrait  encore  taire  bien  des  observations  intéressantes 
sur  les  animaux,  observations  que  le  chasseur  trop  occupé 
de  son  tir  ne  peut  faire. 

Je  me  rappelle  l'intérêt  que  je  pris  un  jour  à  suivre  un 
de  mes  cousins  à  la  chasse  dans  les  dunes,  mon  père, 
pour  me  punir  de  quelque  faute,  m'ayant  fait  laisser  mon 
fusil  au  râtelier  pendant  vingt-quatre  heures.  J'étais 
gamin  alors,  j'avais  tout  au  plus  quatorze  ans,  et  j'ai 
gardé  le  souvenir  de  cette  journée  comme  un  des  meil- 
leurs de  cette  époque. 

Octobre  Ier.  —  Il  y  a  eu  un  orage  violent  cette  nuit, 
de  23  à  2  heures;  la  pluie  a  continué  jusque  6  heures. 
De  toute  la  journée  il  n'est  pas  tombé  une  goutte  d'eau  et 
cependant  mes  vêtements  ont  été  percés  jusqu'au  soir;  ceci 
peut  donner  une  idée  de  l'humidité  qui  règne  dans  la  forêt. 

Hier  déjà  je  n'étais  pas  bien;  aujourd'hui,  cela  ne  va 
plus  de  tout,  j'ai  mal  dans  les  côtes,  dans  les  reins;  le 
thermomètre  ne  donne  cependant  qu'un  degré  et  demi 
de  fièvre  à  19  heures.  A  cela  vient  s'ajouter  un  fort 
engorgement  des  ganglions  du  pli  de  l'aine,  provoqué 
par  une  petite  plaie  au  centre  de  la  rotule,  suite  d'une 
piqûre  d'insecte,  je  suppose.  Le  genou  est  brûlant.  La 
perspective  de  me  trouver  au  lit  demain,  le  nez  à 
quarante  centimètres  de  la  terre  humide  et  puante,  n'a 
rien  de  gai.  Patch,  lui,  semble  rétabli. 
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Fig.  209.  —  l'n  gôant  de  la  foret  de  la  Likati  1  ulbuté  par  un  orage. 
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Fig.  210.  —  XTn  de  mes  pisteurs  azandés  au  campement  des  Okapis. 
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je  me  suis  mis  en  route  ce  matin  à  7  heures.  J'ai 
rencontré  des  éléphants  que  je  n'ai  pas  cherché  à  appro- 
cher dans  «  la  clairière  du  buffle  »,  mais  je  n'ai  vu 
aucune  trace  fraîche  d'okapi,  que  les  indigènes  appellent 
«  doumbé  »,  non  plus  que  de  la  belle  antilope  bangana. 
Mon  intention  est  de  ne  rentrer  qu'à  la  nuit,  afin  de 
connaître  la  forêt  dans  tous  les  sens  le  plus  rapidement 
possible;  aussi  lorsque,  déjà  à  11  heures,  les  hommes 
me  parlent  de  rentrer,  je  les  traite  de  paresseux; 
cependant,  peu  après,  à  bout  de  forces,  il  faut  que  je 
donne  moi-même  l'ordre  de  regagner  le  campement,  où 
nous  arrivons  à  12  h.  1/2. 

Je  m'étends  sur  mon  lit  jusque  i5  h.  1/2;  à  16  heures 
je  pars  pour  la  clairière,  d'où  je  reviens  à  la  nuit  tombée 
sans  avoir  rencontré  autre  chose  que  de  nombreux 
moustiques  et  des  oiseaux,  dont  un  ravissant  martin- 
pêcheur  aux  tons  métalliques,  grand  comme  un  roitelet. 

Et  maintenant  qu'avec  effort  j'ai  écrit  le  récit  peu 
intéressant  de  la  journée,  ce  à  quoi  je  ne  manque  jamais, 
je  vais  me  panser  et  me  coucher.  Je  n'ai  malheureuse- 
ment pas  d'onguent  mercuriel,  il  n'y  a  vraiment  rien 
de  ce  qu'il  faut  couramment  dans  cette  pharmacie 
prétendument  composée  pour  les  pays  tropicaux. 

Octobre  2.  —  J'ai  de  mauvaises  nuits  sans  sommeil 
depuis  trois  jours,  rendues  particulièrement  pénibles 
par  le  fait  des  émanations  malodorantes  du  sol. 

Pluie  sans  orage  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Je  me 
mets  en  route  à  7  heures  ;  il  n'y  a  rien  dans  la  clairière 
du  buffle,  mais  vers  9  heures,  dans  un  fourré  marécageux, 
nous  entendons  de  lourds  galops.  Ce  sont  deux  buffles; 
prenant  leur  piste  avec  Péci,  ils  repartent  quand  nous 
en  sommes  encore  à  une  vingtaine  de  mètres  et  sans  que 
je  puisse  les  voir. 

Plusieurs   fois   nous   recoupons    des    traces    d'okapis, 
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soit  de  la  veille,  soit  de  la  nuit  ;  nous  ne  les  suivons  pas; 
tout  à  coup,  à  14  heures,  un  galop  nous  surprend  dans 
un  fourré  infernal  ;  ce  sont  deux  grands  okapis  qui 
détalent.  Je  ne  prends  pas  la  piste,  les  conditions  sont 
trop  défavorables  et  j'ai  peur  de  leur  faire  quitter  le  pays 
en  les  inquiétant  davantage.  Malgré  le  détour  que  je 
fais  pour  les  éviter,  nous  recoupons  leurs  traces  dix 
minutes  plus  loin;  ils  sont  toujours  au  galop. 

Jamais  je  n'ai  vu  autant  de  singes  qu'aujourd'hui; 
plusieurs  lois  je  me  suis  arrêté,  m'amusant  à  observer 
leur  agilité,  leurs  bonds  énormes,  à  écouter  leurs  cris, 
leurs  querelles. 

A  peine  en  route  hier  matin,  je  ressens  une  vive 
douleur  à  l'extrémité  d'un  doigt  de  pied.  Je  me 
déchausse  et  Péci  déclare  que  «  c'est  comme  s'il  y  avait 
là  une  bête  ».  Après  m'avoir  fait  un  joli  petit  trou  au 
moyen  d'un  bout  de  bois  sec  effilé,  il  n'enlève  rien  du 
tout,  laissant  la  chique  et  toute  sa  famille  dans  la  plaie 
qu'il  a  faite.  Balou,  plus  adroit,  achève  le  soir  le  travail 
de  mon  pisteur;  résultat  :  hier  et  aujourd'hui,  inflamma- 
tion, accompagnée  d'une  démangeaison  insupportable. 

Octobre  3.  —  Bon  sommeil  cette  nuit  et  bonnes 
dispositions  ce  matin. 

Départ  à  5  h.  1/2;  nous  recoupons  tout  de  suite  une 
trace  d'okapi,  que  nous  négligeons  sans  renoncer  à  la 
reprendre  plus  tard.  A  la  clairière  il  y  a  deux  pistes, 
que  mes  hommes  assurent  être  des  pistes  d'okapis.  Dans 
l'eau,  dans  la  boue  profonde,  dans  un  fourré  relativement 
dense,  je  les  suis  avec  des  précautions  qu'on  peut 
s'imaginer,  les  bêtes  venant  de  passer.  Au  moment  où 
nous  atteignons  la  lisière  de  la  forêt  on  entend  un  galop 
pesant,  brusquement  arrêté.  Les  pistes  étant  très 
marquées  dans  le  sol  gras  et  par  conséquent  très  facile 
à  suivre,  je   fais   rester  tous   les   hommes    en   place  et 
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Fig.  212.  —  Un  de  mes  pisteurs  azandés  au  campement  des  Okapis. 
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continue  seul.  Au  bout  de  dix  minutes,  nouveau  galop; 
dix  minutes  encore  et  les  bètes,  rejointes,  partent  pour 
la  troisième  fois.. J'en  ai  aperçu  une  vaguement,  filant 
en  plein  travers  à  une  quinzaine  de  mètres,  et  à  n'en 
pas  douter  c'est  un  buffle.  Je  reviens  vers  les  indigènes; 
ceux-ci  maintiennent  que  les  bètes  que  nous  avons 
devant  nous  sont  des  okapis.  A  g  h.  1/2  enfin  les  fumées 
laissées  sur  les  pistes  me  donnent  raison  ;  nous  aban- 
donnons. Malgré  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  identifier  des 
traces  dans  le  marais,  il  est  bien  probable  que  mes 
hommes  les  avaient  reconnues  depuis  le  début,  mais 
qu'ils  espéraient  me  voir  faire  de  la  viande  une  fois  mis 
en  présence  des  buffles.  Je  repars  vers  la  trace  d'okapi 
rencontrée  près  du  campement;  nous  la  recoupons  à 
10  heures.  Pendant  cinq  heures  et  demie  nous  la  suivons 
avec  des  précautions  telles  que  jamais  je  n'entends 
l'homme  qui  me  précède  à  un  pas  et  que  je  suis  étonné 
de  l'absence  de  bruit  avec  laquelle  je  marche  moi-même  ; 
il  est  vrai  que  nous  avançons  excessivement  lentement. 
La  bête  se  rend-elle  compte  que  nous  sommes  sur  sa 
trace  ?  C'est  peu  probable  puisque  à  aucun  moment  elle 
n'a  pris  le  galop,  et  cependant  plusieurs  fois  elle  a 
piétiné  sur  place  comme  si  elle  voulait  se  coucher  sans 
jamais  le  faire.  De  14  à  i5  heures  une  pluie  peu  violente, 
mais  suffisamment  bruyante  pour  que  l'okapi  puisse  être 
approché,  fût-ce  à  cinq  mètres,  me  donne  le  plus  grand 
espoir.  Nous  sommes  maintenant  dans  un  endroit  de 
pâturage,  c'est-à-dire  de  buissons  rampants,  de  lianes 
rampantes;  c'est  sur  les  mains  et  les  genoux  que,  par 
instants,  il  me  faut  avancer.  Heureusement,  grâce  à  la 
pluie,  le  craquement  des  branches  mortes  sous  le  pied 
doit  seul  être  évité  d'une  façon  absolue. 

Mais  mon  désir  de  tuer  un  okapi,  s'il  doit  se  réaliser 
jamais,  ne  sera  pas  satisfait  aujourd'hui  encore. 
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A  i5  heures  nous  sortons  du  fourré  dense  et  aussitôt 
des  traces  d'éléphants  se  mêlent  à  celles  de  l'okapi; 
nous  entendons  les  grands  animaux  devant  nous  et  à 
droite;  bientôt  il  nous  sentent  et  prennent  le  pas 
accéléré. 

Mes  hommes  me  font  observer  qu'il  est  tard,  que  nous 
sommes  loin  et  qu'il  faut  penser  au  retour;  je  suis  de 


Fig.  214.  —  Mes  pisteurs  azandés  au  campement  de  l'<  >kapi. 

leur  avis.  Une  discussion  s'engage  entre  eux,  l'un  pré- 
tend qu'il  faut  marcher  à  l'est,  un  autre  à  l'ouest,  les 
deux  derniers  ne  savent  plus  rien.  Me  voilà  dans  une 
jolie  situation.  Y  a-t-il  un  des  deux  indigènes  qui  ait 
une  idée  de  la  direction  à  prendre  et,  en  admettant 
l'affirmative,  lequel  faut-il  que  je  charge  de  nous 
ramener  ? 

Pendant  deux  heures  j'ai  bien  cru  que  nous  marchions 
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à  l'aveuglette  et  que  nous  passerions  la  nuit  dehors.  En 
somme,  l'homme  qui  nous  a  conduit  a  été  adroit; 
prenant  d'abord  vers  l'est,  il  a  recoupé  la  petite  rivière 
qu'il  faut  traverser  pour  venir  de  chez  Gabou  au  campe- 
ment, puis  il  est  arrivé  en  la  remontant  au  ruisseau  qui 
s'y  jette;  enfin,  en  longeant  celui-ci,  il  a  rencontré  la 
succession  de  clairières  marécageuses,  dont  celle  du 
buffle  est  la  plus  étendue.  Vers  17  heures  nous  sommes 
en  pays  connu  et  à  18  h.  1  4  au  campement. 

En  décomptant  une  demi-heure  pour  le  déjeuner, 
cela  fait  douze  heures  de  marche  ininterrompue;  cepen- 
dant, malgré  tous  mes  accrocs  de  ces  derniers  jours,  je 
me  sens,  après  un  bon  bain,  tout  disposé  à  me  remettre 
en  route  et  surtout  fort  tenté  de  faire  honneur  à  mon 
médiocre  repas.  Ils  sont  en  effet  devenus  bien  pauvres 
et  monotones  mes  menus;  je  n'ai  plus  ni  viande  conser- 
vée, ni  lait,  ni  cacao,  ni  sucre,  mes  haricots  sont  moisis; 
il  me  reste  du  riz,  du  macaroni,  des  soupes,  des 
légumes,  deux  compotes  de  fruit,  quelques  œufs,  du 
café,  du  thé  et  du  beurre. 

Hier  soir,  après  diner,  j'entends  des  coups  sourds  très 
violents,  rappelant  le  roulement  d'un  mauvais  tambour, 
suivis  de  cris  perçants;  mon  étonnement  est  grand 
lorsque  mes  hommes  me  disent  que  ce  sont  des  chim- 
panzés, des  Koumboussous  qui  font  ce  vacarme.  Tous 
les  quarts  d'heure  les  mêmes  bruits  sourds  reprennent, 
couverts  l'instant  d'après  par  les  mêmes  cris.  Ce  sont, 
paraît-il,  des  coups  de  poing  administrés  par  la  femelle 
dans  le  dos  du  mâle.  Le  motif?  Querelle  de  ménage  ou 
chatterie  d'amoureuse  en  quête  de  caresses  ?  Je  ne  sais. 

Ce  matin  j'ai  encore  entendu  des  chimpanzés  et  j'allais 
me  diriger  vers  eux  pour  les  observer  et  tâcher  peut-être 
de  m'emparer  d'un  jeune,  lorsque  nous  avons  recoupé 
la  trace  de  l'okapi,  ce  qui  me  les  a  fait  abandonner. 


Octobre  4.  —  Lever  à  5  h.  1/4,  départ  à  6,  retour  à  16.  Je 
prends  dans  une  direction  nouvelle,  le  sud-ouest.  Je  ren- 
contre de  nombreuses  traces  d'éléphants  médiocres;  bien- 
tôt je  les  entends  et  les  dépasse  sans  les  avoir  dérangés. 

Un  peu  plus  tard  nous  percevons  des  cris  rauques,  que 
mes  hommes  déclarent  être  «  comme  ceux  d'un  léopard 
qui  aurait  pris  un  phacochère  ».  Xous  marchons  vers 
l'endroit  d'où  sont  partis  ces  cris  sans  rien  trouver.  Vers 
10  heures  nous  croisons  les  traces  fraîches  d'un  okapi 
isolé,  et  comme  il  s'engage  dans  un  fourré  vraiment 
internai,  mes  pisteurs  pensent  que  c'est  pour  y  chercher 
une  retraite  pour  la  sieste  et  que  nous  pouvons  être  sur 
lui  d'un  moment  à  l'autre. 

A  i3  h.  1/2  ce  moment  n'est  pas  encore  arrivé.  Alors 
je  renonce  à  la  poursuite.  Pourquoi  ? 

Lorsque  pendant  plus  de  trois  heures  on  a  marché 
sous  un  soleil  de  plomb,  j'ai  dit  déjà  que  la  futaie 
n'existe  pas  au-dessus  des  fourrés  de  pâturage  ou  de 
sieste,  sans  le  soulagement  de  la  moindre  brise,  dans  un 
terrain  semé  d'obstacles  de  toute  sorte,  avec  une  lenteur 
de  limaçon  et  l'obligation  de  ne  faire  aucun  bruit,  malgré 
le  casque,  les  grosses  chaussures  et  la  carabine,  choses 
qui  vous  gênent  ou  vous  sont  défavorables,  on  n'est  plus 
capable,  physiquement,  de  continuer  plus  longtemps. 
On  commence  à  s'énerver,  la  marche  n'est  plus  assez 
silencieuse  et  ce  n'est  plus  la  peine  de  s'entêter  à  un 
effort  qui  ne  servirait  à  rien,  la  bête  vous  entendrait. 

A  ce  moment  de  grands  singes  noirs,  à  physionomie 
étrangement  humaine,  à  longs  favoris  blancs,  me  tentent  ; 
je  ne  sais  pourquoi,  car  j'ai  presque  toujours  respecté 
ces  animaux.  Au  haut  d'un  arbre  je  traverse  un  gros 
mâle,  la  pauvre  bête  entoure  une  forte  branche  de  ses 
bras  et  sa  tète  immobile  s'incline  pitoyable.  (  )bservée  a 
la  jumelle,  la  figure  a  une  expression  d'infinie  tristesse. 
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Fig.  2i5    —  Gorille  énorme  tué  (en  1906?)  par  des  soldats 
dans  la  Province  Orientale. 
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Un  noir  monte  dans  un  arbre  voisin  pour  obliger  le  singe 
à  se  déplacer;  alors  une  seconde  balle  met  fin  à  ses 
souffrances  et  le  corps,  si  souple,  si  leste  l'instant  d'avant, 
tombe  lourdement  sur  le  sol  avec  un  bruit  mat. 

A  i5  heures  nous  recoupons  les  traces  d'un  okapi  au 
galop  qui  vient  de  passer;  c'est  probablement  celui  que 
je  suivais  tout  à  l'heure  et  que  deux  indigènes  travaillant 


/! 


Figf.  216.  —  Le  même. 


à  la  récolte  du  caoutchouc  ont  mis  sur  pied.  J'ai  rencon- 
tré aujourd'hui  quelques  pistes  de  banganas. 

]e  ne  sais  quand  ni  comment  j'arriverai  à  m'assurer 

un  bon  okapi,  la  bête   est   invraisemblablement  sur  .^es 


tardes  et  la  forêt  est  détestable;  une  chance  heureuse, 
telle  que  serait  un  coup  de  pluie  étouffant  le  bruit  de 
l'approche  et  survenant  au  moment  favorable,  peut  seule 
me  faire  réussir. 

je  souhaite  que  cela  soit  bientôt... 

Octobre  5.  —  Départ  à  6  heures,  au  lever  du  soleil; 
retour  à  i5  heures.  Il  n'y  a  rien  à  la  succession  des  clai- 
rières, mais  nous  recoupons  vers  le  sud  la  trace  d'un 
okapi  passé  il  y  a  peu  de  temps.  Comme  d'habitude  la 
bête  ne  tarde  pas  à  entrer  dans  un  de  ces  fourrés  si 
épouvantables  à  traverser.  J'épargne  beaucoup  de  temps 
à  ne  pas  l'y  suivre;  longeant  la  lisière  de  la  forêt,  nous 
retrouvons  la  piste  à  une  assez  grande  distance  et  force 
nous  est  bientôt  de  la  prendre  avec  la  plus  grande  pru- 
dence, car  nous  constatons  dans  un  nouveau  fourré  que 
l'animal  s'attarde  à  manger  les  feuilles,  les  jeunes 
pousses  d'une  liane.  Mais  cela  n'a  été  qu'un  arrêt  unique 
et  très  court,  rien  d'étonnant  aussi  à  ce  que  nous  ne 
l'avions  pas  rejoint  à  i3  heures.  A  ce  moment  éclate  un 
orage  d'une  demi-heure  seulement.  Alors,  comme  les 
traces  ne  sont  plus  visibles,  nous  reprenons  le  chemin 
du  campement. 

Octobre  6.  —  Départ  à  6  heures,  retour  à  16  heures. 
En  longeant  les  clairières  marécageuses,  où  règne  comme 
d'habitude  une  tranquillité  absolue,  nous  recoupons  une 
trace  d'okapi  isolé;  la  bête  vient  de  passer,  disent  les 
hommes.  Après  l'avoir  suivie  pendant  une  demi-heure, 
nous  constatons  que  cette  trace  est  de  la  nuit  et  nous 
l'abandonnons. 

A  i3  heures,  nous  traversions  un  coin  d'un  de  ces 
fourrés  infernaux  lorsque  nous  mettons  en  fuite  un  okapi. 
Il  était  couché,  mais  ne  dormait  certes  que  d'une  oreille, 
car  nous  marchions  très  silencieusement  et  il  s'est  pour- 
tant   levé    à    une    distance    fort   grande   de   nous.    Les 
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hommes  me  proposent  d'aller  me  poster  à  la  lisière  de 
la  forêt,  tandis  qu'ils  prendront  la  piste.  Je  recoupe 
cette  piste  un  kilomètre  plus  loin;  la  bète,  comme  je 
m'y  attendais,  est  toujours  en  plein  galop.  Il  est  évident 
qu'elle  ne  se  laissera  plus  approcher  aujourd'hui  et  j'y 
renonce. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  animal  se  défendant  aussi 
bien  que  l'okapi;  pour  préserver  sa  peau,  il  doit  se  pri- 
ver de  la  douce  insouciance,  rappelant  le  lièvre  du  bon 
La  Fontaine,  et  tant  de  gens  qui,  dans  la  crainte 
d'écourter  leur  précieuse  existence,  mènent  une  vie 
insipide  et  banale,  tournant  le  dos  à  de  savoureuses 
jouissances,  ne  laissant  rien  au  hasard. 

Rentré  au  campement,  je  me  décide  à  abandonner 
pour  cette  année  la  chasse  à  l'okapi  ;  certes,  la  bête  est 
intéressante,  bizarre,  ne  ressemblant  à  aucune  autre,  pas 
même  à  la  girafe,  à  laquelle  les  spécialistes  la  rattachent. 
Mais  je  ne  suis  que  médiocrement  naturaliste,  et  plu- 
sieurs exemplaires  tués  par  les  indigènes  existent  du 
reste  dans  les  musées  d'Europe;  pourquoi  m'entêterais-je 
à  la  poursuite  éreintante,  fastidieuse  entre  toutes,  d'un 
animal  inoffensif? 


4S'» 


CHAPITRE  VII 

Sur  le  chemin  du  retour.  —  Patch  malade.  —  La  maladie 
du  sommeil.  —  Mauvais  buffle  tue,  bon  mâle  blessé.  - 
Le  Ngoula.      -  Les  Boudjas.  Che{  Makouta. 

Buffle  manqué.  —  Marché  boudja.  —  Un  bon  buffle 
manqué,  un  bon  et  un  mauvais  tués.  —  Voleurs.  - 
Manifestation  superstitieuse  bigarre.  —  Indigène  tué 
par  un  buffle.  —  La  descente  du  fleuve  du  28  octobre  au 
S  novembre.  —  Gare  à  l'étiquette!  —  Borna  la  malsaine. 
Le  «  Bruxellesville  ».  —  Freetown.  -  Le  froid 
humide.  —  Conclusion .  —  Le  Congo  est-il  intéressant 
pour  un  touriste?  L' est-il  pour  un  chasseur?  —  Tableaux 
de  mensurations  :  éléphants,  buffles. 

Octobre  7.  —  Départ  en  chasse  à  6  heures.  Je  ren- 
contre une  trace  d'okapi  de  la  nuit,  que  je  ne  suis  pas. 
Rentrant  au  campement  à  midi  et  demi,  j'y  trouve  les 
porteurs  que  j'ai  demandés  au  chef  Gabou.  Mais  quels 
porteurs!  Tous  les  hommes  solides  et  les  gamins  étant 
au  caoutchouc,  ce  sont  des  femmes  de  tout  âge;  parmi 
les  jeunes,  quelques-unes  sont  enceintes,  d'autres  portent 
des  gosses;  il  y  a  encore  des  rillettes  et  des  vieillards. 
Ils  sont  très  nombreux,  heureusement,  et  pourront  se 
relayer  le  long  du  chemin.  Une  vieille  conduit  ma  chèvre; 
une  autre  porte  le  canard  que  j'ai  été  obligé  d'acheter 
chez  Kokolibété,  Patch  lui  avant  arraché  les  plumes  de 
la  queue,  blessure  par  laquelle  devait  s'échapper  toute 
la  graisse  de  l'oiseau,  assurait  son  propriétaire.  C'est  une 
superbe  bête,  à  laquelle  je  me  suis  attaché  et  que  je  n'ai 
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jamais  voulu  mettre  à  la  casserole,  malgré  les  instances 
de  mon  cook. 

Partis  à  i3  heures,  nous  arrivons  déjà  chez  Kokolibété 
à  16  heures, après  une  longue  marche  clans  l'eau  jusqu'au- 
dessus  des  genoux. 

Vers  le  soir  j'entends  le  tam-tam  d'une  pirogue,  c'est 
le  préfet  apostolique  de  l'Ouélé,  le  père  Dirickx,  des 
Prémontrés  de  Tongerloo,  qui  remonte  vers  Likati  et  va 
passer  la  nuit  ici. 

Octobre  8.  -  j'emploie  la  journée  à  photographier, 
puis  à  nettoyer  mes  malles.  Le  terrain  étant  débroussé 
et  occupé  sur  un  grand  espace  par  les  cultures  des 
hommes  de  Kokolibété,  il  fait  terriblement  chaud  ici, 
singulièrement  plus  chaud  que  dans  la  forêt,  où  le  soleil 
n'arrive  jusqu'au  sol  que  par  petites  taches. 

Un  indigène  m'apporte  la  peau  d'un  okapi  femelle 
qu'il  a  tué,  il  y  a  quatre  jours,  d'un  coup  de  lance.  Il 
s'est  posté  après  avoir  mis  un  camarade  sur  la  piste.  Cette 
peau  est  de  grandes  dimensions,  mais  de  peu  d'intérêt, 
puisque  les  sabots  manquent;  je  l'achète  pour  faire  plai- 
sir au  bonhomme. 

Octobre  g.  —  Patch  est  de  nouveau  malade,  il  n'a  rien 
mangé  depuis  hier  matin.  Je  lui  administre  le  peu  d'huile 
d'olive  dont  je  dispose,  puis  du  sel  anglais  dans  l'après- 
midi,  mais  il  rend  celui-ci  une  heure  plus  tard. 

Voici  arrivée  la  fin  de  mes  chasses  pour  cette  année, 
la  fermeture  est  proche;  j'aurai  peut-être  encore  quelques 
journées  au  buffle  à  Boumba,  si  j'y  suis  avant  le  passage 
du  bateau  du  fleuve,  puis  ce  sera  le  long  voyage  de 
retour. 

L'allège  qui  doit  me  conduire  à  Go  est  ici  depuis  le 
milieu  de  la  nuit;  nous  nous  mettons  en  route  à  8  h  12; 
les  pagayeurs  taisant  les  paresseux,  je  leur  promets  une 
récompense  s'ils  arrivent  avant  le  coucher  du  soleil;  alors 


ils  marchent  un  peu  mieux  et  nous  sommes  au  Decau- 
ville  à  17  h.  1/2. 

Nous  avons  croisé  ce  matin  M.  Otrich,  de  la  Société 
Belgica,  se  rendant  dans  la  haute  Likati  en  quête 
d'ivoire. 

Dix-huit  mouches  tsé-tsé  ont  été  tuées  aujourd'hui  par 
mes  hommes  et  moi. 

Octobre  10.  —  J'ai  trouvé  à  Go  un  camarade  de  l'an 
dernier  déjà,  l'ingénieur  de  Calonne,  du  service  des 
automobiles  de  Bouta,  puis  le  lieutenant  italien  d'Ail 
Osta,  ainsi  que  les  agents  militaires  Seghers,  Colle, 
Hoffman,  descendant  tous  fin  de  terme.  Colle  ramène 
deux  lionceaux  et  un  jeune  léopard;  Hoffman,  le  bon 
garçon  qui  nous  a  si  souvent  amusés  par  ses  boutades 
d'esprit  bruxellois,  rentre  malade  et  n'a  résisté  que  deux 
mois  en  Belgique. 

Octobre  11.  —  Patch,  mis  au  régime  de  la  diète  et  de 
l'huile  d'olive,  se  rétablit  tant  bien  que  mal  ;  pendant  ces 
quatre  derniers  jours  il  ne  désirait  rien  manger  et  c'est 
avec  peine  que  j'arrivais  à  lui  faire  avaler  un  œul  cru  le 
matin  et  le  soir. 

Partis  de  Go  à  i3  h.  1/2  sur  le  vieux  sternwheel  «  Déli- 
vrance »,  —  il  a  17  ans!  —  nous  arrivons  à  Ibembo  deux 
heures  après  le  coucher  du  soleil.  C'est  avec  un  nouveau 
plaisir  que  je  retrouve  pour  la  troisième  fois  le  gai,  le 
dévoué  docteur  Hevberg;  il  me  répète  ce  qu'il  m'a  déjà 
dit  à  propos  de  la  maladie  du  sommeil.  L'atoxil  est  tou- 
jours le  remède  employé;  comme  résultat  on  obtient 
quelques  prolongations  d'existence,  aucune  guérison. 
Il  y  a  trois  périodes  chez  le  malade  :  la  première,  carac- 
térisée par  l'engorgement  des  ganglions,  les  maux  de 
tête;  la  seconde,  parla  surexcitation,  la  lobe  douce  ou 
furieuse;  la  troisième,  par  l'affaissement,  le  dépérisse- 
ment rapides. 


Les  indigènes  n'apportent  plus  de  caoutchouc,  de  Go 
à  Ibembo  la  région  est  appauvrie,  sucée  à  blanc;  n'im- 
porte, on  va  faire  ce  qu'on  appelle  «  une  opération  de 
police  »,  et  les  derniers  paniers  descendront  l'Itimbiri. 

Octobre  12.  -  -  La  «  Délivrance  »  démarre  à  8  heures 
et  nous  débarque  à  Mandoungou  à  16  heures.  Une  heure 
avant  d'arriver  nous  apercevons  un  blanc  le  long  de  la 
rive;  le  capitaine  stoppe.  C'est  M.  Delforge,  le  chef  du 
poste  de  Mandoungou.  Maigre,  anémié  au  dernier  point, 
il  souffre  depuis  près  de  deux  ans  de  plaies,  de  sarnes 
aux  pieds,  aux  jambes.  }e  n'ai  jamais  rencontré  un  agent 
de  l'Etat  qui  m'ait  donné  davantage  l'impression  de 
l'énergie,  du  courage;  malgré  son  état,  il  travaille, 
voyage  dans  la  brousse.  Ayant  encore  six  mois  de  service 
à  faire  pour  compléter  son  terme  de  trois  ans,  il  craint  de 
demander  à  rentrer,  de  peur  de  se  faire  mal  noter  à 
Bruxelles.  Peut-être  aussi  croyait-il  que  des  pensions, 
ou  des  avantages  quelconques  pour  les  agents  d'Afrique, 
seraient  prévus  dans  le  traité  de  reprise  du  Congo  par  la 
Belgique  et  espérait-il,  en  restant,  être  compris  parmi  les 
bénéficiaires  de  ces  libéralités.  Ah!  le  bon  billet! 

Une  haute  palissade  entoure  le  poste  de  Mandoungou, 
rappelant  la  révolte  récente  des  Boudjas.  Nous  montons 
par  un  raidillon  jusqu'au  camp  des  travailleurs,  domi- 
nant d'une  soixantaine  de  mètres  la  rivière  et  les  habi- 
tations des  Européens.  Le  déclin  du  jour  rend  plus 
imposante  la  forêt  immense  s'étendant  à  l'infini  en  une 
succession  de  plans;  çà  et  là  s'élève  lentement,  presque 
immobile,  la  fumée  bleue  des  villages  invisibles. 

Octobre  i3.  --  Le  steamer  démarre  une  heure  avant 
le  lever  du  soleil,  pour  arriver  à  Boumba  à  16  h.  1/2. 

Octobre  14.  -  -  Des  rafales  de  pluie  et  de  vent  froid 
descendent  le  fleuve  pendant  toute  la  matinée. 

Octobre  i5.  —  Départ  en  chasse  à  5  h.   1/2,  retour 
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Fig  .  218.  —  A  Yambinga  (fl.  Congo).  Ornements  de  deuil  boudjas. 
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à  18  heures.  Prenant  le  sentier  de  Yambinga  vers 
l'amont,  je  m'en  approche  très  fortement  pour  me  diriger 
ensuite  sur  le  village  du  chef  Libata  Monénè  (le  «  Grand 
Canard  »),  où  j'arrive  vers  10  heures,  jusque-là  je  ne 
rencontre  que  de  très  anciennes  traces  de  buffles. 

Après  avoir  déjeuné,  je  suis  tranquillement  occupé  à 
prendre  des  vues  du  village,  qui  offre  des  coins  inté- 
ressants, lorsqu'un  indigène  vient  dire  qu'il  a  vu  des 
buffles  tout  près  d'ici,  à  l'instant  même,  dans  les  plan- 
tations de  manioc.  Dix  minutes  plus  tard  nous  consta- 
tons que  l'indigène  a  dit  vrai.  Un  peu  plus  loin  je  suis 
sur  la  gauche  des  hommes  cherchant  à  démêler  les  pistes; 
à  ce  moment  ceux-ci,  apercevant  les  bêtes,  me  rappellent 
avec  force  gestes. 

Lorsque  je  les  ai  rejoints,  les  buffles  sont  entrés  dans 
un  massif  de  bois  très  fourré  d'une  centaine  de  mètres 
de  long.  J'avance  seul  avec  mon  boy  Balou,  portant 
Patch  et  le  kodak.  Les  hommes  restés  en  arrière  sont  en 
plein  mauvais  vent,  aussi  les  bètes  se  mettent-elles  en 
route  avec  fracas,  je  cours  en  avant,  m'arrètant  lorsque 
j'entends  qu'elles  vont  me  sortir  droit  dessus,  mais  elles 
changent  de  direction  et  repartent  vers  l'extrémité  du 
fourré;  à  toute  vitesse  j'essaie  de  les  recouper. 

j'arrive  juste  à  temps  pour  voir  sortir  successivement, 
à  trente  mètres,  dans  un  beau  galop,  six  buffles  sur  deux- 
rangs.  Ils  se  présentent  bien,  un  peu  d'arrière  en  avant. 
Je  suis  mal  inspiré  en  laissant  passer  le  meilleur,  qui 
marche  en  tète,  attendant  qu'il  soient  tous  sortis  pour 
m 'assurer  qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  fort.  Lorsque,  reve- 
nant à  lui,  j'envoie  la  première  balle,  les  conditions  sont 
beaucoup  moins  bonnes,  il  est  déjà  à  cinquante  mètres, 
fortement  d'arrière  en  avant,  et  va  disparaître  derrière 
des  buissons;  il  pique  cependant  du  mufle  jusqu'à  terre, 
se  relève  et  continue.  Je  prends  alors  la  dernière  bète,  que 
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j'atteins  à  la  nuque.  Je  tire  encore  deux  balles  à  cent  et 
cent-cinquante  mètres,  mais  le  voyant  très  mal  par 
intermittence,  sur  le  chef  de  la  bande,  toujours  en  tète. 
Il  donne  beaucoup  de  sang  rouge,  et  doit  avoir  la  patte 
ou  l'épaule  cassée  ;  l'ayant  suivi  dans  un  terrain  souvent 
très  fourré,  je  renonce  à  continuer,  la  blessure  n'étant 
évidemment  pas  mortelle. 


I  jo    _,,,,    —  village  de  Libata  Monèné.  Femme  boudja. 


Patch  n'a  pas  pris  le  pied  du  buffle  blessé,  mais  il  n'y 
a  pas  de  sa  faute,  car,  une  fois  lâché,  il  a  rencontré  la 
bête  tuée  et  s'est  occupé  d'elle.  Revenu  près  de  celle-ci, 
une  jeune  femelle,  je  constate  que  le  chef  Libata  Monénè 
a  bien  peu  d'autorité  sur  ses  hommes;  il  doit  se  battre 
littéralement  pour  essayer  de  s'assurer  la  possession  de 
la  tète  et  du  cou,  qu'il  m'a  demandés. 

Dès  que  je  m'écarte,  avec  combien  de  plaisir,  la  mêlée 
devient  générale  entre  ces  sauvages,  hommes  et  femmes. 

Les  Boudjas  sont  généralement  de  solides  gaillards, 
mais  leur  physionomie,  sans  finesse,  exprime  la  brutalité. 
Ils  sont  souvent  couverts  de  goula  d'un  rouge  vif  du 
haut  en  bas  de  leur  personne;  lorsque  avec  cela  ils 
ont  les  cheveux  remplis  d'huile  poisseuse,  à  laquelle  ils 
ont  mélangé  une  matière  colorante  d'un  noir  pur,  ils  ont 
un  aspect  bizarre  et  dégoûtant.  Cette  poudre  rouge  se 
vend  très  cher;  elle  est  fabriquée  en  martelant  avec  une 
pierre  de  petits  brins  de  bois  placés  sur  une  forte 
planche  Toute  la  journée  résonnent,  dans  les  villages 
boudjas,  les  coups  sourds  des  pileuses  de  goula. 

La  poix  dans  les  cheveux  et  la  peinture  du  corps 
vont  de  pair;  c'est  une  parure,  un  luxe,  que  les  hommes 
s'accordent  de  temps  en  temps,  les  femmes  aussi,  mais 
plus  rarement. 

Les  huttes  des  Boudjas  sont  les  plus  petites,  les  plus 
inconfortables  que  je  connaisse.  Leurs  murs  épais  n'ont 
qu'un  mètre  de  haut,  le  faite  n'atteint  pas  deux  mètres; 
les  enfants  seuls  peuvent  s'y  tenir  debout;  elles  se 
touchent  en  une  suite  ininterrompue  de  vingt,  trente 
mètres  et  davantage;  une  autre  rangée  fait  vis-à-vis, 
formant  une  rue  de  dix  à  quinze  mètres  de  large. 

Je  passe  au  village  de  Libata  Mokè  (le  «  Petit 
Canard  »);  ce  chef,  haut  comme  une  botte,  a  huit  ou 
neuf  ans;   c'est  une  connaissance   de  l'an   dernier.   Son 
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autorité  sur  ses  hommes  est  grande,  parait-il;  vif,  intel- 
ligent, il  parle  avec  une  exubérance  de  gestes,  une 
mimique  très  amusantes. 

Par  suite  de  mon  genou  droit,  non  guéri  encore,  et 
d'une  blessure  au  pied  gauche,  les  ganglions  de  l'aine 
sont  engorgés  et  douloureux  de  chaque  côté,  ce  qui  rend 
la  marche  pénible;  aussi  est-ce  avec  soulagement  que 
j'évite  les  trois  derniers  kilomètres  qui  me  séparent  de 


Fig.  220.  —  Un  coin  du  village  du  chef  boudja  Libata  Monènè. 

Boumba  en  montant  dans  une  pirogue  minuscule,  con- 
duite par  quatre  gamins  à  peine  sevrés.  H  faut,  pour 
la  stabilité,  que  je  sois  assis  dans  le  tond  de  l'embar- 
cation, qui  ressemble  à  un  grand  jouet,  et  dans  le  tond 
il  y  a  dix  centimètres  d'eau;  mais  ce  petit  bain  n'a  rien 
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de  désagréable,  malgré  l'heure  avancée.  La  chaleur 
a  été  excessive  aujourd'hui,  c'était  un  bonheur  que  de 
traverser  les  ruisseaux  rencontrés  avec  de  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture,  introduisant  sous  mon  casque  mon  mouchoir 
mouillé. 

On  m'assure  que  quatre  des  assassins  du  capitaine  du 
steamer  Ville  de  Bruges  et  du  lieutenant  Roening,  ont 
été  condamnés  et  pendus  à  Xouvelle-Anvers,  le  commis- 
saire du  district  des  Bangalas  avant  obtenu  que  prompte 
justice  fût  faite. 

Octobre  16,  17  et  18.  —  Il  m'a  fallu  rester  dans  l'inac- 
tion, pendant  ces  trois  jours,  me  soignant  le  genou  et  le 
pied. 

Octobre  19.  -  Je  me  mets  en  route  dans  l'obscurité 
trois  quarts  d'heure  avant  le  lever  du  soleil,  pour  rentrer 
à  14  heures.  Je  passe  au  village  du  chef  boudja  Makouta. 
C'est  un  homme  jeune,  bien  bâti,  intelligent,  courageux  ; 
il  vient  avec  moi. 

Très  vite,  à  7  h.  34,  nous  croisons  les  traces  d'un 
troupeau  de  buffles.  Malheureusement,  j'ai  trop  de 
monde  avec  moi  et  les  bètes  prennent  la  fuite  dès  les 
premiers  pas  que  nous  faisons  dans  des  herbes  de  trois 
mètres  de  haut.  Après  m'ètre  assis  pour  donner  aux 
buffles  le  temps  de  m'oublier  un  peu,  je  reprends  la 
poursuite;  mais  comme  ils  ne  quittent  pas  les  hautes 
herbes  où  je  les  mettrais  sur  pied  sans  chance  de  les  voir, 
terrain  au  surplus  fort  dangereux,  je  les  abandonne.  }e 
viendrai  camper  ici  demain  pour  essaver  de  retrouver  la 
bande  dans  de  meilleures  conditions,  c'est-à-dire  au  petit 
jour,  dans  les  clairières  ou  dans  les  plantations  indigènes. 

Octobre  20.  -  j'ai  ramené  hier  soir  onze  porteurs  de 
chez  Makouta.  Ce  matin,  trois  d'entre  eux  ont  disparu 
et  ce  n'est  qu'à  midi  que  je  puis  me  mettre  en  route  avec 
l'appoint  de  cinq  gamins  de  Boumba  et  de  six  travail- 
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leurs  du  poste.  Il  a  plu  toute  la  nuit  et  toute  la  matinée. 

Lorsque  j'arrive  chez  le  chef,  des  femmes  se  livrent 
entre  elles  à  une  danse  bizarre.  Elles  sont  une  trentaine, 
rangées  en  cercle  très  restreint.  Deux  danseuses  se  croi- 
sent,  se  précipitent  simultanément  vers  le  coté  opposé; 
au  moment  d'y  arriver,  elles  se  retournent,  plient  les 
genoux,  se  laissant  tomber  de  tout  leur  élan;  et  elles  se 
feraient  singulièrement  mal  si,  à  l'instant  précis  où  la 
partie  la  plus  vaste  de  leur  personne  va  frapper  le  sol, 
huit  mains  formant  ressort  ne  leur  saisissaient  avec  un 
claquement  le  dos  et  les  épaules,  les  renvovant  en  avant. 

Trois  ou  quatre  fois  elles  repartent,  sont  reçues  de  la 
même  façon,  puis  reprennent  leurs  places,  le  tout  avec 
une  expression  d'exquise  béatitude.  Immédiatement, 
deux  autres  leur  succèdent,  et  ainsi  de  suite,  sans  un 
moment  de  répit,  tandis  que  des  chants  rythmés,  des 
claquements  de  mains  sont  l'accompagnement  inévi- 
table. Et  tout  ce  monde  ruisselle  de  sueur  sous  le  soleil. 

Octobre  21.  -  -  Je  me  mets  en  route  à  5  h.  1  4.  Jusque 
7  heures  nous  marchons  dans  des  herbes  hautes  de  trois 
à  quatre  mètres,  aussi  suis-je  bientôt  trempé,  malgré 
mon  manteau  de  gabardine. 

A  g  heures  nous  sommes  chez  le  chef  boudja  Mafouta 
Mingui.  Comme  je  viens  de  photographier  une  femme, 
son  mari  me  pose  une  question  amusante,  me  demandant 
si  je  ne  pourrais  pas  lui  apprendre,  grâce  à  l'image,  si 
son  épouse  est  enceinte. 

Patch  m'indique  dans  une  souche  un  petit  singe  ravis- 
sant, gros  comme  le  poing;  je  forme  déjà  le  projet  de  le 
garder,  de  le  ramener  peut-être  en  Europe,  lorsque  je 
remarque  qu'une  de  ses  cuisses  ne  forme  qu'une  horrible 
plaie  où  grouillent  des  vers.  Par  pitié  je  fais  tuer  la 
pauvre  petite  bête,  et  bien  qu'elle  sente  épouvantable- 
ment  mauvais,  un  des  hommes  la  prend  pour  la  manger. 
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Fig.  223.  —  La  femme  du  chef  boudja  Makouta.  Au  travers  des  narines  un   petit 
bâton  :  collier  de  cuivre  à  section  triangulaire;  lourds  bracelets  de  i  uivre. 
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Je  rentre  à  i3  heures.  Etendu  sur  mon  lit,  essayant 
d'oublier  la  chaleur  accablante  qui  règne  dans  ma  tente, 
à  peine  ai-je  allumé  un  cigare  en  savourant  une  demi- 
Pommery  à  l'eau  fraîche  qu'il  me  faut  me  remettre  en 
route  ;  un  indigène  vient  de  voir  des  buffles. 

Une  heure  plus  tard  nous  suivons  les  traces  avec  assez 
de  difficulté  dans  des  herbes  de  hauteur  variable  ;  le 
terrain  est  semé  de  tertres  élevés  en  forme  de  pvramides  ; 
de  temps  à  autre  se  rencontre  un  groupe  d'arbres  entre- 
mêlés de  broussailles  épaisses.  Nous  longeons  un  de  ces 
massifs  et  sommes  engagés  dans  des  herbes  de  quatre 
mètres  lorsque  les  buffles  prennent  le  galop  tout  près  de 
nous. Après  quelques  foulées,  ils  s'arrêtent  brusquement, 
un  violent  mugissement  se  fait  entendre,  suivi  de  la  voix 
encolérée  de  Patch,  qui,  lâché  malgré  mes  ordres,  s'est 
précipité,  rejoignant  les  bêtes. 

Un  mouvement  en  arrière  d'un  ou  plusieurs  buffles 
nous  fait  battre  en  retraite  vivement  d'une  quinzaine  de 
pas,  là  où  les  herbes  serrées  me  viennent  encore  aux 
épaules.  Patch  est  revenu  ;  nous  entendons  les  bêtes  aller 
et  venir  à  une  trentaine  de  mètres,  de  temps  en  temps 
l'une  d'elles  fait  quelques  pas  à  mi-hauteur  d'un  tertre; 
je  vois  les  herbes  s'incliner  à  son  passage. 

Je  me  résouds  à  attendre  jusqu'au  soir,  espérant  que 
les  buffles  se  remettront  en  route  à  la  fraîcheur  vers  les 
plantations,  mais  j'abandonne  ce  plan,  je  ne  puis  obtenir 
des  indigènes  qu'ils  se  tiennent  suffisamment  tranquilles; 
en  outre,  la  patience  me  manque.  Alors  je  fais  faire  une 
battue  silencieuse,  gardant  le  chef  Makouta  avec  moi 
pour  tenir  Patch  et  lui  fermer  la  gueule.  Lorsque  j'en- 
tends les  hommes,  je  vois  les  herbes  s'incliner  doucement 
avec  des  craquements;  les  buffles  viennent  d'abord  vers 
moi,  puis  s'écartent.  Et  je  croyais  les  bêtes  parties  défi- 
nitivement lorsque  je  perçois  un  léger  froissement  d'her- 
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bes  tout  contre  moi  ;  je  ne  vois  qu'à  deux  mètres  de  ce 
côté.  Un  instant  plus  tard,  le  buffle,  qui  est  venu  jusqu'à 
quatre  mètres  et  a  dû  me  sentir,  fonce  au  travers  d'un 
espace  très  restreint,  où  je  puis  le  deviner  un  peu.  Je 
tire  alors  une  première  balle,  puis  une  seconde,  d'arrière 
en  avant  toutes  les  deux;  la  seconde,  en  l'apercevant  un 
peu  plus  loin  dans  une  sorte  de  couloir.  On  entend  la 
voix  de  Patch  donnant  au  terme  très  loin;  je  prends  la 
piste  pendant  cent  cinquante  mètres,  il  n'y  a  pas  de  sang. 

L'orage,  dont  l'approche  obscurcissait  singulièrement 
la  lumière,  éclate  et  nous  reprenons  le  chemin  du  village, 
où  nous  arrivons  au  coucher  du  soleil  après  une  journée 
fatigante. 

J'ai  été  étonné  de  la  vitesse  avec  laquelle  la  bête 
manquée  fonçait  au  travers  des  herbes  où  nous  avions 
peine  à  nous  mouvoir;  elle  rasait  le  sol  sans  se  déplacer 
en  hauteur,  contrairement  à  ce  que  j'ai  toujours  vu 
jusqu'à  présent  et  ses  foulées  se  succédaient  bien  plus 
rapidement. 

Octobre  22.  —  je  me  mets  en  route  à  6  heures.  Nous 
trouvons  des  traces  fraîches  de  buffles  dans  les  planta- 
tions du  village  de  Libata  Mokè.  Les  bêtes  se  tenant 
dans  des  fourrés  impénétrables,  je  fais  faire  deux  bat- 
tues, me  postant  sur  de  hauts  monticules.  Les  buffles  ne 
me  passent  pas. 

Rentré  au  campement  à  i5  heures,  j'en  repars  immé- 
diatement, sur  le  rapport  qu'une  plantation  de  manioc  a 
été  ravagée  cette  nuit  par  des  éléphants  et  des  buffles. 
Il  n'y  a  rien  à  faire  là  et  je  reviens  à  16  h.  1  2.  La  chaleur 
est  énorme,  ainsi  que  les  jours  précédents. 

<  )ctobre  23.  -  -  J'ai  été  réveillé  cette  nuit  par  Le  vent 
et  la  pluie.  L'espace  dénudé  qu'ont  créé  les  plantations 
du  village  étant  considérable,  j'ai  craint  pour  ma  tente 
les  efforts  de  la  bourrasque,  me  levant  pour  vérifier  L'étal 


des  piquets  et  la  tension  des  câbles.  Heureusement,  la 
pluie  seule  redouble  de  violence. 

Je  me  mets  en  route  à  7  heures;  trois  buffles  viennent 
de  traverser  le  chemin  un  peu  au  delà  du  village  de 
Libata  Mokè.  Je  suis  les  traces  dans  un  fourré  détestable, 
puis,  me  postant  dans  une  grande  clairière,  je  fais  faire 
une  battue;  je  reprends  encore  la  piste  jusqu'au  moment 


Fig.  224.  —  Un  jour  de  marché  chez  Libata  Monènè. 

où  des  torrents  d'eau  chassés  par  un  vent  froid  m'obligent 
à  me  rabattre  sur  le  village  de  Libata  Monènè. 

L'orage  dure  jusque  14  heures.  A  ce  moment  se  tient 
un  marché  bi-mensuel  très  animé.  Peu  d'hommes,  mais 
trois  à  quatre  cents  femmes.  Quel  horrible  grouillement 
d'odieuses  vieilles  édentées,  aux  chairs  flasques,  coupées 
de  gros  plis,  au  corps  déformé  comme  le  serait  une  statue 
de  cire  exposée  au  feu  ;  de  femmes  entre  deux  âges  aussi, 


les  jambes  trop  courtes,  trop  musclées,  le  postérieur  bref 
et  proéminent,  et  dont  quelques-unes  portent  en  guise 
de  pagne  un  morceau  d'étoffe  grand  comme  une  carte  de 
visite,  le  portant  trop  haut,  trop  bas,  de  travers,  et  elles 
ont  encore  les  incisives  limées  en  forme  de  clous,  à  n'en 
rien  laisser,  les  cheveux  plaqués  de  graisse  noire  épaisse 
leur  coulant  dans  les  yeux,  les  oreilles,  le  cou  ;  la  figure 
est  noircie  et  luisante,  telle  une  chaussure  de  paysan 
le  dimanche  sous  l'accumulation  du  cirage  grossier. 
Par-ci  par-là  éclate  la  tache  rouge  d'un  corps  passé  de 
haut  en  bas  à  l'horrible  goula. 

Et  lorsque  je  rencontre,  combien  rarement,  une  enfant 
déjà  femme  ayant  quelque  charme,  si  timide  que  mon 
regard  l'effarouche,  c'est  pitié  de  penser  que  bientôt  elle 
sera  une  mégère  effrontée  et  sale,  semblable  aux  autres. 

On  vend  de  tout  au  marché,  mais  le  quartier  de  la 
viande  d'éléphant  pourrie  et  du  poisson  mal  fumé  et 
avancé  est  le  plus  achalandé. 

Nous  sommes  déjà  bien  loin  que  la  rumeur  de  la  foule 
se  fait  encore  entendre. 

Octobre  24.  —  Partis  en  chasse  à  6  h.  1/4,  nous  arri- 
vons à  7  heures  près  de  l'endroit  où  j'ai  manqué  un 
buffle  il  y  a  trois  jours.  Au  moment  où  le  sentier  se 
dégageant  des  hautes  herbes  débouche  dans  une  longue 
plaine  étroite  semée  de  grandes  buttes  de  trois  à  quatre 
mètres  d'élévation  sur  huit  ou  dix  de  large,  plaine  où  les 
herbes  qui  ont  été  brûlées  n'ont  pas  encore  repousse. 
j'aperçois  devant  moi  trois  buffles,  deux  jeunes  et  un 
adulte.  Ils  nous  ont  entendus  et  nous  regardent.  [e  fais 
demi-tour  pour  saisir  ma  carabine  des  mains  de  l'homme 
qui  me  suit  et  j'écrase  la  patte  de  Patch,  qui  pousse  un 
cri;   malgré  cela,  les  buffles  sont  toujours  immobiles. 

La  grande  femelle  est  plein  de  face  à  trente-cinq 
mètres;  le  coup  part,  la  bête  tombe  net;  la  seconde  balle 
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culbute  net  aussi  une  jeune  bète  à  quarante  mètres. 
}e  vois  alors  seulement  un  quatrième  buffle,  très  beau, 
un  mâle  probablement,  galopant  en  tète  du  troisième, 
aperçu  d'abord;  celui-ci  gène  mon  tir,  je  puis  encore 
envoyer  deux  balles,  puis  les  bêtes  disparaissent.  Ayant 
jeté  un  rapide  coup  d'œil  aux  deux  bètes  abattues, 
je  poursuis  le  grand  buffle;  je  trouve  beaucoup  de  sang 
et  lorsqu'il  entre  dans  le  fourré,  je  constate  qu'il  est 
touché  très  haut.  A  ce  moment  mes  hommes  me  rap- 
pellent, accourant  vers  moi;  j'escalade  une  butte  et  à 
quatre-vingt-dix  mètres  j'aperçois  la  grosse  femelle  qui 
s'est  remise  sur  ses  pattes  et  s'efforce  de  gagner  les  hautes 
herbes.  Elle  résiste  à  la  première  balle  et  s'affaisse  à  la 
seconde.  Tout  à  l'heure  la  jeune  bète  essayant  de  se 
relever,  Patch  lui  mordait  furieusement  une  patte  de 
derrière. 

Je  fais  la  répartition  des  dépouilles  entre  les  indigènes 
qui  sont  venus  avec  moi  tous  ces  jours-ci,  plus  ceux  qui 
ont  amené  mes  charges  et  le  chef  Makouta,  gardant 
pour  les  soldats  et  travailleurs  du  poste  de  Boumba  les 
cuisses  et  les  épaules. 

Mais  voici  toute  la  population  du  village  accourue  au 
bruit  des  détonations;  ceux  qui  n'ont  pas  de  viande  sont 
de  loin  les  plus  nombreux  et  se  mettent  en  devoir  de 
dépouiller  les  autres.  Pour  rétablir  l'ordre,  il  me  faut 
charger  à  la  tète  de  mes  deux  boys,  brandissant  ma 
carabine.  Mais  ce  n'est  pas  fini;  arrivé  au  village,  un 
vacarme  épouvantable  éclate  devant  ma  tente,  mes 
hommes  ont  été  volés  ;  Makouta  veut  infliger  de  la 
chicote  au  coupable,  des  camarades  de  celui-ci  s'inter- 
posent, hommes  et  femmes. 

Ce  bruit  ne  peut  continuer,  j'en  suis  excédé;  il  faut 
aussi  faire  cesser  ces  vols  éhontés,  et  je  mets  tout  ce 
monde  en  fuite.  Alors  on  étend  l'homme  à  terre,  le  chel 


manie  la  chicote,  la  sienne  bien  entendu,  car  je  ne 
possède  pas  de  ces  joujous;  j'interviens  du  reste  après  le 
troisième  coup.  Le  voleur  se  relève,  va  ramasser  le  mor- 
ceau de  viande  qu'il  a  dérobé  et  rentre  tranquillement 
chez  lui  sans  protestation  de  personne.  Etonnante  justice 


Fi.;.  22^.  —  Le  pa^ne  des  femmes  boudjas. 
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indigène  :  il  a  été  puni,  il  devient  propriétaire  de  l'objet 
volé!  Ce  n'est  cependant  pas  l'usage  d'en  agir  toujours 
ainsi,  j'en  ai  la  preuve  quelques  heures  plus  tard. 

Depuis  midi  je  souffre  de  ce  mal  dont  j'ai  parlé  déjà, 
provoqué  par  le  soleil  ;  une  petite  congestion,  je  suppose; 
on  se  sent  la  tête  prise,  lourde,  sans  douleur,  mais  avec 
un  malaise  général.  Dès  21  heures  je  suis  dans  mon  lit 
et  déjà  je  sens  venir  le  bon  sommeil,  si  délicieux  dans 
l'étroit  et  dur  petit  lit  de  camp,  lorsque  des  cris  de 
colère,  des  clameurs  sauvages  retentissent  d'un  bout 
à  l'autre  du  village.  Cette  fois  j'ai  beau  protester  par 
l'intermédiaire  de  mes  boys,  je  perds  mon  temps.  Ce 
sont  deux  hommes  d'ici  même  qui  ont  été  surpris  volant 
du  manioc  dans  les  plantations.  André  et  Balou  me 
disent  que  Makouta  leur  a  administré  une  sérieuse  ration 
de  chicote  et  que  le  manioc  ne  leur  a  pas  été  laissé. 

Il  m'a  été  impossible  de  décider  un  seul  indigène 
à  m'accompagner  ce  matin  dans  les  fourrés  où  s'est 
engagé  le  buffle  blessé;  le  chef  me  dit  qu'un  homme  de 
Libata  Mokè  a  été  tué,  il  y  a  trois  jours,  par  la  bête  que 
j'ai  blessée  le  i5  dernier;  c'est  en  partie  pour  cela  que 
je  ne  trouve  personne  consentant  à  poursuivre  celui-ci 
en  mauvais  terrain. 

Il  faut  que  je  rapporte  une  manifestation  pour  le 
moins  originale  dont  j'ai  été  l'objet  hier  matin.  Ayant 
remarqué  un  rassemblement  de  femmes  au  bout  de  la 
longue  rue  que  forment  les  habitations,  j'en  demande 
le  motif  à  Makouta.  Elles  se  promènent  «  pamba  » 
(sans  but),  me  répond-il. 

Le  groupe,  composé  surtout  de  mégères  effrontées,  se 
met  en  marche  et  s'arrête  devant  ma  tente  ;  l'une  d'elles 
s'adresse  à  moi  en  phrases  courtes,  soulignées  par  les 
approbations  de  toutes  les  autres.  Elles  défilent  ensuite 
une  à  une  devant  moi  en  crachant  dans  ma  direction, 


sans  m'atteindre  bien  entendu,  je  n'ai  rien  compris  au 
langage  boudja  dont  s'est  servi  le  porte-parole  de  la 
bande;  information  prise,  la  manifestation  avait  pour 
but  de  me  porter  la  veine  en  chasse,  de  conjurer  le 
mauvais  sort,  le  «  loukoundou  »... 

Octobre  25.  —  Départ  en  chasse  à  5  h.  1/2.  Un  quart 
d'heure  plus  tard,  il  me  faut  marcher  dans  l'eau  jusqu'à 
mi-cuisses,  pendant  dix  minutes,  sous  les  frondaisons  de 


Fig.  226.  —  Femme  boudja  vernissant  un  vase  ; 
à  gauche  une  planche  à  piler  le  goula. 

la  forêt,  qui  font  l'obscurité  presque  complète  encore. 
Au  moment  où  nous  arrivons  sur  le  terrain  ferme,  un 
indigène  accourt,  affolé  :  il  y  a  beaucoup  de  buffles  dans 
les  plantations,  dit-il  ;  il  vient  de  les  voir.  Et  tous  mes 
hommes  de  perdre  la  tète  comme  lui.  Je  leur  impose 
vivement  silence,  et  doucement,  car  la  clairière  est  toute 
proche,  j'avance  avec  un  seul  homme,  portant  Patch. 
Mais  il  n'y  a  plus  rien  à  faire,  les  bètes  ont  gagné  les 
herbes,  hautes  de  trois  à  quatre  mètres,  et  l'indigène 
avoue  qu'il  a  été  assez  maladroit  pour  se  faire  voir  tout 
à  l'heure  par  les  animaux. 

Longtemps,  du  haut  d'une  butte  élevée  je  contemple 
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tristement  l'énorme  étendue  verte  où  se  cache,  insaisis- 
sable, le  beau  gibier  convoité,  tandis  que  je  viens  de 
constater  ses  allées  et  venues,  ses  fumées  encore  chaudes 
dans  le  magnifique  espace  découvert,  telle  une  petite 
plaine  de  nos  dunes  de  la  côte  belge.  }e  me  vois  choisis- 


Fig.  227.  —  Patch  et  deux  de  ses  petits  amis  à  Boumba. 

sant  le  meilleur  mâle,  soignant  mon  tir,  jetant  la  bète  à 
terre  d'une  seule  balle. 

Mais  le  soleil  vient  de  se  montrer  au-dessus  de  l'hori- 
zon et  semble  me  narguer.  Je  n'ai  pas  su  profiter  du  court 
moment  propice  que  m'apportait  l'approche  de  son 
retour  dans  l'agréable  fraîcheur,  il  me  reste  maintenant 
à  supporter  bravement  son  ardeur  pendant  toute  une 
journée,  probablement  perdue  pour  moi. 


3 12 


5i3 


1  ,...  229.  -  Indigènes  boudjas  de  l'Itimbiri.  -  Bonnets  en  paille  excessiv  emen 
,liment  travaillée  en  deux  tons,  maintenus  au  moyen  de  grandes  épingles 
de  cuivre  eu  de  fer.-  Les  deux  indigènes  à  droite   un  peu  souriants,  représen- 
tent le  type  que  j'ai  le  plus  souvent  rencontré  chez  les  Boudjas. 
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Je  passe  chez  Libata  Mokè  ;  celui-ci  me  confirme 
qu'un  de  ses  hommes  a  été  tué  net  par  un  buffle,  il  y  a 
quatre  jours.  Cet  indigène  cherchait  je  ne  sais  quelles 
baguettes  dans  un  fourré  longeant  son  champ,  sans 
s'occuper  de  chasse,  lorsque  la  bête  l'a  chargé,  lui  enfon- 
çant une  corne  dans  la  poitrine;  sa  femme,  qui  était  à 
quelque  distance,  s'est  enfuie  vers  le  village,  cherchant 
une  aide  devenue  inutile. 

Prenant  avec  moi  un  indigène  de  Libata  Mokè,  je 
parcours  pendant  deux  heures  un  pays  intéressant,  [e 
rencontre  des  traces  de  buffles  du  matin  impossibles  à 
suivre  avec  chance  de  succès  et  des  traces  fraîches  de 
beaux  éléphants,  dont  je  ne  veux  pas  m'occuper,  la 
chasse  étant  fermée  depuis  le  i5. 

Rentré  à  i3  heures,  je  repars  à  14  heures;  je  suis 
parvenu  à  décider  un  homme  à  prendre  la  piste  du 
buffle  blessé  hier.  Ayant  suivi  le  pas  péniblement  dans 
les  hautes  herbes  pendant  une  demi-heure  sur  une 
distance  d'environ  un  kilomètre  et  demi,  un  orage  vio- 
lent, accompagné  d'une  pluie  diluvienne,  nous  oblige  à 
abandonner  la  poursuite. 

Octobre  26.  —  Départ  à  5  h.  1/2.  Je  traverse  l'eau 
comme  hier,  mais  les  buffles  ne  sont  pas  ici  ce  matin.  Je 
vais  encore  là  où  j'en  ai  tué  deux  avant-hier;  dans  ces 
parages  non  plus  il  n'y  a  rien.  Rentré  au  campement  à 
8  h.  1/2,  je  ne  le  quitte  plus  de  la  journée. 

Octobre  27.  —  Départ  à  5  h.  1  2.  Je  répète  sans  plus 
de  succès  le  même  essai  que  ceux  d'hier  et  d'avant-hier, 
me  mettant  ensuite  en  route  pour  le  poste  de  Boumba, 
où  j'arrive  à  11  heures. 

Octobre  28.  -  -  Départ  de  Boumba  à  14  heures,  à  bord 
de  la  «  Flandre  ».  Le  capitaine  Broeckaert,  un  Osten- 
dais,  est  un  homme  intelligent,  instruit;  c'est,  je 
crois,  le  seul  capitaine  de  rivière  qui  ne  soit  pas  Danois, 
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Finlandais,  Norvégien  ou  Suédois;  tous  les  seconds  et 
mécaniciens  appartiennent  à  ces  nationalités. 

J'apprends  qu'un  capitaine  de  steamer,  un  Norvégien 
très  gentil,  qui  était  avec  nous  comme  passager  pendant 
le  voyage  Léopoldville-Boumba,  a  succombé  à  un  abcès 
du  foie. 

Parmi  les  agents  ayant  quitté  Anvers  en  même  temps 


Fig.  23o.  —  Un  des  indigènes  Boïangui  du  camp  de  Lisala. 

que  moi,  il  y  en  a  trois  qui  sont  déjà  hors  de  service, 
l'un,  de  la  Lomami,  est,  parait-il,  sur  le  point  de 
mourir;  le  deuxième,  du  Katanga,  rentre  malade;  enfin, 
je  devais  rencontrer  le  troisième  en  Belgique  quelques 
jours  après  mon  retour. 

Quel  déchet  dans  le  personnel  de  l'Etat  et  des  sociétés 


par  le  fait  de  ces  trois  facteurs  :  la  mort,  la  maladie  et 
le  retour  des  agents  mauvais  ou  médiocres  rentrant  en 
Europe  à  peine  débarqués,  soit  de  leur  propre  mouve- 
ment, soit  pour  cause  de  révocation  ! 

Nous  passons  la  première  nuit  au  poste  de  N'Dobo; 
c'est  là  que  mon  boy  prend  le  groupe  où  l'on  voit  mes 
camarades  l'ingénieur  de  Calonne-Beaufaict,  qui  vient 


1ml;  .  23i .  —  Le  même. 


de  passer  trois  ans  et  demi  à  l'enclave  de  Lado  et  à 
Bouta,  le  lieutenant  italien  d'Ail  Osta,  puis  aussi  le 
sous-officier  Hofmann. 

Novembre  5.  —  Nous  arrivons  à  Léopoldville  à 
ij  heures.  Rien  de  saillant  pendant  notre  rapide  v<>\  âge 
du  fleuve;  nous  n'avons  pas  eu  les  nombreux  et  fastidieux 
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échouages  qui  ont  marqué  notre  descente  l'an  dernier,  il 
est  vrai  que  les  eaux  étaient  alors  exceptionnellement 
basses.  Le  capitaine  Broeckaert  ne  boit  pas,  le  fait  est 
assez  rare  pour  mériter  d'être  signalé,  et  l'équipage,  les 
boys  du  bord  sont  de  loin  les  mieux  stylés  que  j'aie 
rencontrés. 

J'ai  pris  les  clichés    d'indigènes   reproduits   sous   les 


I  ig    232.  —  Deux  des  indigènes  Boïangui  du  camp  de  Lisala. 

figures  23o,  23 1,  232,  233,  pendant  un  très  court  arrêt  du 
bateau  au  camp  d'instruction  de  Lisala.  }e  n'ai  jamais 
rencontré  de  noirs  d'un  type  aussi  accusé,  aussi  intéres- 
sant. Les  yeux  petits,  peu  ouverts,  fortement  bridés, 
leur  donnent  l'aspect  de  Lapons,  les  pommettes  sont 
très   saillantes,   le  dos  est  voûté,   la  poitrine  a  peu  de 
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largeur,  l'étroitesse  de  la  région  de  l'estomac  et  du 
ventre  est  remarquable,  comme  si  elle  avait  été  compri- 
mée par  un  corset.  Ils  ne  portent  pas  de  trace  de  tatouage 
et  sont  coiffés  tous  trois  de  peaux  de  singes,  ce  que  l'on 
voit  bien  rarement  parmi  les  indigènes,  parmi  ceux  que 
je  connais  tout  au  moins.  Ils  étaient  peu  causants, 
paraissaient  méfiants  et  peu  intelligents;  ils  me  dirent 


Fig.  233.  —  Deux  des  indigènes  Boïangui  du  camp  de  Lisala. 

qu'ils  étaient  des  Boïangui;  un  Européen  de  Lisala 
m'assura  qu'ils  étaient  des  Boudja.  Cependant,  j'ai 
peine  à  croire  qu'ils  aient  le  moindre  rapport  de  sang 
avec  ces  derniers,  car  les  Boudja  du  Bas-Itimbiri  et 
de  l'hinterland  de  Boumba  que  je  connais  bien  sont  d'un 
type  très  spécial  qui  ne  se  rapproche  en  rien  de  celui-ci. 
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Novembre  7.  —  Arrivée  du  vice-gouverneur  général 
Lantonnois.  Le  train  qui  l'amène  entre  en  gare  trente 
minutes  avant  l'heure  officielle,  ce  qui  provoque  un  émoi 
amusant  parmi  le  nombreux  personnel  des  fonction- 
naires, grands  et  petits.  C'est  qu'on  ne  plaisante  pas,  au 
Congo,  avec  l'étiquette,  la  plus  étroite,  la  plus  mesquine. 

Novembre  8.  -  Visite  de  l'hôpital  des  Européens, 
dont  les  installations  sont  tout  à  fait  insuffisantes,  malgré 
les  réclamations  du  directeur. 

Novembre  9  et  10.  —  Voyage  de  Léopoldville  à 
Matadi  sans  grande  chaleur.  A  Matadi  je  loge  à  l'Africa. 
Le  directeur,  M.  Rasquin,  que  j'y  ai  vu  en  montant,  est 
retourné  en  Belgique  fort  malade,  et  n'a  pas  tardé  à 
succomber. 

Novembre  11  au  17,  à  Borna.  —  L'hôpital  des  noirs 
n'est  pas  mal  installé;  il  y  a  beaucoup  de  malades  gra- 
vement atteints  ;  un  malheureux  en  train  de  mourir  de  la 
maladie  du  sommeil  fait  peine  à  voir. 

Le  dimanche  14,  de  Calonne,  De  Graeve,  un  Furnois, 
et  moi,  nous  descendons  le  fleuve  en  canot  à  vapeur; 
malheureusement,  les  iles  où  nous  comptions  chasser 
sont  sous  eau  ;  nous  ne  taisons  lever  que  trois  ou  quatre 
madeleines  ou  doubles  bécassines. 

En  rentrant  à  Borna,  nous  croisons  deux  boys  astiqués 
comme  il  convient  un  dimanche  à  des  serviteurs  d'Euro- 
péens habitant  la  capitale;  nos  vêtements  kaki,  usés, 
rapiécés,  font  pitié  à  ces  messieurs  :  «  Bou  moundélè 
tè  »  (ceux-ci  ne  sont  pas  des  blancs),  leur  entendons-nous 
dire.  Observation  amusante  qui  montre  la  mentalité  des 
noirs  à  demi-civilisés. 

I  >oma-bas,  Boma-rive  des  factoreries  et  des  hôtels,  est 
toujours  l'agglomération  mal  tenue  et  malsaine  avec 
laquelle  j'ai  fait  connaissance  l'an  dernier.  Il  serait  à 
souhaiter  que  les  marais  qui  l'enserrent  et  y  pénètrent 
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fussent  comblés  au  plus  tôt  ;  il  y  a  longtemps  que  ce 
travail  aurait  dû  être  exécuté.  Je  connais  plus  de  trente 
postes  du  Haut-Congo,  il  n'y  en  a  pas  un,  quelque  petit 
qu'il  soit,  où  on  n'ait  fait  relativement  beaucoup  plus 
pour  l'assainissement. 

M.  Fuchs,  vice-gouverneur  général,  qui  m'a  deux  fois 
déjà  reçu  si  aimablement  ici,  est  retourné  en  Europe. 
Par  contre,  je  retrouve  avec  plaisir  M.  Van  Damme, 
secrétaire  général,  un  ancien  et  grand  travailleur  de  la 
colonie,  toujours  prêt  à  rendre  service,  puis  encore 
M.  Van  Acker,  directeur  des  Travaux  publics,  qui,  avec 
beaucoup  d'obligeance,  me  fait  visiter  les  installations 
intéressantes  de  Borna.  En  montant  j'avais  aussi  fait  la 
connaissance  et  avais  eu  recours  aux  bons  offices  de 
M.  Le  Boutte,  directeur  des  Finances;  nous  avons  alors 
chassé  un  dimanche  ensemble;  c'est  un  chasseur  sérieux, 
qui,  lorsque  ses  occupations  le  lui  permettent,  se  met  en 
route  à  la  poursuite  des  buffles  et  des  antilopes,  accom- 
pagné seulement  d'un  boy. 

Novembre  17.  —  Le  steamer  «  Bruxellesville  »,  capi- 
taine Van  Roy,  démarre  à  7  h.  1/2.  Les  passagers  sont 
peu  nombreux,  beaucoup  d'Africains  prolongeant  leur 
terme  afin  de  ne  pas  rentrer  en  hiver.  Un  seul  malade  à 
bord,  c'est  un  agent  du  chemin  de  fer  des  Grands-Lacs, 
qui  souffre  d'un  abcès  au  foie.  Il  n'a  pas  voulu  se  laisser 
opérer  à  Borna,  s'y  est  encore  refusé  en  cours  de  route, 
à  l'escale  de  Dakar,  arrivant  heureusement  à  Anvers  sans 
accident. 

Novembre  23.  —  Nous  descendons  à  Free-Town  à 
8  h.  1/2.  Le  soleil  est  violent,  la  chaleur  étouffante,  et 
l'humidité  de  l'air  telle  qu'à  deux  cents  mètres  les  objets 
sont  déjà  fortement  estompés. 

A  peine  à  terre,  nous  sommes  frappés  de  l'animation 
des    rues;    les   femmes   portent   des   vêtements   amples, 
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affectant  tous  les  tons  du  bleu,  du  vert,  du  rouge;  dans 
l'atmosphère  spéciale  et  si  belle  de  Free-Town,  ceci  est 
un  régal  pour  les  yeux.  Ces  costumes  de  coton  très 
empesé  et  d'une  propreté  appétissante  forment  contraste 
avec  les  pagnes  dégoûtants  des  femmes  de  la  brousse  que 
l'on  voit  en  grand  nombre  à  Borna,  la  pipe  à  la  bouche. 

Les  femmes,  les  fillettes  —  on  rencontre  généralement 
ces  dernières,  cahiers  et  livres  sous  le  bras,  sur  le  chemin 
de  l'école  —  ont  souvent  de  beaux  yeux,  le  nez  aquilin, 
les  lèvres  peu  saillantes  ;  et  si  vous  leur  adressez  le 
bonjour  ou  quelque  compliment  en  anglais,  c'est  genti- 
ment, sans  gêne  comme  sans  brusquerie,  qu'elles  vous 
répondent  avec  un  sourire. 

Novembre  26.  —  Arrêt  d'une  heure  seulement  à 
Dakar,  ce  qui  ne  nous  permet  malheureusement  pas 
d'aller  à  terre,  j'avais  remarqué,  en  août  1907,  la  puis- 
sance des  engins  employés  aux  travaux  du  port.  On  ne 
voyait  rien  alors  de  ces  travaux  et  quinze  mois  plus  tard, 
à  mon  grand  étonnement,  tout  est  terminé  ou  à  peu  près  ; 
il  y  a  plusieurs  centaines  de  mètres  de  quais,  deux 
môles  s'avançant  vers  la  mer,  un  troisième  en  demi-cercle 
pour  couper  le  mauvais  temps. 

Décembre  6.  —  Après  une  froide  traversée  dans  la 
Manche  et  la  mer  du  Nord,  nous  débarquons  à  Anvers 
en  pleine  obscurité  du  soir,  ce  qui  n'augmente  pas 
médiocrement  la  confusion. 

j'ajouterai  que  j'ai  énormément  souffert  du  troid 
humide  pendant  les  six  premières  semaines  qui  ont  suivi 
mon  retour  en  Belgique,  et  si  je  n'avais  été  retenu  par 
mes  occupations,  je  me  serais  cru  obligé  de  partir  pour 
le  Midi  de  la  France  ou  l'Italie,  ce  qui,  en  tous  cas, 
m'eût  fait  grand  bien. 
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CONCLUSION 

Ma  conclusion  sera  la  réponse  à  deux  questions  qui 
ne  m'ont  été  que  bien  rarement  posées,  tout  au  moins 
par  des  Belges. 

Le  Congo  belge  est-il  intéressant  pour  un  touriste? 

L'est-il  pour  un  chasseur? 

Un  touriste  n'est  poussé  ni  par  l'attrait  de  la  chasse  ni 
par  un  but  scientifique,  et  il  est  à  prévoir  qu'il  ne  s'impo- 
sera pas,  malgré  ses  résolutions,  un  voyage  qui  ne  soit 
pas  un  raid,  tel  par  exemple  la  traversée  de  l'Afrique  en 
suivant  les  étapes  d'un  chemin  de  portage.  Dans  ces 
conditions,  il  ne  prendra  pas  contact  avec  les  populations 
indigènes,  n'apprendra  aucune  de  leurs  langues  et  le 
pays  est  en  somme  trop  monotone  d'aspect  sur  de  grandes 
étendues  pour  qu'il  y  trouve  grand  intérêt. 

La  grossièreté,  le  sans-gène  inouï  vis-à-vis  des  blancs 
de  beaucoup  de  boys  du  Bas-Congo,  et  des  matelots 
noirs  des  steamers  naviguant  sur  le  grand  fleuve  le 
choqueront,  lui  feront  porter  sur  les  indigènes  un  juge- 
ment faux.  Il  reviendra  peut-être  sur  cette  impression 
excessivement  pénible  lorsqu'il  aura  eu  affaire  à  de 
braves  et  courageux  porteurs,  non  gâtés  encore  par  le 
contact  avec  des  blancs  maladroits,  mais  il  ne  connaîtra 
en  tous  cas,  son  voyage  terminé,  rien  de  la  vie  du  noir 
de  la  forêt,  rien  de  ses  industries  de  chasse  et  de  pèche, 
rien  de  ses  luttes  pour  la  vie,  rien  de  ses  mœurs,  de  ses 
coutumes,  de  ses  manifestations  de  joie  ou  de  peine. 

Et  quand  je  dis  qu'un  touriste  s'imposera  difficilement 
un  voyage  cjui  ne  soit  pas  un  raid,  j'appuie  mon  opinion 
sur  le  fait  de  l'affadissement  de  l'énergie  dans  un  pays 
d  extrême  chaleur.  Combien   d'agents   n'y  a-t-il   pas  au 
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Congo,  dans  le  Haut-Congo  même,  qui,  après  trois  ans 
de  séjour  dans  un  poste,  n'ont  pas  fait  cinq  cents  mètres 
en  dehors  de  ce  poste,  et  cela  est  vrai  pour  la  plupart  de 
ceux  que  leurs  fonctions  n'appellent  pas  dans  la  brousse. 

Tel  est  mon  sentiment  pour  le  touriste;  voici  ce  que  je 
pense  en  ce  qui  concerne  le  chasseur. 

La  chasse  est  intéressante  au  Congo,  tout  au  moins 
dans  les  régions  très  écartées  que  je  connais  et  qui  sont 
les  parages  des  rivières  Ouélé,  Itimbiri,  Rubi,  Likati, 
Ouéré;  encore  faut-il  s'y  rendre  seulement  à  la  saison 
des  herbes  brûlées,  sans  quoi  on  est  confiné  dans  la 
forêt  fatigante,  un  peu  fastidieuse  aussi,  où  les  éléphants, 
déjà  suffisamment  dangereux  ailleurs,  le  sont  encore 
beaucoup  plus. 

Il  faut  encore  que  le  règlement  de  chasse,  tout  en  se 
montrant  exigeant  sur  la  qualité  des  éléphants  tués,  en 
accorde  un  nombre  considérablement  plus  grand  que 
celui  permis  dans  les  colonies  anglaises  ou  autres. 

Faute  d'une  permission  très  étendue  à  l'éléphant, 
il  v  a  bien  des  motifs  pour  lesquels  le  chasseur  devra 
donner  la  préférence  à  une  colonie  étrangère  de  l'Est  ou 
du  Nord-Est  africains. 

Ces  motifs,  je  les  ai  consignés  en  détail  dans  les  consi- 
dérants d'un  projet  de  réglementation  de  la  chasse  au 
Congo  belge,  publié  dans  la  Belgique  maritime  et  colo- 
niale du  Ier  août  1909.  Je  me  contenterai  donc  de  les 
énumérer  brièvement  ici  : 

Insalubrité  de  la  côte  ouest  et  du  centre,  longueur  du 
voyage,  terrain  moins  favorable  à  l'approche  des  ani- 
maux, absence  de  rhinos,  buffles  moins  grands,  moins 
bien  armés,  lions  peu  nombreux  ou  absents,  léopards 
invisibles  dans  les  fourrés. 


* 
*    * 
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Un  mot  pour  finir  sur  l'équipement  et  les  vivres. 

S'il  est  vrai  qu'il  faut  consacrer  tous  ses  soins  à  l'équi- 
pement, il  n'est  cependant  pas  bien  compliqué. 

Vivres.  —  Je  doute  que  des  factoreries  soient  instal- 
lées d'ici  à  longtemps  dans  les  parties  reculées  du  Haut- 
Congo,  je  crois  donc  qu'il  y  a  nécessité  de  prendre  au 
départ  d'Europe  un  grand  ravitaillement  bien  emballé 
dans  des  caisses  solides  et  du  poids  réglementaire;  on 
aura  de  plus  ainsi  la  certitude  d'avoir  des  conserves 
fraîches,  non  avariées  par  le  climat  équatorial.  Ce  ravi- 
taillement consistera  en  demi-bouteilles  Champagne, 
viande,  poisson,  thé,  lait,  beurre,  sucre,  café,  huile 
d'olive,  soupes,  biscuits,  fromages,  confitures,  celles-ci 
remplaçant  pour  moi  le  beurre  de  table,  que  je  n'ai 
jamais  su  manger  salé  et  à  l'état  coulant.  A  mon  second 
voyage  j'emportai  de  Bruxelles  trente-cinq  caisses  de 
vivres  et  cela  fut  très  insuffisant. 

Armes.  —  Deux  Winchester  405,  ou  deux  Mauser 
7  m/m,  ou  deux  carabines  à  deux  coups  cordite;  un  fusil 
calibre  12,  très  simple,  sans  éjecteurs  ni  fermeture  à 
ressort  ;  un  fusil  dit  «empailleur»  pour  les  petits  oiseaux. 

Accessoires  de  chasse.  —  Deux  jumelles  à  prismes, 
deux  bonnes  boussoles  de  poche,  deux  mètres  anglais  en 
acier,  deux  mètres  en  toile,  un  thermomètre  maxima  et 
minima,  deux  haches  de  Saint-Etienne,  deux  scies 
pliantes  Peugeot,  trois  gourdes  en  aluminium  de  deux 
litres  avec  enveloppes  feutrées,  deux  loupes  à  allumer  le 
tabac,  quelques  outils  de  menuiserie. 

Objets  de  campement.— Une  malle-lit  Van  Neck,  une 
moustiquaire,  trois  paires  de  draps  de  lit,  quatre  taies 
d'oreiller,  trois  couvertures  en  poil  de  chameau,  un  fer  à 
repasser,  un  filtre  Pasteur  ou  Chamberlain,  deux  sacs  à 
eau  en  toile  imperméable,  une  tente,  une  toile  à  voile 
avec  œillets  de  quatre  ou  cinq  mètres  de  long  sur  trois 
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de  large,  au  moyen  de  laquelle  les  boys  se  créent  un 
abri  que  l'on  peut  voir  à  la  fig.  i3S  et  à  la  fig.  206. 

Cuisine.  — Une  malle-cantine  Van  Neck,  des  casseroles 
de  rechange  en  aluminium. 

Pharmacie.  -  Une  pharmacie  portative  du  Congo 
(Delacre),  de  l'ouate,  des  bandes  à  pansement,  des  com- 
primés de  quinine,  d'antipirine,  du  fruit-salt,  etc. 

Photographie.  —  Deux  kodaks,  ou  un  kodak  et  un 
appareil  à  plaques,  un  appareil  à  développer  Kodak,  un 
pied,  une  lanterne  rouge. 

Toilette.  —  Tondeuse  pour  cheveux,  rasoirs,  savon 
pour  linge. 

Habillements  pour  six  ou  huit  mois.  —  Deux  casques 
kaki,  forme  missionnaire,  de  première  qualité,  fabrica- 
tion marseillaise;  un  grand  paletot  d'hiver,  trois  cos- 
tumes coton  kaki  ou  davantage,  de  quatre  à  six  paires  de 
chaussures  de  chasse,  telles  qu'on  a  l'habitude  de  les 
porter  en  Europe,  faites  à  la  marche  avant  le  départ  et 
bien  à  l'aise,  car  il  faut  prévoir  le  gonflement  du  pied; 
douze  chemises  de  soie,  ou  laine  et  coton  légers;  un  vête- 
ment de  gabardine,  des  salopettes. 

Divers.  —  Alun,  savon  arsenical,  térébenthine  (celle- 
ci  pour  empêcher  que  les  peaux  ne  soient  attaquées  par 
de  nombreux  insectes),  de  quoi  coudre,  marchandises 
d'échange,  cotonnades,  sel,  etc.;  cahiers,  grands  et  petits, 
ceux-ci  à  mettre  en  poche;  deux  porte-plume  réservoir, 
encre. 
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CHAPITRE  VIII 


DE    LA    PROTECTION    DE    LA    FAUNE 

Les  animaux  qui  doivent  être  compris  dans  la  catégorie 
des  animaux  nuisibles.  —  De  la  folie  qu'il  y  a  à  per- 
mettre la  j'ente  des  armes  à  feu  aux  indigènes.  — 
Moyens  pratiques  pour  la  protection  des  éléphants.  - 
Critique  du  nouveau  règlement  de  chasse.  —  Les  okapis. 
-  Xécessité  de  favoriser  la  venue  des  sportsmen  au 
Congo  belge.  —  Brochures-réclame . 

La  protection  de  la  faune  ne  doit  pas,  cela  va  de  soi, 
s'étendre  aux  animaux  nuisibles.  Encore  serait-ce  une 
singulière  aberration  que  de  désirer  la  destruction,  ou 
une  forte  diminution  des  lions  et  des  léopards,  et  de  s'y 
employer.  Ces  beaux  animaux  ne  méritent  pas  de 
disparaître. 

Mais  aujourd'hui  on  va  plus  loin,  sous  prétexte  que 
les  antilopes,  les  phacochères,  les  buffles  permettent 
seuls,  dit-on,  à  la  mouche  tsé-tsé  du  bétail,  à  la  Glossina 
morsitans  de  vivre,  on  parle  de  les  détruire.  Pour  que 
ce  moyen  lût  efficace,  il  faudrait  n'introduire  du  bétail 
qu'après  la  destruction  presque  totale  de  la  faune,  mais 
cette  destruction  est  pratiquement  impossible  dans  la 
-îande  forêt  équatoriale. 

Il  y  a  une  tendance  aussi  à  considérer  les  hippo- 
potames et  les  éléphants  comme  animaux  nuisibles. 
Les  hippopotames  n'intéressent  guère  que  les  indigènes, 
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mais  le  tort  que  subissent  ceux-ci  par  le  fait  de  dépré- 
dations aux  plantations  est  beaucoup  moindre  que  le 
bénéfice  qu'ils  retirent  de  la  chair  de  ces  animaux.  Il  y  a 
donc  lieu  d'en  empêcher  le  massacre  et  de  protéger  tout 
au  moins  les  jeunes  bêtes. 

De  tous  les  représentants  de  la  faune  congolaise,  les 
éléphants  sont  les  plus  intéressants  et  ce  sont  eux  qui 
courent  le  plus  grand  danger  de  destruction.  Ce  sont 
les  plus  intéressants  parce  que  ce  sont  les  plus  puissants, 
les  plus  beaux  des  animaux  vivant  aujourd'hui  à  l'état 
sauvage;  la  valeur  de  l'ivoire  est  aussi  un  facteur  de 
revenu  très  appréciable,  qu'il  importe  de  ménager. 

Et,  cependant,  ce  n'est  pas  assez  que  l'énorme  masse 
de  chair  que  représente  la  dépouille  d'un  éléphant,  ce 
n'est  pas  assez  que  leurs  défenses  les  désignent  spécia- 
lement aux  coups  des  indigènes  et  des  Européens,  on 
parle  ouvertement  de  les  ranger  parmi  la  catégorie  des 
animaux  nuisibles.  De  petits  messieurs,  quelque  peu 
attachés  au  ministère  des  colonies,  —  qui  n'est  pas 
aujourd'hui  attaché,  de  façon  ou  d'autre,  au  ministère 
des  colonies?  —  vous  apprennent  que  les  éléphants  font 
des  dégâts  aux  plantations.  Mais  oui,  ils  font  des  dégâts 
aux  cultures,  cela  va  de  soi,  la  question  est  de  savoir  si 
le  tort  qu'ils  font  aux  indigènes  est  plus  considérable 
que  le  bénéfice  qu'ils  leur  procurent.  Or,  les  indigènes 
seraient  navrés  d'être  privés  de  l'énorme  appoint  de 
nourriture  que  leur  apportent  les  éléphants,  d'autant 
plus  qu'il  v  a  moyen  de  les  écarter  des  plantations  dans 
une  grande  mesure,  et  de  les  obliger  à  se  nourrir  dans 
les  immenses  étendues  de  la  forêt. 

Mais  le  péril  le  plus  alarmant  n'est  pas  encore,  au 
Congo  belge,  de  voir  l'éléphant  considéré  ouvertement 
comme  animal  nuisible;  le  danger  immédiat,  actuel,  es1 
que  soit  continué  le  système  ancien  de  destruction   pra- 
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tiqué  encore  aujourd'hui  par  tous  les  moyens,  en  dépit 
des  mauvais  règlements  actuels  de  protection,  purement 
théoriques,  imaginés  à  Bruxelles,  peut-être  sans  désir 
sincère  d'aboutir. 

Car,  je  ne  cache  pas  que  l'on  rachète  les  fusils  à 
piston  avec  lesquels  l'Etat  a  payé  les  noirs,  par  éco- 
nomie, clans  le  district  de  l'Ouélé  et  ailleurs  encore. 
Bien  plus,  on  lit  dans  le  rapport  de  la  Commission  pour 
la  protection  des  indigènes,  remis  au  roi,  le  7  juin  ign  : 

«  Considérant  que  le  fusil  à  piston  constitue  pour  la 
population  indigène  l'unique  arme  de  défense  sérieuse 
contre  les  animaux  sauvages,  contre  lesquels  elle  a  à  se 
protéger  elle-même,  et  les  plantations  qui  lui  fournissent 
les  vivres  et  les  moyens  d'existence; 

»  Considérant  que  cette  prohibition  cause  une  vraie 
révolution  dans  les  mœurs  pacifiques  du  Mayumbé,  où 
le  rôle  principal  de  la  poudre  est  la  manifestation  de  ses 
joies  ou  de  ses  deuils,  émet  le  vœu  que  : 

»  i°  Le  protocole  signé  entre  les  puissances,  le  22  juil- 
let 1908,  ne  soit  renouvelé  en  aucune  façon  pour  le 
district  du  Bas-Congo  et  certaines  régions  du  Moyen- 
Congo,  où  le  trafic  de  la  poudre  et  des  armes  ne  présente 
aucun  danger; 

»  2°  Que,  en  attendant  la  disposition  de  l'article  Ier 
du  décret  du  6  janvier  igoS,  cjui  permet  au  Gouverneur 
général  de  faire  exception  à  l'interdiction,  soit  libéra- 
lement appliquée  ». 

Une  observation  en  passant,  sur  sept  membres  que 
compte  cette  commission,  cinq  sont  des  missionnaires 
dont  l'un  est  protestant,  les  autres  catholiques.  Je  serais 
bien  étonné  si  l'on  me  disait  qu'il  existe  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  France,  une  commission  ayant  quelque 
influence  sur  l'administration  coloniale,  et  composée  de 
cinq  missionnaires  et  de  deux  civils  seulement.  Mais  il 
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est  entendu  que  notre  Congo,  après  avoir  tant  souffert 
de  la  détestable  administration  de  l'Etat  Indépendant, 
doit  être  gouverné  aujourd'hui  par  des  moyens  que  ne 
connaissent  pas,  que  n'admettent  pas  ceux  qui  ont  tant 
plus  d'expérience  que  nous. 

Que  l'on  suive  donc  le  conseil  des  pères  missionnaires 
si  l'on  veut  la  destruction  de  toute  la  faune  dans  le 
Mayumbé  et  le  Moyen-Congo.  Et  voyez-vous  ces  noirs 
du  Mayumbé  qui  n'ont  plus  de  joie  complète,  plus  de 
tristesse  vraie  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  parler  la 
poudre!  C'est  enfantin.  Il  est  vraiment  incroyable  qu'on 
donne  de  pareils  motifs  pour  justifier  le  commerce  libre 
des  fusils  à  piston  en  Afrique.  On  dit  bien  que  «  le 
trafic  des  armes  et  de  la  poudre  ne  présente  aucun 
danger  dans  le  Mayumbé  et  dans  certaines  régions  du 
Moyen-Congo  au  point  de  vue  de  la  sécurité  »,  mais  en 
admettant  que  cela  soit  exact  il  est  absolument  impos- 
sible, une  fois  des  armes  introduites  au  Congo,  de  les 
circonscrire  dans  un  territoire  donné,  d'empêcher  qu'elles 
ne  se  répandent  partout.  Si  l'on  prétend  le  contraire,  — 
il     est    toujours     facile     d'affirmer,  je     demanderai 

comment  il  se  fait  qu'on  n'ait  pas  arrêté  pendant  ces  der- 
nières années  l'infiltration  en  grand  des  armes  venant  de 
rOubangi-Mbomou  français,  parmi  les  populations  azan- 
dées  rien  moins  que  tranquilles,  et  aujourd'hui  en  pleine 
révolte. 

Je  me  demande  si  ces  messieurs  de  la  Commission 
pour  la  protection  des  indigènes  n'ont  pas  été  incon- 
sciemment suggestionnés  par  les  planteurs  et  commer- 
çants du  Mayumbé  et  du  Moyen-Congo.  Car,  il  est 
certain  qu'il  est  possible  de  rémunérer  un  travail  très 
important,  ou  de  payer  une  marchandise  de  grande 
valeur,  non  seulement  avec  un  fusil,  mais  encore  avec 
un    peu    de    poudre    ou    quelques    capsules,     l'indigène 
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chasseur  en  étant  très  friand,  puisqu'ils  peuvent  lui  rap- 
porter gros.  Je  me  rappelle  un  personnage  ecclésiastique 
considérable  dont  je  tairai  le  nom,  que  je  rencontrai 
ravageant  dans  le  Haut-Congo,  il  se  procurait  les 
vivres,  etc.,  avec  des  capsules  de  valeur  intrinsèque  abso- 
lument nulle,  et  dont  le  transport  ne  lui  coûtait  rien, 
étant  donné  qu'elles  ne  représentaient  aucun  poids.  Il  ne 
pavait  certes  pas  un  franc  ce  qui  m'en  coûtait  vingt.  Ce 
petit  commerce  était  du  reste  sévèrement  défendu  et 
puni,  mais  il  est  des  grâces  d'état,  au  Congo  encore  plus 
qu'ailleurs. 

Quels  moyens  pratiques  peut-on  mettre  en  oeuvre  afin 
de  protéger  les  éléphants? 

Il  faut  défendre  d'une  façon  absolue  de  tuer  les 
femelles  et  les  jeunes.  Pour  que  cette  défense  produise 
des  effets,  c'est  se  tromper  complètement  que  de  compter 
sur  l'interdiction  de  l'exportation  des  pointes  en  dessous 
d'un  certain  poids. 

«  Tous  les  auteurs  sont  d'accord,  dit  Shillings,  le  chas- 
seur allemand  bien  connu,  pour  affirmer  que  ce  sont, 
dans  les  pays  neufs,  les  indigènes  armés  par  les  Euro- 
péens, poussés  directement  ou  indirectement  par  eux, 
qui  amènent  la  destruction  de  la  faune.  »  Il  en  est  ainsi 
au  Congo  belge;  or,  le  noir  tue  l'éléphant  bien  plus 
pour  la  chair  que  pour  les  défenses,  si  donc  il  y  avait 
seulement  pour  tout  contrôle  la  surveillance  à  l'expor- 
tation, il  n'en  ferait  ni  plus  ni  moins,  et  garderait  pour 
lui  ou  jetterait  à  la  rivière  les  pointes  de  poids  insuffisant. 

La  surveillance  doit  s'exercer  sur  place.  Un  moyen 
pratique  serait  d'obliger  tout  chef  indigène  sur  le  terri- 
toire duquel  un  éléphant  a  été  tué,  d'envoyer  immédia- 
tement au  représentant  de  l'Etat  les  semelles  des  pieds 
de  devant  et  les  pointes.  Celles-ci  devraient  avoir  un 
minimum  de  poids  de  10  kilogrammes,  et  les  semelles  un 


diamètre  d'au  moins  33  centimètres.  Afin  de  pouvoir 
constater  que  ces  semelles  sont  bien  celles  d'un  éléphant 
tué  récemment,  une  épaisseur  de  chair  de  5  centimètres 
devrait  y  être  adhérente.  Le  chef  de  poste  détruirait  ces 
semelles,  ou  les  enverrait  au  chef  de  secteur,  à  fin  de 
preuve,  et  celui-ci  les  détruirait.  La  sanction  en  cas 
d'infraction  serait  la  confiscation  d'un  ou  deux  fusils  à 
piston,  ou  une  amende  correspondant  à  la  valeur  de  la 
bète;  cette  amende  pourrait  être  d'une  cinquantaine  de 
francs  environ.  Du  reste,  la  caractéristique  de  ces  règle- 
ments doit  être  non  la  routine,  mais  une  grande  sou- 
plesse, ils  doivent  être  modifiés,  comme  le  sont  les  règle- 
ments anglais,  d'après  les  observations  des  agents  et  des 
chasseurs  européens  revenant  de  là-bas. 

Mon  système  est  basé  sur  l'impossibilité  qu'il  v  a  pour 
les  indigènes  d'un  village,  même  assez  distant  d'un 
poste,  de  cacher  à  un  agent  un  peu  zélé  qu'un  éléphant 
a  été  tué  par  eux. 

Aucun  moyen  n'est  absolu,  mais  tout  moyen  pratique 
apportera  une  grande  atténuation  au  massacre  inouï  qui 
se  pratique  depuis  longtemps  dans  notre  Congo.  Voici 
la  preuve  de  ce  massacre  : 

Durant  la  période  1897-1907  il  a  été  vendu  à  Anvers 
2,333  tonnes  ivoire  Congo,  avec  un  poids  moyen  un  peu 
inférieur  à  8  kilogrammes  par  pointe,  ce  qui  donne, 
à  deux  pointes  par  éléphant,  le  chiffre  énorme  de 
i3,255  bêtes  tuées  par  année,  il  est  évident  qu'il  faut, 
pour  qu'un  bon  règlement  produise  ses  effets,  que  tous 
les  agents  de  l'Etat  sachent  que  la  volonté  du  Ministre 
est  qu'il  soit  appliqué.  Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  rien 
fait  jusqu'ici  pour  restreindre  la  destruction,  qui  s'est  au 
contraire  accrue,  comme  on  va  le  voir  : 

Le  rapport  publié  par  le  ministère  des  colonies  ren- 
seigne, au  commerce  spécial  d'exportation   pour  l'année 


igio,  236  tonnes  d'ivoire,  d'une  valeur  de  6,043,387  francs. 

Ainsi  donc,  en  prenant  la  même  moyenne  de  poids 
que  celle  que  donnent  les  années  de  1897-1907  le  nombre 
d'éléphants  tués  monte  à  14,760,  soit  une  augmentation 
de  1,495  bètes! 

Un  nouveau  règlement  de  chasse  est  entré  en  vigueur 
le  Ier  janvier  191  r,  ce  règlement  ne  serait  pas  adminis- 
tratif s'il  ne  portait,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  la  marque  de 
quelque  rond-de-cuir.  En  effet,  il  interdit  l'okapi  d'une 
façon  absolue,  bien  que  l'okapi  existe  depuis  la  Semliki 
à  l'Est  jusqu'au  delà  de  la  Likati  à  l'Ouest,  soit  sur  une 
étendue  de  plus  de  huit  cents  kilomètres,  et  que  jamais 
un  Européen  n'en  ait  tué  un  seul. 

Pendant  les  quinze  jours  que  j'ai  consacrés,  sans 
succès  du  reste,  à  la  chasse  de  l'okapi,  deux  peaux  de 
bètes  fraîchement  tuées  me  furent  offertes,  j'en  conclus 
que  dans  l'énorme  étendue  de  forêt  où  existent  ces 
animaux  il  en  est  tué  au  moins  un  par  jour.  Est-ce  trop  ? 
Actuellement  personne  n'est  en  mesure  de  le  dire.  Ce 
qui  est  exagéré,  en  tous  cas,  c'est  la  destruction  des 
jeunes  organisée  par  l'Etat  lui-même.  L'Etat,  en  effet, 
pris  un  jour  d'un  zèle  pour  la  science,  bien  rare  chez  lui, 
eut  le  désir  de  voir  quelques  okapis  dans  les  zoos  d'Eu- 
rope. Un  règlement  superbe  —  sur  le  papier  —  lut  édicté, 
grâce  auquel  un  fusil  à  piston  est  donné  à  l'indigène  qui 
amène  dans  un  poste  un  okapi  vivant  ;  malheureusement, 
l'Etat  a  oublié  d'allumer  sa  lanterne,  ne  prenant  aucune 
disposition  pour  assurer  la  nourriture  de  ces  jeunes 
bêtes.  Immédiatement  après  mon  passage  à  Angou  et  à 
Likati  il  a  été  amené  en  deux  mois  de  temps  un  okapi  au 
premier  de  ces  postes,  deux  au  second.  Faute  de  lait, 
tous  les  trois  ont  crevé  en  quelques  jours.  Et  ne  croyez 
pas  qu'aucun  okapi  vivant  n'ayant  jamais  été  débarqué 
à  Anvers  ou  n'ayant  même  jamais  quitté  le  poste  où  il 


avait  été  conduit,  l'administration  se  soit  inquiétée  d'ar- 
rêter l'inutile  destruction  inventée  par  elle. 

Dans  un  projet  de  réglementation  de  la  chasse  remis 
en  1909  au  Ministre  des  colonies,  et  publié  dans  la 
Belgique  Maritime  et  Coloniale  du  Ier  août  1909,  je 
propose  «  d'autoriser  de  tuer  deux  okapis  adultes,  et  d'en 
capturer  plusieurs  jeunes,  à  condition  que  le  sportsman 
puisse  justifier  qu'il  s'est  pourvu  des  moyens  en  rendant 
l'élevage  possible  »  et  j'ajoute,  faisant  allusion  à  l'élevage, 
«l'Etat  a  tenté  la  chose  sans  aucun  résultat,  faute  d'avoir 
pris  les  mesures  nécessaires,  faute  de  soins,  en  l'absence 
de  toute  organisation  pour  assurer  du  lait  aux  bêtes 
capturées  ;  si  quelqu'un  doit  réussir,  ce  sera  un  sports- 
man ». 

Mais  dans  le  nouveau  règlement  de  chasse  au  Congo 
belge,  Monsieur  Rond-de-cuir  n'a  cure  de  ce  qui  est 
raisonnable,  probablement  aussi  n'aime-t-il  pas  le  chas- 
seur européen;  en  tous  cas  il  ne  le  rate  pas.  Il  lui  interdit 
l'okapi  comme  si  le  sportsman  pouvait  en  faire  des  mas- 
sacres, bien  que  l'expérience  de  Boyd  Alexander,  de  son 
camarade  Gosling,  du  DrSchubotz  et  la  mienne  prouvent 
le  contraire.  On  veut  protéger  la  bête  et  l'on  s'interdit 
tout  moyen  de  contrôle  sur  sa  disparition  éventuelle. 
Voilà  la  bêtise. 

C'est  parce  que  les  premiers  Congolais  ont  séjourné  il 
y  a  trente  ans  parmi  les  indigènes  que  l'on  sait  aujour- 
d'hui dans  quelle  énorme  proportion  la  densité  de 
certaines  populations  a  diminué,  de  même  on  ne  saura 
si  des  animaux  aussi  invisibles  que  les  okapis,  pour  celui 
qui  ne  les  cherche  pas,  sont  tués  en  trop  grand  nombre 
par  les  indigènes  et  tendent  à  disparaître,  que  si  des 
sportsmen  sont  régulièrement  dans  la  région  qu'ils 
occupent.  On  devrait  donc  le  désirer. 

Voici   quelques    lignes   cjue  j'extrais   de   l'ouvrage  de 


Shillings  et  dont  nos  administrations  coloniales  de 
Bruxelles  et  d'Afrique  feraient  bien  de  tirer  profit  : 

«  Le  barbare  sportsman,  dont  il  est  tant  parlé  dans 
les  journaux  et  qui  est  pour  une  bonne  part  un  mythe, 
n'est  plus  regardé  maintenant  comme  la  cause  de  la 
disparition  de  la  faune  africaine.  La  faute  en  a  été 
attribuée  enfin  aux  principaux  coupables  qui  sont  les 
marchands,  les  speudo-colonisateurs,  boers,  askaris, 
indigènes  armés  et  tous  les  autres  pionniers  de  la 
civilisation. 

»  Pendant  de  nombreuses  années  un  collectionneur 
de  spécimens  d'histoire  naturelle,  qui  se  rendit  dans  la 
colonie  d'une  façon  tout  à  fait  désintéressée  au  profit  des 
musées  allemands  et  y  dépensa  £,  5,ooo,  fut  considéré 
comme  un  visiteur  très  importun.  Dans  l'Est  africain 
allemand  et  anglais  la  faune  était  réservée  à  d'autres 
espèces  de  sportsmen.  Lorsque  des  caravanes  atteignaient 
la  côte  chargées  de  cinq  cents  pointes  d'éléphants, 
celles-ci  étaient  de  la  «  marchandise  »;  mais  si  un 
vovageur  privé  tuait  quelques  éléphants,  il  était  un 
massacreur  d'animaux  sauvages  !    » 

Pour  conclure. 

J'ai  dit  quels  animaux  devaient  être  surtout  protégés 
et  quels  moyens  pratiques  sévèrement  appliqués  pou- 
vaient seuls  donner  des  résultats. 

|e  répète  que  les  indigènes  doivent  être  autorisés  dans 
la  plus  grande  partie  du  Congo  à  tuer  les  éléphants.  Mais 
il  faut  absolument  qu'ils  cessent  de  détruire  les  femelles 
et  les  jeunes  bètes.  Cela  doit  être  ainsi  et  cela  n'est  pas 
montrer  trop  exigeant  vis-à-vis  d'eux.  Un  décret  entré 
en  vigueur  le  Ier  janvier  ign  prend  des  mesures,  insuffi- 
santes du  reste  en  ce  qui  concerne  les  indigènes,  contre 
le  tir  des  éléphants  ayant  des  pointes  en  dessous  de 
10  kilogrammes;  mais  cette  restriction  n'existe  pas  pour 
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les  éléphants  tués  dans  les  plantations.  D'après  les  ren- 
seignements positifs  que  je  viens  de  recevoir,  les  indi- 
gènes tuent  absolument  tout  ce  qui  se  présente  en  forêt, 
en  plaine,  n'importe  où,  et  déclarent  que  les  éléphants 
défendus  ont  été  tués  dans  les  plantations.  Il  faut  être 
naïf  ou  bien  de  mauvaise  foi  pour  édicter  de  pareils  règle- 
ments dont  le  résultat  négatif  est  certain. 

J'insiste  encore  pour  affirmer  que  le  gouvernement 
lui-même  et  le  public  ne  peuvent  être  informés  que  par 
l'intermédiaire  des  sportsmen,  si  les  moyens  employés 
sont  bons  et  s'ils  sont  appliqués,  car  il  n'y  a  pas  un 
agent  de  l'Etat  sur  cent,  même  dans  le  Haut-Congo,  qui 
s'intéresse  le  moins  du  monde  à  la  faune. 

Evidemment,  il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  sportsmen, 
mais  la  surveillance  qui  est  nécessaire  est  facile  à 
exercer.  En  voici  une  preuve.  En  1907,  quinze  jours 
avant  l'ouverture  de  la  chasse,  je  tuai  un  bel  éléphant 
mâle  portant  des  pointes  de  i5  kilogrammes  chacune. 
Cela  se  passait  à  plus  de  2,000  kilomètres  de  la  capitale, 
à  vol  d'oiseau  ;  lorsque  j'arrivai  à  Borna,  la  chose  était 
connue  et  je  dus  payer  quinze  cents  francs,  ce  dont  je  ne 
me  plains  pas  du  reste,  moyennant  quoi  les  pointes  me 
furent  laissées.  Je  note  en  passant  que  pour  les  indigènes 
qui  de  1897  à  1907  avaient  massacré  143, 8o5  éléphants 
des  deux  sexes  et  de  tout  âge,  la  fermeture  était  décrétée 
aussi  pendant  six  mois  de  l'année...  mais  seulement  sur 
le  papier.  Eux-mêmes  n'en  avaient  pas  connaissance. 
Il  ne  faut  pas  croire  les  yeux  fermés  à  l'exécution  de 
bien  des  décrets  si  jolis  que  l'on  forge  aujourd'hui  par 
fournées. 

Il  est  évident  pour  tout  esprit  un  peu  large,  dégagé 
des  petites  idées,  des  préjugés  administratifs,  que  nous 
avons  le  plus  grand  intérêt,  à  beaucoup  de  points  de 
vue,  à   ce    que    des   hommes    de    sport    se    rendent    en 
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assez  grand  nombre  au  Congo.  Pourquoi  donc  l'admi- 
nistration de  la  colonie,  ou  à  son  défaut  une  compagnie 
intéressée,  telle  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du 
Bas-Congo  ne  répandrait-elle  pas  une  brochure-réclame 
pour  les  y  attirer  ?  Cette  brochure  devrait  être  publiée 
en  français,  en  anglais  et  en  allemand.  Voici  une  série 
de  publications  éditées  annuellement  par  différents 
u'ouvernements  ou  avec  leur  concours  :  Khartum  and 
thc  Sudan.  A  Guide  for  the  Season  ig..  ; —  Uganda  Rail- 
way; —  Bristish  EastAfrica; — Big  gaine  shooting  in  East 
Africa; —  Rhodésia.  A  bookfor  tourists  and  sportsmen  ; — 
Game  of  Bristish  Columbia.  Officiai  bulletin  n°  ... 

On  trouve  dans  ces  brochures  de  nombreuses  illustra- 
tions et  tous  les  renseignements  utiles  sur  le  climat,  les 
saisons,  les  règlements  de  chasse,  le  ravitaillement,  les 
moyens  de  transport,  leur  prix,  etc. 
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CHAPITRE   IX 

Incapacité  et  défaut  de  méthode  dans  l'administration  de 
la  colonie.  —  Le  traitement  infligé  aux  indigènes  par 
l'Etat  Indépendant  du  Congo  et  certaines  sociétés 
commerciales.  —  Absence  de  générosité,  de  loyauté 
vis-à-vis  des  agents  de  grade  inférieur.  —  Politique  sur 
le  Nil  et  la  Méridi.  —  Les  rapports  de  l'État  Indépen- 
dant avec  la  Belgique.  —  Le  Gouvernement  belge  et 
une  partie  des  Chambres  se  laissent  arracher  pendant 
des  années,  les  garanties  et  les  droits  acquis  par  la 
Belgique.  -  -  Raisons  de  cette  complaisance  :  servilité 
vis-à-vis  du  souverain  et  intérêt  personnel. 

Il  ne  se  passe  presque  pas  de  jour  sans  qu'un  fait  nou- 
veau ne  mette  en  lumière  le  défaut  de  méthode,  l'incapa- 
cité de  l'administration  actuelle  du  Congo.  L'interpella- 
tion Vandervelde  sur  les  infractions  aux  lois  commises 
par  les  missionnaires,  le  rapport  de  M.  de  Leener,  les 
renseignements  rapportés  par  M  AI.  Paquot,  Henri  Rolin, 
Leplae,  Vander  Elst,  d'Andrimont  sur  le  Katanga  onl 
montré  une  situation  déplorable. 

Pourquoi  ces  documents,  auxquels  la  situation  et  la 
valeur  personnelle  des  enquêteurs  auraient  dû  mériter 
une  attention  réfléchie,  ont-ils  été  reçus  dans  la  presse 
inspirée  par  le  Ministère  des  Colonies  avec  acrimonie  et 
avec  colère?  C'est  que  le  gouvernement  se  savait  on  faute 
pour  n'avoir  pris  aucune  mesure  lui  permettant  de 
connaître,  en  temps  utile,  la  situation  là-bas,  et,  par  le 
fait,  d'administrer  convenablement,  selon  une  méthode, 
un  plan  rationnels.  Les  méthodes  du  gouvernement  n'ont 
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rien  de  scientifique,  on  va  le  voir,  et  lorsqu'elles  donnent 
des  résultats  navrants  dont  la  nouvelle  arrive  en  Belgique, 
il  croit  tout  sauver  par  des  expédients,  laissant  la  parole 
aux  journaux  à  sa  dévotion,  ceux-ci  accumulant  les 
erreurs,  prêtant  des  préoccupations  politiques  aux  diri- 
geants de  l'Institut  Solvay. 

Mais  qu'un  homme  fasse  une  série  de  conférences  pour 
pousser  à  l'émigration  en  masse  vers  le  Katanga,  affir- 
mant à  ses  auditeurs  que, si  un  millier  d'entr'eux  suivaient 
son  conseil,  quelques-uns  deviendraient  rapidement 
millionnaires,  un  grand  nombre  possesseurs  de  centaines 
de  mille  francs,  tandis  qu'aucun  d'eux  n'aurait  à  regretter 
le  voyage,  oh!  alors  le  ministre  a  trouvé  the  right  m  an 
in  the  right  place  et  il  lui  donne  une  situation  officielle 
importante  dans  ce  même  Katanga,  se  préoccupant 
médiocrement,  là-bas  comme  ici,  de  la  valeur  des  fonc- 
tionnaires. 

Que  fera  ce  monsieur  au  Katanga  si  ce  n'est  de  la 
mauvaise  besogne  et  du  bluf;  est-ce  sur  de  semblables 
personnages  que  le  ministère  et  nous-mêmes,  qui  comp- 
tons bien  pour  quelque  chose,  devons  nous  reposer  pour 
obtenir  des  renseignements  exacts,  précis?  L'action 
d'un  gouverneur  intelligent,  actif,  consciencieux  tel 
Wangermée  est  paralvsée  par  de  semblables  éléments. 
Les  rapports  faux,  dénaturant  les  faits,  amplifiant  les 
résultats  obtenus  ont  été  la  plaie  du  Congo  d'autrefois,  et 
l'ancienne  administration  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  les 
dicter  elle-même  à  ses  agents.  Il  semble  qu'à  force  de 
défendre,  de  vanter  même,  par  courtisanerie  les  misérables 
procédés  de  l'Etat  Indépendant  on  ait  fini  par  les 
admettre,  ou  tout  au  moins  qu'on  n'ait  plus  eu  sur  les 
agents  l'ascendant  moral  suffisant  pour  exiger  d'eux  une 
sincérité  absolue.  J'en  citerai  un  exemple.  Il  m'a  été 
donné  à  deux  reprises  de  visiter  les  chantiers  de  la  route 
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pour  automobiles  de  l'Ouélé.  Ces  travaux,  commencés  en 
1901,  sans  méthode,  abandonnés,  repris,  réabandonnés 
pour  ceux  d'un  chemin  de  1er,  ont  englouti  une  grande 
quantité  de  main-d'œuvre,  et  coûté  des  prix  considé- 
rables pour  un  piètre  résultat;  c'est  là  une  triste  indica- 
tion. Si  l'on  allait  au  fond  des  choses  on  trouverait 
comme  cause  de  ces  hésitations,  de  cette  impuissance,  des 
rapports  en  sens  opposés,  les  uns  sincères,  ceux-ci  trou- 
blant la  quiétude  des  bureaux,  les  autres  intéressés. 
Cependant,  malgré  ces  contradictions,  la  solution  qu'il 
eût  fallu  donner  à  la  question  n'était  pas  bien  difficile  à 
découvrir. 

Le  ministre  a  montré  son  incapacité  en  ne  procédant 
pas  au  Katanga  comme  l'a  fait  l'Institut  Solvav;  quoi 
d'étonnant  qu'il  n'ait  pas  compris  que  sa  politique  indi- 
gène, son  administration  ne  pouvaient  être  qu'hésitantes  et 
mauvaises  dans  tout  le  Congo  tant  qu'il  n'y  aurait  pas 
procédé  de  la  même  façon.  Trente  ans,  non  de  gouver- 
nement, mais  de  prise  de  possession  d'abord,  d'exploita- 
tion à  outrance  ensuite  parl'Etat  Indépendant  ne  peuvent 
fournir  que  des  indications  absolument  erronées  .sur  ce 
que  doivent  être  les  grandes  lignes  d'une  administration 
rationnelle.  Aujourd'hui  dans  des  questions  capitales  dont 
on  ne  parait  pas  même  saisir  l'importance,  bien  qu'elle 
crève  les  veux,  telle  celle  de  la  politique  indigène,  on 
marche  à  l'aveuglette,  on  marche  à  faux.  Certains  fonc- 
tionnaires disent  blanc,  d'autres  noir,  beaucoup  se  laissent 
influencer  par  les  anciens  errements,  le  désir  de  c<  informer 
leurs  «observations»  avec  les  idées  du  Pouvoir;  les 
missionnaires  y  vont  aussi  de  leurs  avis.  Et  sur  ces  ren- 
seignements incohérents,  les  gouverneurs,  le  ministre,  le 
conseil  colonial  établissent  ce  qu'ils  croient  être  une 
politique  indigène.  Enfin,  grâce  à  l'exécution  de  cette 
politique  par  des  agents  dont   le  tact,  la  compréhension 
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sont  souvent  en  dessous  de  leur  tâche,  elle  méconnaît  de 
plus  en  plus  le  droit  de  l'individu,  le  droit  des  groupe- 
ments à  vivre,  à  se  gouverner  selon  leurs  coutumes;  elle 
peut  se  résumer  en  un  mot  :  l'art  d'ennuyer,  de  vexer,  de 
léser  l'indigène.  La  plus  grande  partie  des  populations 
n'admettra  pas  longtemps  ce  régime,  sans  résistance 
passive  ou  révolte  ouverte. 

Quelques  fonctionnaires  de  l'Etat,  observateurs 
consciencieux,  aidés  par  la  connaissance  de  plusieurs 
langues  indigènes,  ont  pu  se  rendre  compte  que  toutes 
les  races  de  l'Ouélé  et  de  la  Province  Orientale  portent 
enracinée  dans  leur  cœur  la  haine  du  blanc,  la  haine  du 
maître,  la  haine  de  celui  qui  est  venu  leur  enlever  leur 
liberté.  Et,  de  ce  qu'aucune  des  grandes  races  qui 
peuplent  toute  la  surface  de  la  colonie  en  amont  de 
Léopoldville  n'est  sensiblement  inférieure  à  celles  de 
l'Ouélé,  il  y  a  tout  lieu  de  déduire  qu'elles  nourrissent 
les  mêmes  sentiments  à  notre  égard  et  de  craindre 
qu'elles  nous  le  prouvent  quelque  jour  de  sanglante  laçon. 
On  trouvera  évidemment  des  fonctionnaires  pour  nier 
cela  de  bonne  foi.  Mais  il  faut  remarquer  que  l'indigène 
a  tout  à  gagner  en  dissimulant  pareils  sentiments,  qu'il 
comprend  admirablement  ses  intérêts  immédiats  et  se 
montre  à  un  agent  de  l'Etat  ou  à  un  voyageur  européen 
tel  qu'il  sait  avoir  avantage  à  paraître.  Il  laut  donc 
beaucoup  de  volonté,  beaucoup  d'observation  pour  décou- 
vrir les  sentiments  intimes  des  indigènes,  et  les  agents 
qui  font  preuve  de  ces  qualités  sont  plus  que  rares. 

Avant  d'aborder  la  question  du  traitement  qu'il  est 
opportun  d'appliquer  aux  indigènes,  il  n'est  pas  inutile 
de  montrer  les  exactions  dont  ils  ont  été  victimes  sous  le 
régime  de  l'Etat  Indépendant  pendant  la  période  que 
l'on  pourrait  appeler  la  période  de  l'impôt  en  nature. 

J'ai  été  amené  à  dégager  les  responsabilités  si  lourdes 
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que  portent  vis-à-vis  des  populations  du  Congo,  comme 
aussi  vis-à-vis  de  leur  pays,  tant  de  personnalités  haut 
placées  qui,  en  Belgique,  ont  manqué  à  leur  devoir  pen- 
dant de  longues  années,  bien  plus  que  les  agents  d'Afrique. 
On  s'évertue  encore  tous  les  jours  à  égarer  l'opinion 
publique  en  faveur  des  vrais  coupables,  c'est  pourquoi 
ma  protestation  documentée  a  sa  raison  d'être. 

['en  viens  au  fait. 

Les  voyageurs  indépendants,  belges  et  étrangers,  ont 
presque  tous  tait  allusion  à  la  question  du  traitement 
des  indigènes,  prenant  généralement  la  défense  de  l'ad- 
ministration du  roi  Léopold  II.  Ces  voyageurs  se  sont 
trompés  et  il  est  facile  d'expliquer  pourquoi. 

Les  uns  ont  traversé  rapidement  le  pays  sans  prendre 
aucun  contact  avec  les  indigènes  de  l'intérieur,  et  parce 
que  les  misères  des  noirs  ne  s'étalaient  pas  le  long  des 
grandes  voies  de  communication,  ils  en  ont  conclu 
naïvement  qu'elles  n'existaient  pas. 

Les  autres,  les  plus  nombreux,  venus  de  Khartoum, 
ont  passé  dans  l'Enclave  de  Lado.  Ils  n'ont  donc  par- 
couru qu'une  région  où  il  n'y  pas  de  caoutchouc,  une 
région  encore  où  l'Etat  avait  le  plus  grand  intérêt  à 
ménager  les  indigènes  qui,  sans  cela,  n'auraient  pas 
manqué  de  se  retourner  contre  lui  en  cas  de  guerre  avec 
les  Anglais  sur  le  Xil  et  la  Méridi.  Or,  la  mauvaise  toi 
que  l'Etat  Indépendant  a  apportée  dans  ses  rapports 
avec  le  gouvernement  de  Londres,  a  rendu  cette  guerre 
imminente  pendant  plusieurs  années.  L'ordre  a  du  reste 
toujours  été  donné  de  ménager  les  noirs  à  toutes  les  fron- 
tières, afin  d'éviter  qu'ils  ne  passent  en  territoire  étranger. 

Je  dirai  donc  ce  que  de  longs  mois  vécus  au  milieu  des 
indigènes,  Azandés,  Bakangos,  Ababouas,  Mongingitas, 
Boudjas,  en  contact  journalier  avec  eux,  ce  que  mes 
conversations  avec  les  agents  (\r  tout  grade  m'ont    l.ni 
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connaître  sur  la  conduite,  la  mentalité  des  agents  en 
général,  et  sur  la  politique  de  l'Etat  vis-à-vis  des  noirs 
d'une  part,  de  ses  fonctionnaires  européens  de  l'autre, 

L'éloge  de  ceux  qu'on  a  appelés  les  premiers  congolais 
n'est  plus  à  faire.  On  peut  voir  dans  les  ouvrages  de 
Stanley,  de  Coquilhat,  de  Becker,  d'autres  encore,  com- 
ment ils  se  sont  comportés.  Ceux  qui  sont  venus  après 
eux  se  sont  montrés  pour  la  plupart  adroits  et  endurants. 
Livrés  à  eux-mêmes  dans  le  Haut-Congo,  ils  ont,  avec 
des  ressources  très  limitées,  établi  de  beaux  postes,  fait 
face  courageusement  à  une  besogne  écrasante  poursuivie 
malgré  la  maladie  ou  tout  au  moins  l'affaiblissement  de 
leur  constitution.  Quelques-uns  ont  fait  preuve  de  qua- 
lités d'assimilation,  comprenant  d'instinct  les  indigènes, 
la  façon  dont  il  faut  les  conduire  ;  ils  ont  rapidement  péné- 
tré leurs  mœurs,  leurs  idées  et  su  prendre  sur  eux  une 
influence  très  grande  pour  les  gouverner  et  obtenir  sans 
violences  un  travail  qu'ils  ne  pouvaient  rémunérer  con- 
venablement, j'ai  rencontré  généralement  chez  eux  le 
souci  de  traiter  les  noirs  avec  humanité.  Une  observation 
cependant  s'impose  ici  :  beaucoup  de  ces  agents  n'avant 
en  Europe  que  le  grade  de  sous-officier,  ou  de  sous- 
lieutenant  sorti  des  cadres,  n'avaient  que  des  connais- 
sances et  une  mentalité  très  inférieures  à  celles  qu'exigent 
les  fonctions  de  chef  de  secteur  ou  de  chef  de  zone  qui  leur 
étaient  confiées.  Mais  lorsque  l'Etat  se  fit  commerçant,  il 
ne  permit  plus  à  ses  agents,  dans  la  plus  grande  partie  du 
Congo,  d'agir  avec  ménagement  vis-à-vis  des  indigènes. 
Des  populations  entières  ont  été  accablées  de  travail  en 
portage,  contributions  de  vivres,  d'autres  surtout  ont  été 
décimées  par  le  fait  de  la  récolte  du  caoutchouc,  les 
hommes  et  les  gamins  étant  contraints  de  séjourner  sans 
relâche  dans  la  forêt,  en  toute  saison,  sans  abri,  mal  et 
insuffisamment  nourris. 
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Cela  s'est  passé  ainsi  dans  tous  les  domaines  de  l'Etat 
où  existait  le  caoutchouc,  et  dans  les  territoires  des 
sociétés  dont  l'Etat  était  gros  actionnaire,  principalement 
dans  ceux  de  l'Abir  et  de  l'Anversoise  de  Commerce  au 
Congo.  La  force  publique  était  mise  à  l'entière  disposi- 
tion de  ces  sociétés.  La  politique  de  l'Etat  vis-à-vis  des 
sociétés  dans  lesquelles  il  n'était  pas  intéressé  était  bien 
différente.  Les  rapports  publiés  par  certaines  d'entr'elles 
montrent  qu'on  ne  craignait  pas  de  leur  enlever  sans 
indemnité  des  territoires  régulièrement  concédés,  où 
elles  obtenaient  du  caoutchouc  sans  violence  aucune. 
C'est  avec  raison  qu'on  a  pu  dire  que  les  noirs  ont  moins 
souffert  du  régime  arabe  que  de  celui  de  l'Etat  Indépen- 
dant. Il  est  vrai  que  la  route  des  Arabes  dans  leur  marche 
de  l'Est  à  l'Ouest  a  été  jalonnée  par  des  massacres,  et 
cela  est  dû  surtout  aux  soldats  noirs  qu'ils  étaient 
obligés  d'employer;  les  officiers  de  l'Etat,  eux  non  plus, 
n'ont  pas  toujours,  tant  s'en  faut,  pu  éviter  semblables 
massacres  de  la  part  de  leurs  hommes  en  temps  de 
guerre.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  envahisseurs 
amenaient  dans  les  pays  conquis  une  civilisation  très 
supérieure  et  créaient  d'admirables  régions  de  cultures, 
au  milieu  desquelles  les  populations  indigènes  vivaient 
parfaitement  heureuses,  en  pleine  sécurité,  pourvues  de 
tout  en  abondance.  Ces  cultures  ont  disparu  avec  la 
domination  arabe,  et,  alors  que  tant  d'années  se  sont 
('■coulées  depuis,  elles  n'ont  pas  été  reconstituées.  Il  est 
fâcheux  qu'une  histoire  impartiale  de  la  conquête  de 
l'Est  et  du  Centre  africains  par  les  Arabes  de  Zanzibar, 
et  des  établissements  créés  là  où  ils  étaient  définitive- 
ment fixés  n'ait  pas  été  écrite,  car  ils  ne  s<»nt  plus 
bien  nombreux  ceux  qui  pourraient  apporter  des  docu- 
ments personnels  sur  la  question. 

L'Etat   avait   promis   aux    noirs  un  accroissement   de 
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bien-être  par  le  fait  de  son  installation  chez  eux.  Mais 
lorsqu'il  a  changé  de  politique,  lorsqu'il  s'est  fait  com- 
merçant, il  les  a  obligés  à  travailler  sans  relâche,  sans 
les  paver  ou  peu  s'en  faut.  Et  quand  les  indigènes  d'une 
région,  excédés,  préférant  tout  à  une  existence  aussi 
misérable,  cessaient  ou  diminuaient  la  production  de 
caoutchouc,  on  faisait  un  exemple  en  attaquant  et  détrui- 
sant un  village. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  atrocités  commises  par 
des  soldats  noirs  vis-à-vis  d'indigènes  de  race  étrangère 
à  la  leur,  soldats  que  leurs  chefs  ne  pouvaient  avoir  sous 
les  yeux  pendant  l'action. 

Mais  une  opération  de  police,  c'était  le  terme  consa- 
cré, ne  suffisait  pas  toujours  à  rappeler  tout  un  pays  à 
l'observance  de  ce  qu'on  appelait  ses  devoirs.  Bien  au 
contraire,  elle  amenait  quelquefois  une  révolte  générale. 
C'est  ainsi  que  l'énorme  région  des  Bangalas,  concession 
de  la  Société  Anversoise  de  Commerce  a  été  mise  à  feu 
et  à  sang  pendant  les  années  1899,  1900,  1901. 

Ce  sont  là  des  faits. 

On  aurait  parfaitement  pu  exploiter  le  caoutchouc  de 
la  forêt  en  rémunérant  convenablement  l'indigène,  sans 
exiger  des  quantités  insensées,  sans  taire  disparaître  des 
populations  entières  par  excès  de  travail  ou  par 
d'odieuses  tueries  ;  les  bénéfices  eussent  encore  été  fort 
appréciables  et  les  cours  des  actions  Abir  et  Anversoise 
de  Commerce  eussent  suivi  une  marche  saine  et  normale. 

Ce  n'est  pas  cela  qu'on  voulait.  Si  on  a  sucé  à  blanc 
l'énorme  réserve  de  la  forêt  en  une  fois,  en  quelques 
années,  coûte  que  coûte,  c'est  que  cela  permettait  de 
taire  monter  les  titres  Abir  et  Anversoise  à  des  taux 
fantastiques. 

Occupons-nous  de  la  première  de  ces  deux  sociétés  : 

Le  capital  versé  n'était  que  de  232, 000  francs. 


Au  cours  de  zd^zdo  francs  atteint  en  décembre  1900 
les  2,000  actions  de  jouissance  seules  représentaient  une 
somme  de  5o,5oo,ooo  francs,  soit  217  fois  le  capital  versé  ! 

Il  parait  que  pour  certaines  gens  pareil  résultat  com- 
pensait largement  le  massacre  de  milliers  de  frères  noirs 
et  la  ruine  de  ceux  qui  achetèrent  au  moment  des  cours 
élevés.  En  effet,  l'action  de  jouissance  (1/10  de  part)  cote 
aujourd'hui,  en  novembre  191 1,  moins  de  3oo  francs. 

C'est  ce  régime  établi  avec  la  connivence  de  l'État, 
pour  l'exécution  duquel  il  prêtait  l'aide  indispensable 
de  ses  soldats,  régime  qu'il  pratiquait  lui-même  dans  ses 
domaines,  c'est  ce  régime  profondément  abject  qui  fut 
défendu  en  Belgique  par  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
les  plus  hautes  autorités,  la  majeure  partie  des  ministres, 
certains  membres  de  la  Chambre,  et  bien  d'autres 
encore.  Sur  toutes  ces  belles  choses  il  conviendrait,  au 
sentiment  de  beaucoup  de  gens,  de  jeter  un  voile,  par 
patriotisme  ! 

L'intérêt  qu'y  peuvent  avoir  ceux  qui  v  ont  été  mêlés, 
et  ceux  sans  le  concours  desquels  elles  n'eussent  pu  se 
produire  est  assez  visible,  mais  pour  les  autres  il  y  a 
grand  avantage  à  ce  qu'elles  soient  affirmées,  qu'elles 
soient  admises  définitivement. 

C'est  grâce  aux  missionnaires  étrangers  qu'on  put  se 
douter  en  Belgique  que  de  graves  abus  existaient  ;  c'est 
grâce  à  eux  que  les  Vandervelde,  les  Lorand,  d'autres 
encore  purent  mener  la  campagne  courageuse  qui  a 
abouti  à  l'envoi  de  la  Commission  d'enquête,  et  qu'un 
régime  honteux  fut  condamné  à  disparaître.  Les  mis- 
sionnaires prostestants  ont  seuls  pleinement  rempli  leur 
devoir  vis-à-vis  des  indigènes  et  vis-à-vis  de  nous,  eux 
seuls  sont  allés  dans  les  territoires  qu'on  prétendait  leur 
interdire,  territoires  où  les  missionnaires  belges  ont 
accepté  de   ne  pas  se  rendre,  eux   seuls  ont  préféré  leur 
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indépendance   aux  subsides   intéressés  de   l'État   Indé- 
pendant. 

Les  défenseurs  de  l'État  ont  écrit,  ont  répété  que  les 
noirs  des  colonies  étrangères  n'étaient  pas  mieux  traités 
que  les  siens,  et  ils  ont  volontiers  fait  allusion  à  ceux  du 
Congo  français. 

Ces  messieurs  se  gardaient  bien  de  dire  que  l'État 
français  n'a  jamais  exploité  de  domaine  caoutchoutier, 
qu'il  ne  s'est  jamais  non  plus  réservé  une  part  dans  les 
bénéfices  des  sociétés  à  concession,  que  par  le  fait  il  n'a 
jamais  mis  et  ne  met  pas  de  soldats  à  la  disposition  des 
agents  de  ces  sociétés.  Or,  sans  soldats, sans  de  nombreux 
soldats  il  est  matériellement  impossible  d'exercer  des 
exactions  sur  les  indigènes.  Certes  des  abus  ont  dû  se 
produire  au  Congo  français  comme  il  s'en  produit  dans 
toutes  les  colonies  neuves,  non  encore  complètement 
organisées,  mais  le  Gouvernement  n'y  a  pas  contribué, 
n'y  a  aucune  part  de  responsabilité,  pas  plus  que  les 
Gouvernements  de  Londres  et  de  Berlin  ne  sont  respon- 
sables des  méfaits  isolés  qui  peuvent  être  constatés  dans 
leurs  possessions  coloniales. 

Au  Congo,  aujourd'hui  belge,  le  cas  est  tout  différent. 
Les  exactions  ont  été  ici  systématiques  et  les  auteurs 
responsables  sont  l'État  et  les  administrations  de  cer- 
taines sociétés  qui  voulaient  du  caoutchouc  à  tout  prix 
et  toujours  plus,  et  non  les  agents  d'Afrique. 

Ceux-ci,  arrivés  là-bas  sans  savoir  ce  qu'on  allait 
exiger  d'eux,  se  trouvaient  tout  jeunes,  sans  fortune, 
placés  entre  ces  deux  alternatives  :  faire  le  métier  qu'on 
leur  imposait  et  toucher  des  primes  énormes  sur  le 
caoutchouc  pouvant  quintupler  et  davantage  un  traite- 
ment insuffisant  ou  se  voir  congédiés  sous  un  prétexte 
quelconque. 

11  faut  encore  ajouter  que  tous  ne  rirent  pas  leur  service 
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dans  les  régions  caoutchoutières  et  que  certains  de  ceux 
qui  y  furent  envoyés  ne  consentirent  pas  à  y  rester. 

Cependant  quelque  malfaisant  qu'ait  été  ce  régime,  il 
v  a  une  excuse  à  son  établissement. 

En  effet,  le  roi  Léopold  avait  à  ce  moment  dépensé 
une  grande  partie  de  sa  fortune,  plus  les  trente-et-un 
millions  avancés  par  la  Belgique  et  ne  trouvait  plus  de 
crédit.  Que  devait-il  faire  ?  Abandonner  son  entreprise  ? 
En  bonne  justice,  c'était  dur. 

C'est  pourquoi  j'estime  qu'il  faut  laisser  au  roi  le 
bénéfice  de  ses  intentions  indiscutablement  désintéres- 
sées du  début,  le  bénéfice  encore  de  l'obligation  morale 
où  il  s'est  trouvé  de  décréter  des  mesures  qui  ne  pou- 
vaient qu'être  des  plus  cruelles  pour  les  indigènes. 

Mais  lorsque  rapidement,  sous  l'influence  du  nouveau 
régime,  les  budgets  se  soldèrent  par  de  gros  excédents, 
augmentés  encore  par  le  produit  d'emprunts  considé- 
rables, il  fallait  atténuer  les  exigences  vis-à-vis  des  noirs. 

C'est  ce  qu'on  ne  fit  pas. 

Et  la  faute  s'aggrave  de  ce  que  ces  énormes  ressources 
furent  employées  en  Belgique,  ailleurs  encore,  souvent  à 
des  fantaisies  ruineuses,  et  non  en  Afrique.  En  effet, 
aucune  amélioration  ne  fut  alors  apportée  au  traitement 
de  la  colonie. 

Les  Européens,  serviteurs  de  l'Etat,  devenus  impotents, 
inaptes  à  gagner  leur  vie  par  suite  d'accident  survenu, 
ou  de  maladie  contractée  pendant  leur  séjour  en  Afrique, 
furent  abandonnés  à  leur  sort  tout  simplement,  leurs 
traitements,  ceux  des  agents  subalternes  principalement, 
restèrent   en  dessous   de   ce  qu'ils   devaient    être  (] 


1  ei  i   rendait  le  recrutement   singulièrement   diffii  ile.   \.ussi    !  I 
-  a  de  véritables  racoleurs,  tou<  liant  des  primes  sui 
ntrait-il  peu  exigeant  sur  la  qualité  di 

J'ai   connu   personnellement    au  I 


pensions  une  chose  inconnue,  le  terme  de  séjour  trop 
long,  on  continua  d'engager  les  médecins  en  nombre 
insuffisant,  on  refusa  plus  que  jamais  l'indispensable  à 
ceux  d'entr'eux  qui  s'occupaient  des  hôpitaux,  des 
réductions  injustifiables  furent  opérées  dans  le  nombre  du 
personnel  blanc  et  des  travailleurs  noirs,  et  dans  la  paie 
de  ceux-ci  pendant  la  durée  même  d'un  contract  écrit. 

Ci-dessous  la  copie  prise  par  moi  d'un  contrat  de 
travailleur  du  Haut-Ouélé  : 

«  L'Etat  Indépendant  s'engage  à  payer  au  contractant 
de  seconde  part  un  salaire  mensuel  de  cinquante mitakos, 
soit  3  francs,  du  i-i2-igo5  au  3o-n-igo8.  » 

Première  réduction  à  l'encre  rouge  entre  les  lignes  : 

«  Fr.  2.70  à  partir  du  13-2-1906,  lettre  n°  5  du  i5-i-igo6 
du  chef  de  zone.  » 

Deuxième  réduction  : 

«  Fr.  2. 25  à  partir  du  1 5-6- 1906,  lettre  n°  108  du 
28-5-igoô  du  chef  de  zone.  » 

L'Etat  n'était  pas  plus  honnête  vis-à-vis  de  certains  de 
ses  agents  européens,  mais  il  va  de  soi  qu'il  procédait 
ici  avec  plus  de  malice,  invoquait  le  tort  que  lui  avait 
fait  subir  une  négdio-ence,  un  oubli,  ou  mettait  en  avant 
tout  autre  motif  qui  lui  semblait  bon  pour  opérer  des 
retenues  sur  leurs  traitements. 


famille  et  son  pays  pour  des  motifs  qu'il  ne  m'a  pas  confiés,  avait  échoué  à  Anvers 
et  s'était,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  embarqué  comme  chauffeur  à  bord  d'un 
steamer  de  la  Red  Star  Line.  Après  plusieurs  voyages  il  avait  été  racolé  sur  les- 
quais  d'Anvers  par  un  des  messieurs  dont  j'ai  parlé.  Un  an  et  demi  plus  tard  il 
était  chef  de  poste  et  gouvernait,  presque  sans  surveillance,  un  énorme  territoire 
et  des  milliers  d'indigènes. 

Si  j'ai  rapporté  au  cours  de  cet  ouvrage  les  faits  d'inutile  brutalité  vis-à-vis  des 
noirs,  les  scènes  de  saoulerie  à  bord  des  steamers  du  fleuve  et  dans  les  postes  de 
l'Etat,  ehoses  qui  rendent  certaines  heures  si  odieuses  là-bas,  c'est  parce  qu'il  y  a 
grand  intérêt  à  ce  que  l'on  connaisse  le  Congo  tel  qu'il  est,  et  afin  que  l'on  voie 
la  nécessité  de  se  montrer  sévère  dans  l'engagement  des  agents.  Et  pour  se  donner 
la  faculté  de  sélectionner  ses  agents,  il  ne  suffit  pas  que  l'État  relève  les  traitements 
dans  une  mesure  mesquine,  mais  bien  dans  la  proportion  que  lui  imposera  la  loi 
de  l'offre  et  de  la  demande 
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Toute  la  politique  de  l'Etat  Indépendant  montre  qu'il 
n'avait  aucun  souci  de  l'avenir  de  la  colonie,  tirant  d'elle 
tout  ce  qu'elle  pouvait  donner,  lui  rendant  le  moins  qu'il 
était  possible. 

Mais  pour  porter  un  jugement  complet  sur  l'Etat 
Indépendant  il  faut  pénétrer  l'histoire  de  ses  rapports 
avec  la  Belgique.  Son  manque  de  correction  est  absolu, 
il  ne  respecte  pas  ses  engagements,  et  aucun  moyen  de 
pression  ne  lui  répugne. 

L'ouvrage  récent  de  A.-J.  Wauters,  Histoire  politique 
dit  Congo  Belge,  Bruxelles  191 1,  expose  par  quelle 
succession  de  honteuses  négociations  le  gouvernement 
et  une  partie  du  Parlement  se  laissèrent  arracher  par 
l'Etat  Indépendant,  sans  aucune  compensation,  la  plus 
grande  partie  des  garanties  et  des  droits  formellement 
acquis  par  la  Belgique. 

Des  ministres,  des  hommes  politiques  aussi,  peu 
soucieux  des  exemples  que  d'autres  leur  avaient  laissés, 
abandonnèrent  les  intérêts  du  pays,  s'abaissant  au  rang 
d'humbles  valets  de  la  couronne,  et,  chose  inconnue 
jusque-là  chez  nous,  plusieurs  d'entr'eux  acceptèrent 
d'elle  en  récompense  de  leur  servilité  des  titres  nobi- 
liaires et  des  situations  copieusement  lucratives  dans  la 
haute  finance,  situations  auxquelles  ils  ne  fussent  jamais 
arrivés  par  leurs  propres  moyens. 

C'est  en  grande  partie  à  ces  hommes  que  le  peuple 
belge  doit  d'être  entré  en  possession  d'une  colonie  sur 
laquelle  pèse  une  dette,  dont  on  ne  trouve  pas  la  contre- 
partie dans  l'outillage  économique  presqu'entièrement 
négligé,  colonie  dont  les  richesses  naturelles,  si  on  en 
excepte  le  sous-sol,  sont  épuisées,  dont  les  indigènes, 
longtemps  maltraités,  ont  perdu  confiance  vu  nous, 
tandis  que  les  vices  d'une  administration  mauvaise 
ancrés  par  l'habitude  ne  seront  pas  déracinés  de  sitôt. 


CHAPITRE  X 

Triste  mentalité  des  noirs  à  demi-civilisés.  —  Leur  mau- 
vais vouloir  vis-à-vis  des  blancs;  leur  propension  à 
victimer  leurs  congénères.  —  Moyens  de  réduire  le 
nombre  des  indigènes  ayant  été  en  contact  avec  les 
Européens.  —  Education  par  l'exemple.  —  Incorrection 
des  procédés  de  l'Etat  vis-à-vis  des  noirs  encore 
aujourd'hui.  —  Erreur  des  missionnaires  sur  les  résul- 
tats de  l'éducation.  —  Personne  n'ose  dire  quelle  doit 
être  la  politique  indigène.  —  Le  nombre  des  noirs 
sérieusement  instruits,  ou  connaissant  à  fond  un  métier, 
doit  être  limité  aux  besoins  de  la  colonie.  —  Jugement 
sévère  du  Père  Vermeersch  (S.  J .)  sur  les  missionnaires 
protestants.  —  Les  missionnaires  catholiques  obtiennent 
des  résultats  fâcheux,  nuls  ou  médiocres.  —  Les  mêmes 
missionnaires  sont  aujourd'hui  un  Etat  dans  l'Etat;  la 
conséquence  en  est  des  conflits  violents  avec  les  fonction- 
naires. —  Politique  indigène  déplorable.  —  Incapacité 
à  résoudre  les  questions  de  travaux  publics,  à  la  fois 
les  plus  importantes  et  les  plus  simples.  —  Le  danger 
d'expropriation  par  les  grandes  puissances  étrangères 
est  imminent.  —  Les  remèdes  à  la  situation. 

Les  indigènes  congolais  qui  ont  passé  par  une  école, 
ceux  encore  qui  sont  ou  ont  été  au  service  des  Européens 
professent  un  souverain  mépris  pour  leur  congénères  de 
la  brousse  ou  de  la  forêt,  pour  les  «  bassenji  ». 

A  l'occasion  ils  ne  se  font  pas  faute  de  les  voler,  de  les 
victimer  de  toutes  les   façons,   ce  qui   leur  est    particu- 
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lièrement  aisé  lorsqu'ils  se  groupent  et  forment  des 
villages,  comme  c'est  le  cas  pour  les  anciens  soldats, 
les  «  Likwangoula  ». 

Ces  noirs,  soi-disant  civilisés,  qui  n'ont  appris  le  plus 
souvent  qu'à  cirer  des  chaussures,  laver  du  linge,  manier 
un  albini,  ou  auxquels  les  missionnaires  ont  cherché, 
avec  un  résultat  généralement  négatif,  à  donner  une  idée 
des  principes  du  Christ,  sont,  même  avant  d'avoir  quitté 
les  missions  ou  le  service  des  blancs,  grossiers  sans  motif 
aucun  vis-à-vis  des  Européens  avec  lesquels  ils  n'ont  pas 
de  rapports  officiels. 

Il  y  a  donc  une  mentalité  chez  les  nègres  qui  n'existe 
pas  chez  les  Européens;  car  je  n'ai  jamais  pour  ma  part 
rencontré  des  ouvriers,  des  gens  quelconques  peu  édu- 
qués,  se  montrant  grossiers  pour  le  plaisir  d'être  gros- 
siers, de  blesser. 

Les  noirs,  je  parle  toujours  de  ce  que  j'appelle  les 
noirs  civilisés,  classent  les  blancs  en  trois  catégories; 
ceux  qui  appartiennent  aux  deux  dernières  n'ont  droit 
qu'à  leur  dédain.  Les  grands  blancs  sont  les  officiers  et 
quelques  hauts  fonctionnaires;  les  moyens,  les  aul 
agents  de  l'Etat;  les  petits,  enfin,  les  agents  des  sociétés 
commerciales. 

Les  indigènes  des  villages  ne  connaissent  pas  ou  peu 
ces  distinctions;  les  Européens  sont  tous,  à  leur  axis,  des 
êtres  supérieurs  vis-à-vis  desquels  ils  se  conduisent  assez 
convenablement,  aussi  longtemps  que  ceux-ci  ne  les  ont 
pas  maltraités. 

f'ai  rapporté,  au  cours  de  mon  récit  de  voyage,  des 
faits  vécus  qui  montrent  la  grossièreté  des  noirs  civilisés 
vis-à-vis  des  blancs,  et  celui  qui  n'a  pas  subi  cette  gros- 
sièreté ne  peut  s'imaginer  à  quel  point  elle  est  pénible 
à  supporter.  Je  rappellerai  quelques-uns  de  ces  taits  : 

A  Mandougou,  en  plein  poste,  les  noirs  attachés  à  une 


ferme-chapelle  nous  croisent  en  hurlant  et  nous  sommes 
obligés  de  leur  faire  place  pour  ne  pas  être  bousculés. 

Sur  les  grands  steamers  du  fleuve,  les  matelots  et  les 
bovs  du  bord  sont  grossiers  vis-à-vis  des  passagers  et 
vont  jusqu'à  ne  pas  obéir  aux  ordres  de  leur  capitaine. 

A  Bouta  les  «Likwangoulas»,  anciens  soldats,  refusent 
par  mauvaise  volonté  de  me  procurer  un  homme  pour 
me  conduire  dans  la  forêt  pendant  trois  ou  quatre  heures, 
bien  que  ce  petit  service  doive  être  bien  rétribué  et  leur 
rapporter  gros  si  je  tue  un  éléphant. 

A  Borna,  un  soir,  le  14  novembre  1908,  lors  d'une 
séance  de  musique  à  laquelle  assistent  plusieurs  dames 
et  les  personnages  officiels,  les  bovs  des  blancs  font 
un  tapage  infernal  à  la  porte  et  tout  autour  du  local,  afin 
de  nous  gêner  et  d'affirmer  à  quel  point  ils  se  moquent 
de  nous 

Enfin,  le  lendemain  dans  l'après-midi,  des  boys  tou- 
jours, ne  prétendent  pas  laisser  libre  l'espace  nécessaire 
à  une  partie  de  foot-ball,  et  se  battent  avec  les  joueurs 
plutôt  que  de  s'écarter  un  peu. 

Il  v  a  quelques  mois,  les  journaux  belges  annoncèrent 
qu'une  révolte  avait  éclaté  parmi  les  bovs  à  Borna. 

Une  révolte  n'était  pas  une  chose  vraisemblable,  mais 
il  y  avait  eu  probablement  une  manifestation  particu- 
lièrement marquée  de  cet  esprit  ds  grossièreté  qui 
m'avait  écœuré  à  un  si  haut  degré  en  1907  et  1908. 

Tout  cela  est  odieux  pour  les  Européens  habitant 
Borna  ou  y  étant  de  passage,  cela  est  humiliant  aussi 
pour  nous  Belges, car  on  irait  loin,  j'en  suis  certain,  avant 
de  trouver  pareille  situation  dans  une  colonie  étrangère. 

On  a  vraiment  honte  de  ce  que  doivent  penser  de 
notre  impuissance  à  nous  faire  respecter  les  consuls 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  France,  des  États-Unis 
d'Amérique  résidant  dans  la  capitale. 


Mais,  dira-t-on,  un  pareil  état  de  choses  est  anormal, 
puisqu'il  se  trouve  à  Borna  des  juges,  un  commissaire  et 
des  agents  de  police.  Evidemment  oui,  et  si  ces  messieurs 
avaient  consenti  à  s'entendre,  à  montrer  un  peu  d'éner- 
gie vis-à-vis  des  noirs  et  aussi  quelquefois  vis-à-vis  des 
blancs,  pareille  situation  n'aurait  pu  s'établir. 

Le  fait  prouve  qu'on  a  choisi  pour  remplir  ces  fonc- 
tions des  hommes  qui  ne  convenaient  nullement;  comme 
c'était  généralement  le  cas  sous  le  régime  de  l'Etat 
Indépendant  et  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  main- 
tenant. 

En  tout  état  de  cause  aurait-on  dû  depuis  longtemps 
mettre  ces  messieurs  en  demeure  d'empêcher  le  retour 
de  faits  semblables  à  ceux  auxquels  j'ai  assisté  et,  s'ils  en 
étaient  incapables,  les  rappeler  vivement. 

[e  ne  crois  pas  que  cette  situation  ait  jamais  été 
signalée,  ni  qu'on  y  ait  porté  remède.  Au  surplus,  on  a 
le  tort  en  Belgique,  précisément  parce  que  les  bouches 
ont  toujours  été  tenues  closes  sur  tout  ce  qui  concerne  le 
Congo,  de  croire  que  1rs  beaux  règlements,  trop  beaux 
souvent,  reçoivent  leur  application  là-bas.  Et  combien 
n'y  en  a-t-il  pas  de  ces  règlements  qui  font  hausser  les 
épaules  à  ceux  qui  connaissent  le  Congo? 

C'est  principalement  dans  la  région  minière  que  nous 
avons  à  prendre  des  dispositions  gouvernementales  pra- 
tiques, donnant  toute  satisfaction  aux  grandes  entre- 
prises, comme  aux  commerçants.  Si  nous  ne  le  taisons 
pas,  les  Anglais  ou  les  Allemands,  qui  auront  de  plus  en 
plus  d'importants  intérêts  dans  le  pays,  nous  exproprie- 
ront comme  incapables. 

Pourquoi  négliger  les  enseignements  de  l'expérience, 
pourquoi  les  fonctionnaires  du  gouvernement  n'étudient- 
ils  pas  sur  place  ce  qui  se  fait  en  Rhodésie,  pur  <  xemple? 

l'en  reviens  à  la  mentalité  du  noir  ayant  ('-té  en  contact 
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prolongé  avec  les  blancs.  Quelle  que  soit  la  part  de  res- 
ponsabilité incombant  à  la  maladresse  des  Européens  de 
Borna,  ce  que  jai  affirmé  de  la  propension  vraiment 
étonnante  des  nègres  domestiqués  à  être  grossiers  vis-à- 
vis  des  blancs,  à  les  victimer  lorsqu'on  leur  en  donne  le 
loisir,  ou  qu'ils  en  ont  l'occasion,  n'en  reste  pas  moins 
prouvé  surabondamment.  Et  c'est  le  point  capital  eu 
égard  à  ce  qui  nous  occupe.  Car,  de  ces  faits,  on  peut 
déduire  ce  que  pensent  ces  noirs  de  leurs  congénères  de 
la  brousse  ou  de  la  forêt  et  la  conduite  qu'ils  tiennent 
vis-à-vis  d'eux. 

La  plupart  ne  savent  ou  ne  veulent  plus  vivre  de  la 
vie  de  dur  travail  de  ces  derniers,  bonne  pour  des  sau- 
vages, pour  des  bêtes  (niama),  qu'ils  ne  sont  plus, 
pensent-ils;  ils  y  substituent  une  vie  de  fainéantise, 
cherchant  des  ressources  dans  des  métiers  louches,  le 
vol  des  femmes,  les  rapines  de  tous  genres.  Il  n'y  a  pas 
un  Européen, ayant  vécu  avec  les  indigènes  de  la  brousse, 
qui  ne  connaisse  cela.  En  conséquence,  moins  il  y  a  de 
noirs  avant  été  au  service  des  blancs,  moins  il  y  en  a 
avant  été  dans  les  missions,  moins  il  y  en  a  ne  possé- 
dant qu'une  éducation  insuffisante  ne  leur  permettant 
pas  d'exercer  un  métier  ou  de  satisfaire  à  une  besogne 
de  commis,  mieux  cela  vaut.  }e  dirai  tout  à  l'heure  pour- 
quoi des  écoles  et  quelles  écoles  sont  nécessaires  dans 
les  grandes  agglomérations  telles  que  Borna,  Matadi, 
Léopoldville,  Elisabethville,  etc. 

Voici  deux  moyens  de  réduire  le  nombre  des  noirs 
ayant  été  en  contact  avec  les  Européens  : 

Le  premier  concerne  une  catégorie  très  dangereuse, 
celle  des  anciens  soldats. 

Je  lisais  précisément  ces  jours-ci  dans  une  lettre  d'un 
sportsman  belge  au  Congo  ce  propos  qu'il  prête  à  un 
fonctionnaire   de   l'État   et   qu'il   estime   bien  juste  s'il 


n'est  pas  pris  à  la  lettre  :  «  Un  soldat  qui  a  fini  son 
temps  on  devrait  lui  couper  le  cou!  »  Ce  fonctionnaire 
exprimait  d'une  façon  amusante  le  sentiment  général. 
Je  dis  donc  qu'un  moyen  de  diminuer  le  nombre  des 
Likwangoulas  est  de  favoriser  le  réengagement  des  sol- 
dats, réengagement  dont  ne  voulait  plus  l'administra- 
tion de  l'État  Indépendant  dans  un  but  d'économie  très 
maladroit. 

Le  second  moyen  consiste  à  n'éduquer  aucun  indi- 
gène imparfaitement,  et  à  limiter  le  nombre  de  ceux 
sérieusement  éduqués  aux  besoins  de  la  colonie.  Plus 
on  augmente  le  nombre  de  ces  soi-disant  civilisés,  plus 
on  lait  de  tort  aux  indigènes  de  la  brousse,  plus  on  les 
mécontente. 

Certaines  personnes  prises  d'une  sorte  d'hystérie, 
veulent  la  civilisation  coûte  que  coûte  et  en  toute  hâte 
pour  les  noirs;  ne  leur  parlez  pas  de  conséquences  mau- 
vaises, dangereuses  même,  ils  ne  les  admettent  pas 
comme  possibles. 

Et  cependant  les  guerres  entre  tribus,  les  sacrifices 
humains,  l'épreuve  par  le  poison,  toutes  les  pratiques 
cruelles  ne  sont  plus  possibles,  il  semble  que  l'on  pour- 
rait se  contenter  de  ces  résultats  pour  le  moment. 

Vouloir  imposer  aux  noirs  nos  idées,  nos  mœurs  a 
coups  de  récompenses  ou  de  punitions  est  une  Jolie,  on 
en  fait  des  hypocrites,  on  ne  les  améliore  pas. 

La  question  n'est  pas  de  savoir  si  nos  principes  de 
morale  sont  supérieurs  à  ceux  généralement  admis  par 
les  indigènes,  mais  bien  si  la  manière  de  vivre  de  ceux- 
ci  devient  plus  honnête  lorsqu'on  a  essayé  de  leur  incul- 
quer nos  idées.  A  cela  je  réponds  qu'aucun  contact  euro- 
péen, fût-ce  celui  des  missionnaires  catholiques  ou 
protestants,  ne  les  rend  meilleurs,  et  si  l'étude  se  porte 
sur  ceux  qui  ne  sont  plus  sous  l'action  ou  la  surveillance 


immédiate  des  blancs,  on  constate  qu'ils  sont  devenus 
plus  mauvais  et  sont  en  outre  une  nuisance  et  un  danger. 

Au  surplus,  notre  préoccupation  en  ce  moment,  et  pour 
longtemps  encore,  devrait  être  de  panser  les  plaies, 
encore  ouvertes  aujourd'hui,  qu'a  laissées  l'exécrable 
régime  du  roi  Léopold  II  et  de  ses  hommes  à  tout  faire, 
d'augmenter  le  bien-être  matériel  des  noirs,  de  nous 
montrer  strictement  justes,  honnêtes  dans  nos  rapports 
avec  eux. 

Or,  aujourd'hui  encore,  le  gouvernement  lui-même 
n'est  pas  loyal  vis-à-vis  des  indigènes.  En  voici  une 
preuve  : 

Tout  dernièrement,  en  avril  ign,  une  discussion  à 
la  Chambre  des  Représentants  faisait  connaître  que  les 
mitakos,  la  monnaie  avec  laquelle  l'État  Indépendant  a 
pavé  les  noirs,  au  moyen  de  laquelle  il  a  fait  le  com- 
merce avec  eux,  est  aujourd'hui  dépréciée. 

C'est  donc  que  le  gouvernement  actuel,  qui  a  introduit 
une  nouvelle  monnaie,  n'accepte  pas  de  faire  l'échange. 

Le  fait  était  celui-ci  :  un  indigène  se  plaignait  de  ce 
qu'une  de  ses  femmes  avait  été  autorisée  à  le  quitter 
malgré  lui,  moyennant  un  payement  inférieur  à  la  somme 
qu'il  avait  donnée  pour  l'acquérir.  Un  membre  de  la 
Chambre  fit  cette  merveilleuse  observation  que  l'indi- 
gène avait  tort  de  se  plaindre,  qu'il  n'était  pas  lésé,  car 
ayant  acheté  cette  femme  autrefois  au  moyen  de  mitakos, 
et  se  trouvant  pavé  aujourd'hui  en  monnaie  nouvelle,  la 
différence  de  prix  correspondait  à  la  dépréciation  des 
mitakos  ! 

Xe  voit-on  pas  que  se  conduire  ainsi  vis-à-vis  des 
indigènes,  c'est  non  seulement  les  voler,  mais  encore  leur 
présenter  le  vol  comme  une  chose  rccommandable  ? 
Pourquoi  se  l'interdiraient-ils  lorsque  Boula  Matari,  le 
gouvernement  lui-même  le  pratique  ? 


Est-ce  ainsi  qu'on  veut  les  éduquer  ?  Si  oui,  voilà  tout 
au  moins  une  éducation  qui  marchera  rapidement.  Et, 
subsidiairement,  quelle  confiance  les  indigènes  vont-ils 
avoir  dans  la  nouvelle  monnaie  ?  Ils  ne  sont  pas  des 
imbéciles,  ils  ne  se  feront  pas  faute  de  penser  que  l'État 
la  leur  laissera  pour  compte,  comme  l'ancienne,  lorsqu'il 
aura  réussi  à  leur  en  passer  une  quantité  appréciable 

Notons  en  passant  qu'il  est  douteux  que  des  paiements 
pour  l'achat  d'une  femme  aient  jamais  été  effectués  en 
mitakos;  ceci  parait  donc  avoir  été  inventé  très  mal- 
adroitement pour  les  besoins  de  la  cause. 

Certaines  gens,  en  Belgique  surtout,  ne  connaissant 
rien  du  Congo,  se  creusent  la  tête,  inventent  les  systèmes 
les  plus  ingénieux  dans  le  but  d'amener  les  indigènes  à 
une  mentalité  se  rapprochant  de  la  nôtre.  On  parle  de 
placer  partout  dans  les  villages,  des  noirs  soi-disant 
éduqués,  afin  que  leurs  congénères  deviennent  à  leur 
contact  plus  européens,  plus  civilisés,  plus  honnêtes. 
C'est,  on  le  voit,  le  principe  des  fermes-chapelles  géné- 
ralisa. Je  dirai  plus  loin  un  mot  sur  ces  fermes-chapelles. 

Théorie  que  tout  cela,  efforts  plus  ou  moins  sincères 
dont  le  résultat  ne  peut  qu'être  déplorable. 

Ces  personnes  feraient  mieux  en  restant  dans  le 
domaine  des  réalisations  pratiques;  on  acterait  aussi 
avec  plaisir  leur  protestation  lorsque  des  faits  tels  que 
celui  que  je  viens  de  signaler  arrivent  à  la  connaissance 
de  tout  le  monde. 

Le  bien  des  indigènes  me  préoccupe  autant  que  per- 
sonne, mais  en  fait  d'éducation,  je  suis  partisan  d'une 
action  lente,  sans  heurts,  par  l'exemple  de  la  bonne  foi, 
de  l'honnêteté  dans  nos  rapports  avec  eux,  et  je  ne  suis 
pas  de  l'avis  de  ceux  qui  veulent  une  éducation  par  la 
contrainte,  la  domestication,  avec  la  mission  obligatoire 
jusque  vingt  ou  vingt-cinq  ans  pour  certains  «  enfants  ». 
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Mon  opinion  est  basée  sur  la  connaissance  des  indi- 
gènes, des  éduqués  et  des  autres,  et  je  l'exprime  parce 
que  je  suis  indépendant  et  désintéressé  dans  la  question. 

L'avis  des  missionnaires  est  évidemment  tout  l'opposé 
du  mien,  mais  il  faut  remarquer  qu'ils  n'en  pourraient 
avoir  d'autre  sans  condamner  leur  propre  action,  tout 
au  moins  celle  qui  s'exerce  en  dehors  des  petites  villes 
congolaises.  Je  montrerai  au  surplus  que  les  mission- 
naires ne  dévoilent  pas  toujours  ni  toute  la  vérité,  ni 
toute  leur  pensée. 

Malheureusement,  ils  sont  devenus  une  puissance  au 
Congo,  et  véritablement  un  État,  je  ne  dirai  pas  dans 
l'Etat,  mais  au-dessus  de  l'État.  Le  parti  au  pouvoir  en 
Belgique  n'admet  pas  qu'on  exprime  des  idées  différentes 
des  leurs,  et  cela  est  le  point  de  départ  de  lourdes  fautes. 
La  plupart  de  ceux  qui  ont  étudié  l'indigène  congolais 
ne  partagent  pas  leur  sentiment  sur  le  traitement,  l'édu- 
cation qui  conviennent  aux  noirs,  mais  on  apprend, si  l'on 
s'informe,  qu'ils  ont  peur  de  parler.  Les  fonctionnaires 
se  gardent  bien  d'ouvrir  la  bouche,  d'autres  ont  des  inté- 
rêts au  Congo  qu'on  pourrait  léser,  d'autres  encore  ne  se 
soucient  pas  de  batailler,  car  ceux  qui  ne  voient  pas 
uniquement  par  les  veux  des  dirigeants  congolais  s'ils 
ne  sont  plus  attaqués  aussi  furieusement,  aussi  malhon- 
nêtement qu'autrefois,  ne  sont  cependant  pas  ménagés. 
Par  le  fait  beaucoup  de  bonnes  volontés  attendent  des 
temps  meilleurs.  Il  est  regrettable  que  le  souverain  du 
Congo  ait  acheté  une  partie  de  la  presse  en  Belgique  et 
à  l'étranger,  mais  il  est  bien  plus  malheureux  qu'il  ait 
abaissé  le  caractère  de  certains  hommes  politiques  et 
d'autres  aussi  au  moyen  de  récompenses  et  de  pressions 
de  tout  genre;  ces  hommes  montrent  aujourd'hui  encore 
à  toute  occasion  qu'ils  n'ont  plus  ni  franchise  ni  dignité. 

M'adressera-t-on  le  reproche  de  manquer  de  lovalisme 


vis-à-vis  de  la  royauté  ?  Peu  m'importe.  Aussi  bien,  je 
retourne  ce  reproche  à  ceux  qui  pendant  de  si  longues 
années  ont,  les  uns  par  des  conseils  juridiques  de  com- 
plaisance, les  autres  par  des  affirmations  inexactes  du 
haut  de  la  tribune  parlementaire  sur  l'inexistence  des 
exactions  contre  les  noirs  et  par  des  servilités  de  toute 
espèce,  encouragé  le  roi  Léopold  à  faire  tant  de  choses 
qu'il  est  regrettable  qu'il  ait  faites,  lui  rendant  ainsi  un 
détestable  service. 

J'ai  dit  que  des  écoles  étaient  nécessaires,  indispen- 
sables même,  dans  les  grands  centres.  En  effet,  il  y  a  là 
des  enfants  de  travailleurs,  de  soldats,  de  boys  ;  pour  ces 
enfants  le  contact  avec  les  blancs  existe  fatalement,  ils 
n'ont  donc  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner  à  fréquenter 
une  bonne  école.  D'autre  part,  l'Etat,  les  sociétés,  les 
commerçants  ont  besoin  de  commis  sachant  lire,  écrire, 
calculer,  et  d'ouvriers  de  métier,  maçons,  charpentiers, 
forgerons,  mécaniciens. 

Le  rendement  des  missions  sous  ce  rapport  est  ou  bien 
nul  ou  bien  très  faible.  Certaines  missions  ont  des 
exploitations  agricoles  considérables.  Cela  est-il  bien 
nécessaire  pour  apprendre  la  culture  aux  jeunes  indi- 
gènes ?  Quel  temps  reste-t-il  pour  leur  enseigner  à  lire, 
écrire,  calculer,  à  connaître  le  français,  ou  pour  faire 
d'eux  des  ouvriers  de  métier  selon  leurs  aptitudes  ?  11  est 
douteux  aussi  que  les  pères  ou  frères  missionnaires  soient 
des  maçons,  des  charpentiers,  des  forgerons,  des  mécani- 
ciens très  experts.  En  outre,  ils  s'occupent  d'évangéliser 
leurs  enfants,  les  populations  qui  les  entourent,  passent 
leur  temps  à  leur  apprendre  le  catéchisme,  à  substituer 
aux  jolis  chants  indigènes  les  horribles  cantiques  que 
l'on  connaît,  à  mettre  les  noirs  au  fait  de  l'histoire  com- 
bien simplifiée  et  véridique  de  la  Réforme,  à  décrier  les 
missionnaires  protestants  et   les    Européens  incroyants, 


enfin  construisent  et  visitent  les  fermes-chapelles.  Com- 
ment allier  tout  cela  avec  une  éducation  profitant  aux 
noirs  au  point  de  vue  matériel  autant  qu'il  le  faudrait  ? 

L'Etat  doit  avoir  des  écoles  dirigées  par  des  profes- 
seurs laïcs,  parce  que  ces  professeurs  s'attacheront  plus 
directement  à  l'éducation  pratique,  et  seront  plus  sin- 
cères sur  le  résultat  obtenu.  Ils  seront  aussi  obligés  d'ac- 
cepter le  contrôle  de  l'Etat,  contrôle  que  les  mission- 
naires admettront  toujours  difficilement.  La  sincérité 
est,  en  ce  qui  concerne  les  choses  de  notre  énorme 
colonie,  une  condition  de  vie  ou  de  mort;  je  montrerai 
plus  loin  que  les  rapports  des  missionnaires  belges  au 
Congo  ne  sont  pas  plus  véridiques  que  ceux  qu'ils 
envoyaient  autrefois  de  Chine,  assurant  que  les  pauvres 
y  donnaient  leurs  enfants  à  manger  aux  cochons,  ainsi 
qu'on  nous  l'apprenait  chez  les  pères  jésuites.  Ce  sont 
les  missionnaires  qui  ont  accrédité  cette  légende  que  les 
orphelins  sont  maltraités  dans  les  villages,  cela  n'est  pas 
exact.  Il  est  vraiment  incroyable  que  l'État  ait  remis  et 
remette  encore  de  force  ces  enfants  entre  les  mains 
des  missionnaires  leur  permettant  de  les  garder  autrefois 
jusque  vingt-cinq  ans,  aujourd'hui  jusque  vingt.  Et  si  ces 
hommes  veulent  reprendre  la  vie  libre,  si  chère  à  ces 
grands  enfants  comme  à  nous-mêmes,  s'ils  se  sauvent, 
les  missionnaires  réquisitionnent  les  soldats, ceux-ci  leur 
donnent  la  chasse,  parcourent  les  villages  où  des  noirs 
étrangers  sont  bien  vite  signalés  et  capturés.  On  croit 
rêver  lorsqu'on  voit  admettre  aujourd'hui  encore  pareille 
chose.  Quel  que  soit  l'état  de  civilisation  des  noirs, 
sont-ils  des  hommes  ou  bien  des  bètes  pour  qu'on  en 
puisse  disposer  ainsi  ? 

Lorsqu'on  a  un  droit  en  quelque  sorte  discrétionnaire, 
non  seulement  sur  des  enfants  mais  sur  des  hommes,  il 
est  bien  difficile  de  n'en  pas  abuser  et  l'on  m'a   assuré  à 
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Borna,  comme  aussi  à  Bruxelles,  que  des  missionnaires 
du  Maïumbe  fournissaient  des  porteurs  à  une  société  de 
plantation  de  cacaoyers. 

Un  autre  abus  est  l'autorisation  donnée  aux  mission- 
naires d'administrer  la  chicote  sans  aucun  contrôle.  Le 
règlement  au  Congo,  règlement  que  j'ai  toujours  vu 
appliquer  strictement,  stipule  que  la  chicote  doit  être 
donnée  en  public,  à  une  heure  invariable.  C'est  la  seule 
garantie  que  la  colère  d'un  blanc  ou  d'un  noir  ne  fera 
pas  dépasser  la  mesure.  Quand  bien  même  les  mission- 
naires ne  donneraient  pas  la  chicote  dans  des  locaux 
fermés,  ainsi  que  cela  m'a  été  affirmé,  encore  le  règle- 
ment que  je  viens  de  rappeler  ne  serait-il  pas  pratique- 
ment applicable  dans  les  missions  qui  ne  sont  pas  comme 
les  postes  de  l'Etat  des  endroits  de  passage,  de  va-et- 
vient,  des  endroits  publics.  La  chicote  n'est  pas  épargnée 
dans  les  missions  aux  femmes  et  même  aux  fillettes. 

Le  «  Mouvement  des  Missions  »  pas  plus  que  les  rap- 
ports du  ministère  des  colonies  ne  parlent  de  ces  pro- 
cédés d'éducation.  Voilà  comment  le  public  est  renseigné 
sur  les  choses  du  Congo. 

On  comprend  qu'il  y  ait  des  adversaires  convaincus 
de  la  chicote,  mais  parmi  ceux  qui  ont  eu  des  noirs  dans 
les  mains  comme  travailleurs,  comme  soldats,  etc., 
parmi  ceux  qui  ont  eu  à  réprimer  des  délits  commis  par 
les  indigènes  dans  les  villages,  ils  sont  plus  que  rares. 
Ceux  qui  la  défendent  assurent  que  les  noirs  la  prêtèrent 
à  toute  autre  punition,  prison,  etc.,  et  qu'elle  a  le 
meilleur  résultat  au  point  de  vue  de  l'amendement.  Il 
n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu'elle  est  de  règle  dans 
toutes  les  colonies  africaines,  tout  au  moins  dans  les 
colonies  neuves. 

fe  dois  encore  ajouter  que  le  sentiment,  pénible 
évidemment,    que    j'éprouvais   à    voir   un   grand,   solide 


-ail lard  se  mettre  résolument  à  terre,  sans  protester, 
sans  qu'on  dut  le  maintenir,  recevoir  sa  ration  de  coups 

urageusement,  —  ce  qui  est  généralement  le  cas,  —  se 
relever  et  s'en  aller  quitte  et  libre,  ayant  pavé  sa  dette 
en  quelques  instants,  était  moins  intense  que  celui  que 
j'ai  toujours  ressenti  au  spectacle  d'hommes  blancs  ou 
noirs  privés  de  liberté,  conduits  en  prison,  enchaînés 
quelquefois,  objets  de  la  curiosité  malsaine  de  la  foule, 
soit  en  Europe,  soit  en  Afrique. 

Pour  en  revenir  à  la  question  de  l'éducation,  fera-t-on 
état  pour  défendre  celle  qu'on  peut  obtenir  par  les 
missionnaires,  du  coût  peu  élevé  de  celle-ci  au  dire  de 
ceux  qui  la  défendent  ? 

Xous  n'avons  pas,  je  suppose,  repris  le  Congo  pour 
maintenir  une  situation  mauvaise  sous  prétexte  de  bon 
marché.  Et  puis,  en  dehors  des  petits  cadeaux,  des 
réductions  de  tarif  dont  profitent  les  missionnaires,  des 
travailleurs  de  l'Etat  qu'on  met  à  leur  disposition,  le 
budget  de  191 1  prévoyait  974,000  francs  d'allocation  en 
leur  laveur,  en  subsides  directs  et  indirects;  on  pourrait 
avec  cette  somme  créer  un  enseignement  donnant  de 
beaux  résultats. 

Un  noir  du  Kassaï,  je  pense,  du  Congo  en  tous  cas, 
remplit  à  Léopoldville  les  fonctions  délicates  de  chef  de 
gare,  au  joli  traitement  de  4,000  francs  au  moins  ;  il  sort 
de  1  Athénée  d'Ixelles  où  il  fut  placé  par  les  soins  de 
M.  Paul  Lemarinel.  Qu'ont  fait  les  missionnaires  des 
milliers  et  des  milliers  d'enfants  qu'ils  ont  eu  dans  leurs 
établissements  ?  (  )n  ne  trouve  aucun  document  dans  le 
«  Mouvement  des  Missions  »  permettant  d'apprécier  les 
résultats  pratiques  de  leur  éducation,  mais  on  v  ren- 
contre des  renseignements  amusants,  tel  le  prix  de 
revient  d'une  âme  arrachée  à  l'Enfer,  cela  vaut,  paraît-il, 
25  ira  nés. 


Puisqu'on  parle  de  prix  de  revient,  pourquoi  les  mis- 
sionnaires ne  nous  donnent-ils  pas  pour  tout  le  Congo, 
celui  d'un  ouvrier  de  métier,  d'un  commis  sorti  de  leurs 
mains  et  gagnant  convenablement  sa  vie  au  service  de 
l'Etat  ou  d'une  société  ?  Je  le  répète,  toute  éducation 
n'allant  pas  jusque-là,  est  funeste  au  noir  qui  en  a  été 
l'objet,  comme  pour  ses  congénères  de  la  brousse.  Pour- 
quoi le  ministre  n'a-t-il  pas  fait  établir  une  statistique 
de  ces  ouvriers  de  métier,  de  ces  commis  sortis  des  seules 
écoles  que  nous  ayons  au  Congo  ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
lait  établir  une  statistique  qui  serait  intéressante  aussi, 
celle  du  nombre  de  ces  noirs  comparé  au  nombre  des 
missionnaires  séjournant  dans  la  colonie  depuis  une 
vingtaine  d'années  ?  N'a-t-on  pas  raison  de  dire  que  le 
ministre  négligea  les  mesures  les  plus  élémentaires  lui 
permettant  de  gouverner  rationnellement  la  colonie,  ou 
de  documenter  son  successeur?  Mais  on  n'établira  pas 
ces  chiffres  parce  qu'ils  montreraient  que  l'instruction 
tant  intellectuelle  que  manuelle  par  les  missionnaires  ne 
donne  presque  rien  et  qu'elle  est,  par  conséquent,  d'un 
prix  exorbitant. 

Le  même  budget  de  ign  consacrait  1,100,000  francs 
aux  travailleurs  de  l'Etat,  et,  en  comparant  ces  deux 
sommes,  je  ne  pouvais  m'empècher  de  penser  au  nombre 
relativement  si  restreint  des  missionnaires  catholiques, 
tandis  que  je  n'avais  pu  faire  un  pas  sans  rencontrer  des 
centaines  d'hommes  et  de  femmes  indigènes  occupés  à 
construire  des  maisons,  des  routes,  des  ponts,  travaillant 
à  les  entretenir,  occupés  encore  à  creuser  des  pirogues,  à 
effectuer  des  transports  par  terre  et  par  eau,  fournissant 
des  vivres.  Je  me  demandais  aussi  par  quelle  duperie  on 
pouvait  ramener  à  un  chiffre  aussi  bas  le  paiement  de  ces 
milliers  d'indigènes  emplovés  journellement  dans  un  ter- 
ritoire grand  comme  quatre-vingts  fois  celui  de  la   Bel- 


gique,  et  si  la  rétribution  du  travail  était  sensiblement 
meilleure  que  du  temps  où  ces  hommes  étaient  volés  par 
l'administration  de  l'Etat  Indépendant. 

<  )n  n'en  aurait  jamais  fini  si  l'on  devait  rencontrer 
tous  les  arguments,  sans  rapport  aucun  avec  la  vérité, 
ramassés  dans  le  «  Mouvement  des  Missions  »,  qu'em- 
ploient les  partisans  de  l'éducation  par  les  missionnaires. 
L'éducation  des  jeunes  noirs  serait  une  entreprise  si 
pénible  que  seuls  des  hommes  animés  du  dévouement 
des  missionnaires,  consentiraient  à  s'y  consacrer,  l'odeur 
que  répandent  les  noirs  suffirait  à  dégoûter  des  profes- 
seurs laïcs  ! 

Cela  ne  tient  pas  debout,  et  c'est  un  fait  vraiment 
effravant,  que  l'impudeur  avec  laquelle  on  ose  aujourd'hui 
encore  tromper  le  public  sur  les  choses  du  Congo  sans 
protestation  du  gouvernement  ni  de  personne.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'avoir  été  là-bas  pour  se  rendre  compte 
qu'il  sent  beaucoup  moins  mauvais  dans  les  écoles  du 
Congo,  locaux  non  fermés,  ouverts  à  tous  les  vents,  que 
dans  celles  de  nos  villes,  de  nos  villages  avec  leur  surpo- 
pulation et  un  aérage  réduit  à  presque  rien  en  hiver. 

f'ai  constaté  le  travail  que  devaient  fournir  les  chefs 
de  poste,  pour  ne  parler  que  d'eux;  occupés  toute  la 
journée,  je  les  ai  vus  peiner  le  soir  à  la  lueur  vacillante 
d'une  mèche  trempée  dans  de  l'huile  de  palme,  et  le 
dimanche  la  besogne  énervante  des  palabres  à  trancher 
entre  les  indigènes  prenait  tout  leur  temps.  Ils  n'avaient 
que  rarement  un  jour  vraiment  à  eux.  Leur  tâche  est 
incomparablement  plus  dure  que  celle  des  missionnaires, 
et  si  l'on  a  pu,  et  si  l'on  peut  trouver  des  hommes  pour 
occuper  pes  fonctions  on  peut  à  plus  forte  raison  en 
trouver  et  de  très  bons  pour  occuper  celles  beaucoup 
moins  ardues  d'éducateur. 

Lorsqu'on  adresse  des  critiques  précises  aux  mission- 
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naires,  ils  répondent  par  l'argument  général  de  leur 
dévouement  bien  plus  que  par  des  arguments  objectifs. 
Si  une  pareille  réponse  devait  avoir  quelque  valeur,  toute 
discussion  deviendrait  impossible. 

Heureusement,  le  Père  Vermeersch,  de  l'ordre  des 
Jésuites,  défenseur  attitré  des  missionnaires  catholiques 
du  Congo,  repousse  comme  on  va  le  voir  semblable 
procédé  de  défense,  et  n'a  jamais  été  désavoué  par  les 
catholiques. 

On  lit,  en  effet,  à  la  page  268  de  son  livre  «  La  Ques- 
tion Congolaise  »,  Bruxelles  1906  :  «  L'on  sait  que  les 
missionnaires  catholiques  furent  à  peu  près  seuls  à 
accepter  l'offre  générale,  faite  à  toutes  les  confessions, 
d'élever  les  enfants  placés  sous  la  tutelle  de  l'Etat. 
Pourtant,  loin  de  blâmer  l'indifférence  de  ceux  qui 
s'abstiennent,  le  Rapport  de  la  Commission  d'enquête 
n'a  pour  eux  que  des  éloges;  et  il  se  fonde  sur  leurs 
accusations  pour  formuler  contre  ceux  qui  se  dévouent 
un  reproche  d'illégalité  et  de  calcul  intéressé. 

Comment  alors  nous  empêcher  de  raisonner  comme 
suit  :  Pris  de  pitié  pour  une  portion  jeune  mais  souffre- 
teuse de  ses  sujets,  un  prince  civilisateur  adressa  un 
appel  à  des  hommes  qui  se  donnaient  pour  des  ministn  s 
de  salut.  Il  sollicita  leur  concours  pour  le  soulagement 
physique  et  moral  des  orphelins,  des  enfants  abandonnés 
ou  négligés.  C'était  leur  proposer  une  tache  laborieuse 
et  longue,  mais  féconde  en  résultats;  qui  doute,  en  effet, 
que  l'espoir  de  la  régénération  d'une  race  se  tonde  tout 
entier  sur  l'éducation  de  la  jeunesse?  Les  missionnaires 
cependant  ne  répondirent  pas  tous  aux  avances  qui  leur 
étaient  faites.  Certains  s'excusèrent  en  alléguant  leurs 
préférences  pour  une  autre  forme  d'apostolat,  incontes- 
tablement plus  aisée,  puisqu'elle  borne  son  action  à 
donner    le    bon    exemple.     D'autres,     les    catholiques, 
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s'offrirent  à  prodiguer  leurs  soins  aux  enfants  perdus  de 
la  brousse,  à  ees  petits  noirs  plongés  dans  une  misère 
morale  extrême,  et  dont  beaucoup  sont,  en  outre,  livrés 
à  des  souffrances  physiques  et  à  des  maladies  qui  ne 
pardonnent  pas. 

Lesquels  firent  preuve  de  dévouement  sincère  ? 

Lesquels  se  montrèrent  les  vrais  ministres  de  Jésus- 
Christ?  Lesquels  avaient  appris  de  Lui  à  aimer  le  pro- 
chain malheureux  ? 

«  Et  la  parole  du  bon  Samaritain  nous  revenait  à  la 
mémoire.  Xous  reconnaissions  le  blessé  trouvé  demi- 
mort  sur  la  route,  le  lévite  qui  passe  indifférent...  et  le 
Samaritain  que  touche  la  pitié.  Mais  ici,  non  content  de 
rester  insensible  à  l'infortune,  le  lévite  revient  sur  ses  pas 
pour  invectiver  celui  qui  sur  les  plaies  versait  l'huile  et  le 
vin.  Il  lui  reproche  des  vices  de  forme  et  des  intentions 
intéressées.  Et  ces  griefs  d'un  étranger  sont  actes  dans 
une  page  quasi  officielle  que  rédigea  une  main  belge  ». 

On  avouera  qu'il  n'est  pas  possible  de  rabaisser  davan- 
tage le  caractère  de  tout  un  ensemble  de  personnes.  Le 
Père  Yermeersch  nie  donc  le  désintéressement,  le  dévoue- 
ment des  missionnaires  protestants;  mais  les  hommes 
qu'il  attaque  comme  ceux  qu'il  vante,  s'inspirent  les  uns 
et  les  autres  des  mêmes  principes,  ceux  du  Christ.  Pour 
tout  esprit  impartial,  il  doit  donc  être  permis  d'examiner, 
de  discuter  les  actes  des  uns  et  des  autres,  de  nier  même 
le  désintéressement,  le  dévouement  des  missionnaires 
catholiques,  comme  le  Père  Yermeersch  le  fait  pour  les 
missionnaires  protestants.  Si  on  le  contestait,  sur  quoi 
pourrait-on  baser  cette  inégalité  de  traitement?  Ce  n'est 
certes  pas  sur  la  différence  de  race,  car  il  serait  un  peu 
ridicule  de  nier  les  magnifiques  qualités  d'énergie  et  de 
caractère  qu'on  rencontre  si  souvent  chez  les  Anglais, 
pour  ne  parler  que  d'eux. 


La  matérialité  du  fait  imputé  aux  missionnaires  pro- 
testants importe  peu,  car  ceux-ci  pourraient  répondre 
qu'ils  ne  sont  pas  partisans  de  recevoir  et  d'éduquer  des 
enfants  suivant  le  mode  décrété  par  l'Etat  Indépendant 
ou  le  gouvernement  actuel,  elle  importe  d'autant  moins 
que  nous  nous  occupons  des  missionnaires  catholiques 
et  non  des  autres.  Mais  encore  cette  matérialité  où  le 
Père  Yermeersch  la  prend-t-il? 

Est-ce  l'ancienne  administration  congolaise  qui  Ta 
documenté?  Si  oui,  voilà  une  source  singulièrement  sus- 
pecte; les  archives  de  cette  administration,  soigneuse- 
ment détruites,  avant  la  reprise  du  Congo  par  la  Bel- 
gique, comme  le  sont  les  livres  d'un  banqueroutier  frau- 
duleux à  la  veille  d'une  descente  du  Parquet,  ne  peuvent 
plus,  malheureusement,  établir  la  vérité. 

Le  vice-consul  des  Etats-Unis  d'Amérique,  avec  lequel 
j'ai  voyagé  sur  le  steamer  d'Europe  en  décembre  1908, 
m'affirma  que  les  missionnaires  protestants  s'étaient 
offerts  à  prendre  des  orphelins  et  que  l'Etat  leur  avait 
répondu  par  une  fin  de  non-recevoir,  prétextant  qu'ils  ne 
possédaient  pas  les  locaux  nécessaires.  Cette  version  est 
infiniment  plus  vraisemblable  que  la  première,  étant 
donné  les  rapports  tendus  qui  existaient  entre  les  mis- 
sionnaires étrangers  dénonçant  au  monde  les  abus,  les 
crimes  dont  était  directement  responsable  l'Etat  Indé- 
pendant, tandis  que  les  missionnaires  belges  se  taisaient, 
recevaient  des  subsides  de  ce  même  Etat,  ne  rougissaient 
pas  de  vanter  les  bienfaits  qu'apportait  aux  malheureux 
noirs  un  «  prince  civilisateur  »,  se  faisant  les  complices 
par  leur  silence  intéressé,  des  dénégations  de  l'adminis- 
tration congolaise  et  de  nos  ministres  belges. 

Ils  n'ont  pas  connu  ces  crimes,  a-t-on  dit.  Cela  n'est 
pas  possible,  ils  n'étaient  ni  aveugles  ni  sourds.  On  ne 
peut   nier  qu'ils  aient  eu  connaissance  des  accusations 
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des  missionnaires  protestants,  rien  ne  les  empêchait 
d'aller  les  contrôler,  et  c'est  leur  silence  qui  a  permis  à 
un  régime  qui  coûtait  tous  les  ans  des  milliers  d'exis- 
tences et  des  souffrances  sans  nom,  de  se  prolonger  aussi 
longtemps.  Le  Père  Dierickx,  préfet  apostolique  de 
TOuélé,  que  je  rencontrai  sur  la  Likati  en  octobre  1908, 
me  dit  à  propos  des  critiques  qui  s'étaient  élevées  à 
la  Chambre  à  l'adresse  des  missionnaires  catholiques, 
lors  de  la  discussion  sur  la  reprise  du  Congo  :  «  M.  de 
Cuvelier,  secrétaire  général  à  la  Justice,  ne  pourrait  nier 
avoir  reçu  une  lettre  de  moi  à  propos  des  exactions  dont 
étaient  victimes  les  indigènes  ».  Quel  résultat  le  Père 
Dierickx  pouvait-il  attendre  de  semblable  démarche  ? 
Absolument  aucun.  L'on  a  dit  encore  que  les  mission- 
naires avaient  voulu  ménager  le  roi  Léopold  II;  singu- 
lière façon  de  travailler  au  bon  renom  d'un  prince  que 
de  le  laisser  s'enliser  dans  une  politique  détestable.  Pour 
tout  homme  de  bonne  foi,  le  devoir  du  Père  Dierickx, 
le  devoir  des  missionnaires  catholiques  était  de  joindre 
leurs  protestations  publiques  à  celles  des  missionnaires 
protestants,  alors  nous  aurions  connu  le  mensonge  des 
dénégations  de  l'Etat  Indépendant,  des  comte  de  Smet 
de  Naeyer  et  autres  prétendus  défenseurs  du  trône, 
lançant  aux  Yandervelde,  aux  Lorand  l'accusation  facile, 
autant  que  vieillotte  et  stupide  d'antipatriotisme.  Et  l'on 
demande,  on  exige  pour  ces  mêmes  missionnaires  catho- 
liques l'appui  de  l'Etat,  comme  on  veut  aussi  que  l'Etat 
s'appuie  sur  eux,  s'inspire  de  leurs  idées  pour  le  gouver- 
nement des  indigènes  et  des  blancs.  Est-ce  pour  les 
récompenser  d'avoir  trahi  la  cause  des  premiers  ?  Est-ce 
ainsi  qu'agissent  les  gouvernements  étrangers?  Ceux-ci 
s'en  gardent  bien  et  ils  ont  leurs  raisons.  Nous  sommes 
tout  bonnement  ridicules  quand  nous  voulons  innover 
en  matière  coloniale.  Que  tant  de  gens,   sincèrement  ou 


non,  vantent  l'administration  de  notre  Congo,  alors  que 
cette  administration  a  été  et  est  certainement  encore 
tout  à  lait  inférieure,  parce  qu'elle  est  centralisée  à 
Bruxelles,  parce  qu'elle  néglige  l'expérience  des  colonies 
voisines  et  se  laisse  influencer  par  des  considérations 
religieuses  et  politiques,  est  vraiment  une  chose  pitoy- 
able, grosse  des  plus  graves  conséquences. 

Or  donc,  les  missionnaires  catholiques  assurent  qu'ils 
obtiennent  d'excellents  résultats.  Je  lis  de  temps  à  autre 
le  «(Mouvement  des  Missions»),  on  y  trouve  peu  de  ren- 
seignements sur  les  résultats  d'éducation  obtenus  en 
dehors  du  point  de  vue  religieux  et  moral.  Il  y  a  donc 
là  une  lacune  bien  importante;  mais,  même  sous  le  rap- 
port religieux  et  moral,  il  n'y  pas  seulement  exagération, 
il  y  a  plus  :  les  paroles  que  l'on  met  dans  la  bouche  des 
catéchistes  ne  sont  pas  vraies. 

J'ai  trouvé  dans  les  ouvrages  de  plusieurs  sportsmen 
anglais,  peu  suspects  de  partialité,  cette  opinion  que  les 
boys,  serviteurs  des  blancs,  sortant  des  missions,  protes- 
tantes celles-ci  probablement,  étaient  bien  intérieurs  à 
ceux  venant  directement  des  villages;  leurs  défauts  prin- 
cipaux étaient  d'être  paresseux  et  menteurs. 

Parmi  les  nombreux  boys  que  j'ai  connus,  je  n'en  ai 
rencontré  que  deux  fumant  le  chanvre1  qui  abrutit  rapi- 
dement. 

Cela  est  sévèrement  défendu  et  puni.  Chose  étrange, 
l'un  de  ces  boys  était  attaché  à  la  mission  d'Ibembo  sur 
l'Itimbiri  et  avait  été  envoyé  à  la  rencontre  des  deux 
pères  qui  voyageaient  avec  nous  depuis  Anvers.  Il  fumait 
le  chanvre  sans  se  gêner  plus  que  cela  sur  Le  S.  S.  «  1  )éli- 
vrance  »,  joli  exemple  pour  nos  boys. 

On  a  affirmé  que  les  missionnaires  formaient  des 
ouvriers,  amélioraient  les  procédés  de  culture  des  indi- 
gènes. Je  n'ai  pas  constaté  le  fait  aux  environs  des  mis- 
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sions  d'Amadi  ni  d'Ibembo.  Et  les  chefs  de  poste  de  ces 
deux  localités  se  plaignaient  de  ce  que  les  missionnaires 
avaient  trop  souvent  recours  à  leurs  ouvriers  de  métiers, 
charpentiers  et  autres.  Ils  ne  demandaient  pas  mieux 
cpie  de  rendre  service  aux  pères,  mais  avaient  eux- 
mêmes  grand  besoin  des  hommes  qu'ils  avaient  formés. 
Entre  ces  deux  missions  se  trouvent  les  travaux  de  l'Etat, 
importants,  mais  combien  maladroits,  destinés  à  suppri- 
mer le  portage;  si  les  missionnaires  forment  des  ouvriers, 
des  commis,  comment  se  fait-il  qu'il  n'y  en  ait  aucun 
employé  là,  pas  plus  qu'aux  postes  importants  de  Bouta. 
Ibembo,  Bima,  Bambili,  etc. 

Il  a  été  dit  du  haut  de  la  tribune  de  la  Chambre  que 
les  missionnaires  n'étaient  pas  toujours  assez  appuyés, 
assez  soutenus  par  les  fonctionnaires;  que  souvent  ceux- 
ci  étaient  même  en  conflit  avec  les  premiers,  et,  chose 
grave,  on  a  prétendu  que  ces  conflits  avaient  générale- 
ment pour  cause  la  mauvaise  conduite  des  fonction- 
naires. 

D'excellents  serviteurs  de  la  colonie,  que  j'ai  pu  juger 
à  l'œuvre,  ont  protesté  auprès  de  moi  contre  cette  allé- 
gation et  m'ont  affirmé  que  la  cause  des  conflits  étaient 
les  exigences  dont  je  viens  de  parler,  exigences  souvent 
impossibles  à  satisfaire,  et  ils  parlaient  en  leur  nom 
aussi  bien  qu'au  nom  de  camarades  qui  s'étaient  trouvés 
dans  le  même  cas. 

J'ai  dit  la  grossièreté  de  noirs  appartenant  à  la  ferme- 
chapelle  de  Mandoungou.  Je  vois  encore  la  figure  navrée 
du  chel  d'un  autre  poste  de  l'Itimbiri,  brave  garçon  du 
reste,  auquel  un  grand  diable  de  noir  venait  de  remettre 
une  lettre  des  missionnaires  d'Ibembo.  Ce  noir  était 
chargé  d'installer  une  ferme-chapelle  et  l'on  priait  le 
blanc  du  poste  de  lui  prêter  toute  l'aide  possible.  Ce  qui 
veut  dire,  lui  faire  construire  une  habitation  et  une  cha- 


pelle  par  des  travailleurs  de  l'Etat  ou  par  des  noirs 
réquisitionnés  en  son  nom,  et  se  montrer  très  indulgent 
pour  les  fautes  éventuelles  du  bonhomme,  fautes  que  les 
règlements  punissent  avec  raison  chez  les  autres  indi- 
gènes. 

Le  Père  Dierikx,  préfet  apostolique  de  l'Ouélé,  que  j'ai 
rencontré  à  mes  deux  voyages  au  Congo,  ne  m'a  pas 
caché  que  ces  fermes-chapelles  donnaient  de  fort  mauvais 
résultats.  Mais  de  par  la  volonté  du  pape,  il  ne  pouvait 
supprimer  celles  qui  existent,  ni  cesser  d'en  créer  de 
nouvelles. 

Cela  n'empêche  pas  les  pères  de  l'Ouélé,  comme  aussi 
les  autres  missionnaires  de  vanter  les  fermes-chapelles 
dans  le  «  Mouvement  des  Missions  »  et  de  réclamer  de 
l'argent  pour  en  augmenter  le  nombre.  Au  surplus,  l'in- 
fluence détestable  exercée  par  les  fermes-chapelles  sur 
les  indigènes  n'est  contestée  par  personne  au  Congo. 

Un  gouvernement  sérieux  se  fait-il  documenter  par  des 
personnes  qui  disent  le  contraire  de  ce  qu'elles  pensent? 

Un  mot  du  décret  qui  autorise  toutes  les  femmes  d'un 
indigène  polygame  à  le  quitter,  sauf  une  seule,  à  condi- 
tion que  le  prix  qu'elles  lui  ont  coûté  lui  soit  remboursé. 
Xotons  en  passant  que,  de  fait,  ce  sont  les  missionnaires 
qui  rachètent  ces  femmes  pour  les  remettre  à  leurs  caté- 
chumènes, ceux-ci  se  reconnaissant  débiteurs  envers  les 
premiers  du  montant  de  l'avance  consentie.  Mais  une 
femme  est  payée  par  des  cadeaux  successifs  faits  aux 
parents,  quelquefois  dès  avant  sa  naissance,  puis  à  leur 
défaut  à  ses  frères  ou  à  ses  proches;  les  noirs  ne  tenant 
pas  de  comptabilité,  que  je  sache,  comment  établira-t-on 
l'importance  de  ces  cadeaux  s'échelonnant  sur  un  espace 
de  temps  aussi  grand  ? 

L'indigène  que  l'on  veut  exproprier  de  par  la  loi, 
exagérera  l'importance  de  ses  paiements,  le  missionnaire 


ne  le  suivra  pas  dans  ses  prétentions,  et  lui  payera  donc 
une  valeur  de  convention  absolument.  Le  décret  qui 
stipule  que  le  prix  d'achat  sera  payé,  est  violé;  c'est  l'ar- 
bitraire, sans  contrôle  aucun,  conduisant  à  de  véritables 
vols,  et  cela  en  exécution  truquée  d'un  décret  qui,  lùt-il 
honnêtement  applicable,  froisserait  encore  toutes  les 
idées  des  noirs.  Des  cadeaux,  je  l'ai  dit,  doivent  être  faits 
aux  parents,  à  la  famille  de  la  femme  sa  vie  durant.  Je 
connais  la  jolie  honnêteté  du  noir  ayant  été  ou  se  trou- 
vant en  contact  avec  les  blancs;  le  nouveau  propriétaire, 
une  fois  en  possession  de  la  femme,  ne  payera  plus  rien 
du  tout,  ne  se  considérant  pas  comme  lié  par  des  cou- 
tumes bonnes  pour  des  «  sauvages  »;  alors  qui  l'y  obli- 
gera? Quel  contrôle  y  a-t-il  sur  tout  cela?  Il  est  pitoyable 
qu'il  se  trouve  un  ministre,  un  Parlement,  un  Conseil 
colonial  pour  proposer  et  sanctionner  pareil  décret,  il  est 
pitovable  que  ce  ministre,  loin  d'en  contrôler  les  résul- 
tats qui  sont  détestables,  ne  les  connaisse  même  pas,  ou 
ne  dise  rien  de  ce  qu'il  sait. 

Un  décret  semblable,  si  l'application  pouvait  en  être 
faite  judicieusement,  se  justifierait  peut-être  dans  le  cas 
où  il  serait  prouvé  que  la  polygamie  est  une  cause 
sérieuse  de  dépopulation,  encore  faudrait-il  interdire  de 
façon  absolue  aux  missionnaires  de  s'occuper  de  ces 
chipotages,  car  la  pratique  a  démontré  qu'ils  ne  savent, 
au  Congo,  s'en  tenir  ni  au  texte,  ni  à  l'esprit  des  lois. 

Les  missionnaires  catholiques  déclarent  sans  hésiter 
que  la  polygamie  est  une  cause  importante  de  dépopu- 
lation, mais,  comme  toujours,  ils  n'apportent  aucune 
preuve  de  ce  qu'ils  affirment.  Le  ministre  aussi,  de  son 
côté,  est  évidemment  partisan  d'une  direction  gouverne- 
mentale marchant  à  l'aveuglette,  car  en  dehors  du  recen- 
sement des  mâles  adultes,  commencé  par  l'Etat  Indé- 
pendant, recensement  qui  n'avait  qu'un  but  fiscal,  il  n'a 


prescrit  la  recherche  d'aucun  des  nombreux  renseigne- 
ments qu'il  serait  si  intéressant,  si  nécessaire  de  con- 
naître, afin  de  prendre  des  mesures  non  au  détriment 
des  indigènes,  mais  à  leur  bénéfice. 

En  effet,  aucun  travail  guidé  par  une  méthode  scienti- 
fique —  sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  la  botanique 
—  n'a  été  lait  au  Congo.  Si  de  pompeuses  publications 
parlent  de  populations  indigènes,  la  majorité  d'entre 
elles  cachent  sous  l'ampleur  de  leur  format  l'inanité 
complète  du  contenu. 

On  ignore  tout  de  l'indigène,  sa  mentalité  si  spéciale, 
ses  organisations  sociales  si  variables,  sa  démographie, 
sa  situation  économique  et  hygiénique,  ses  aspirations, 
bref  les  données  nécessaires  pour  mettre  en  valeur  ses 
qualités. 

Tandis  que  les  Anglais  récompensent  les  fonctionnaires 
qui  font  preuve  d'initiative  en  ces  matières,  il  semble 
que  systématiquement  le  régime  congolais  tienne  à  l'écart 
de  son  administration  territoriale  les  rares  agents  ayant 
la  culture  générale  indispensable  pour  mener  à  bonne  fin 
des  enquêtes  aussi  délicates. 

L'opinion  des  Africains  d'Afrique  parait,  du  reste, 
totalement  indifférente  à  ceux  de  Bruxelles  qui  ne 
connaissent  notre  colonie  qu'à  travers  les  dossiers,  f'ai 
connu  des  chefs  de  service,  revenant  en  congé;  tous 
avaient  des  doléances  à  exprimer,  des  griefs  à  faire 
valoir,  parce  que  leurs  avis  n'étaient  pas  suivis;  que  des 
décisions  importantes  étaient  prises  contrairement  à  leurs 
indications. 

Croyez-vous  que  les  "Bureaux!  »  les  accueillaient; 
qu'avec  un  sens  pratique  on  les  consultait  contradictoi- 
rement  pour  mettre  au  point  les  questions  en  litige? 
Reçus  partout  avec  le  petit  sourire  du  rond-de-cuir  qui 
sait  tout,  et  ne  désire  pas  être  dérangé  plus  longtemps; 
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ils  comprenaient  que  les  faits  réels  importent  peu,  que 
la  situation  vraie  n'a  pas  de  valeur,  pourvu  que  l'appa- 
rence soit  sauve.  Et,  découragés,  ils  repartaient  en 
Afrique  après  un  rapide  et  tardif  entretien  de  pure  forme. 
Alors  recommençaient  les  longs  rapports,  les  correspon- 
dances, les  chicanes  interminables  se  traînant  pénible- 
ment du  fond  du  Congo  à  Borna,  y  subissant  un  long 
arrêt  pour  repartir  vers  Bruxelles. 

Et  ceci  me  rappelle  avoir  croisé  un  de  nos  vice- 
gouverneurs  généraux  en  tournée  d'inspection,  tandis 
qu'un  ingénieur,  directeur  du  service  d'automobiles 
Itimbiri-Ouélé,  descendait  avec  moi  sur  Borna.  J'ai 
montré  les  tâtonnements,  la  honteuse  impuissance  dont 
on  a  lait  preuve  dans  ces  travaux  depuis  dix  ans  ;  c'était 
donc  le  cas  pour  ce  vice-gouverneur  de  profiter  d'une 
occasion  unique  pour  discuter  sérieusement  une  question 
si  importante.  Or,  il  y  eut  seulement  présentation 
publique  de  l'ingénieur  au  vice-gouverneur  et  un  mot  de 
critique  sec  de  la  part  de  celui-ci  :  «  Vous  êtes  un  pe>si- 
miste,  Monsieur!  »,  auquel  mon  compagnon  de  route 
répondit  comme  il  convenait.  Le  vice-gouverneur  resta 
vingt-quatre  heures  là  où  nous  étions,  rien  ne  l'empêchait 
de  taire  appeler  l'ingénieur  chez  lui,  il  ne  le  fit  pas. 
On  ne  peut  faire  aucune  comparaison  entre  de  pareils 
fonctionnaires  et  ceux  auxquels  les  Anglais  confient  la 
direction  de  leurs  colonies,  ce  serait  leur  faire  trop 
d'honneur;  leur  personnalité  est  nulle  absolument,  ils 
sont  la  mort  de  la  colonie. 

1  oute  cette  routine  devrait  être  signalée  au  Parlement, 
mais  cela  amènerait-il  le  changement  radical  qu'il  faut  ? 
Cela  provoquerait-il  autre  chose  qu'une  musique  de 
pupitres  frappés  avec  violence  et  un  vote  admiratif  de 
l'unanimité  de  la  majorité  à  l'adresse  du  ministre? 
«  It  "s  something  rotten  in  Belgium.  » 


Pendant  ce  temps  des  millions  de  noirs,  aux  mains 
d'une  administration  qui  veut  ignorer  ce  qu'ils  sont, 
paient  tous  les  jours  les  fautes  de  l'incapacité  ou  de  l'in- 
différence, jusqu'au  moment  où,  inévitablement,  ils  se 
révolteront. 

Si  nous  ne  transformons  pas  complètement  l'admi- 
nistration coloniale,  qui  déjà  nous  couvre  de  ridicule,  les 
grandes  puissances  auront  tôt  fait  de  trouver  non  pas  le 
prétexte,  mais  les  raisons  majeures  d'un  partage  de  notre 
Congo. 

Quels  sont  les  remèdes  à  toutes  ces  misères? 

Décentraliser.  Pensionner,    renvoyer    dans    leurs 

foyers  les  trois  quarts  des  fonctionnaires  à  peine  nommés 
des  bureaux  de  Bruxelles.  Chaque  fois  que  je  me  suis 
trouvé  à  Borna,  j'ai  pu  constater  l'antagonisme  existant 
entre  certains  bureaucrates  y  séjournant  et  les  agents  du 
Haut  qui  s'y  trouvaient  de  passage.  J'ai  eu  aussi  plus 
d'une  fois  la  preuve  que  bien  des  agents  de  Borna  cher- 
chaient à  ennuyer  ceux  du  Haut,  à  les  trouver  en  faute 
là  où  ils  ne  l'étaient  pas,  et  cela  sur  des  bêtises  sans 
aucune  importance,  les  obligeant  à  perdre  un  temps  pré- 
cieux à  la  rédaction,  en  multiples  exemplaires,  de  longs 
mémoires  justificatifs.  Il  est  douteux  que  les  innombra- 
bles fonctionnaires  coloniaux  de  Bruxelles  aient  en 
moyenne  les  idées  plus  larges,  plus  pratiques,  que  ceux 
de  Borna.  Aussi  arrivera-t-on  bientôt  à  dégoûter,  par  ce 
motif,  les  agents  de  bonne  volonté  du  Haut;  la  situation 
deviendra  donc  de  plus  en  plus  mauvaise. 

Pensionner  aussi  les  fonctionnaires  congolais  incapa- 
bles, les  plus  élevés  en  grade  surtout. 

Augmenter  considérablement  les  pouvoirs  des  gouver- 
neurs et  vice-gouverneurs.  Il  y  en  a  certes  l'un  ou  l'autre 
qui,  avec  la  bride  sur  le  cou,  fera  de  la  besogne  plus 
que  médiocre,  car  on   n'aura  pas  L'énergie  de  taire  une 


sélection;   qu'importe,  cela  vaudra  encore  mieux  que  le 
régime  actuel. 

Régler  les  rouages  de  l'administration  d'après  l'orga- 
nisation des  grandes  colonies  africaines. 

Pousser,  non  décourager,  les  hommes  d'étude,  d'ini- 
tiative ayant  à  cœur  d'obtenir  de  beaux  résultats,  les 
pousser,  leur  faire  brûler  les  étapes  sans  écouter  les  cris 
de  détresse  des  cancres  semés  sur  la  route,  ni  l'indigna- 
tion de  leurs  protecteurs.  C'est  ainsi  qu'on  obtiendra  dans 
quelques  années  un  état-major  colonial  de  premier  ordre, 
encore  jeune,  ayant  conservé  le  feu  sacré.  Car  il  ne  faut 
pas  se  faire  illusion  sur  ce  que  nous  avons  maintenant 
au  Congo  occupant  les  fonctions  importantes.  Il  y  a  évi- 
demment des  hommes  de  valeur,  mais  ils  sont  rares,  et 
les  procédés  de  gouvernement  de  l'Etat  Indépendant  ne 
les  cmt  pas  préparés  à  ce  qu'on  devrait  aujourd'hui 
demander  d'eux. 

Relever  le  niveau  d'une  partie  des  agents  d'Afrique  en 
augmentant  leurs  traitements  et  en  les  admettant  après 
un  examen  plus  sérieux. 

Réduire  la  paperasserie  qui  régnait  déjà  du  temps  de 
l'Etat  Indépendant. 

Arrêter  les  honteux  gaspillages  qui  résultent  de  travaux 
menés  de  Bruxelles  de  façon  incohérente,  comme  le  sont 
ceux  de  la  voie  de  transport  Itimbiri-Ouélé  dont  j'ai 
parlé. 

Frapper  les  fautes  lourdes,  les  négligences,  l'incapa- 
cité. 

Ecarter  résolument  la  politique.  D'après  ce  que  j'ai 
constaté  là-bas, les  agents  qui  ont  des  sentiments  religieux 
et  ceux  qui  n'en  ont  pas  auraient  pu  vivre  en  parfaite 
intelligence,  en  bonne  camaraderie,  éloignés  comme  ils 
le  sont  de  nos  luttes  politiques.  Cela  n'est  plus  le  cas 
aujourd'hui,  les  plus  aveugles  le  voient,  et  ce  sera  bien- 


tôt  l'antagonisme  sauvage  alimenté  par  les  questions 
d'intérêt.  La  faute  en  est  aux  missionnaires  pour  lesquels 
on  a  réclamé  au  Parlement  le  renforcement  d'une  situa- 
tion privilégiée  qu'ils  avaient  déjà,  et  dont  ils  ont  abusé 
et  abuseront  toujours  davantage,  entrant  en  conflit  avec 
les  agents,  dénonçant  les  uns  au  gouvernement,  recom- 
mandant les  autres.  Les  agents  non  religieux  se  sont 
groupés  pour  leur  défense,  ont  réuni  un  dossier  contre 
leurs  accusateurs  et  ils  ont  eu  raison  de  le  faire;  ils 
doivent  en  agir  ainsi  de  plus  en  plus,  tant  que  la  situation 
actuelle  se  prolongera.  Il  n'est  pas  inutile  d'insister  encore 
pour  montrer  dans  quelles  lourdes  fautes,  dont  on  ne 
prévoit  pas  les  conséquences,  on  tombe  lorsqu'on  veut 
innover,  lorsqu'on  s'écarte  des  principes  appliqués  dans 
les  colonies  voisines.  C'est  une  honte  vis-à-vis  de  l'étran- 
ger que  nous  soyons  descendus  aussi  bas  dans  notre 
administration. 

M.  Henri  Rolin,  professeur  à  l'Université  libre  de 
Bruxelles,  revenu  récemment  d'un  voyage  d'étude  au 
Katanga,  assure  dans  sa  brochure  :  Les  Vices  de  l'admi- 
nistration du  Katanga.  Les  remèdes,  que  le  Katanga 
nous  sera  enlevé  si  nous  n'effectuons  pas  sans  retard  les 
réformes  nécessaires.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant 
que  la  mauvaise  administration  du  Congo  proprement 
dit,  ne  doive  pas,  tout  aussi  bien  que  notre  incapacité 
au  Katanga,  hâter  le  dénouement  contre  lequel  M.  Rolin 
nous  met  en  garde.  Il  est  du  reste  de  toute  évidence  que 
l'heure  de  l'échéance  sonnera  en  même  temps  à  Elisa- 
bethville  et  à  Borna. 

Les  avertissements,  de  quelque  part  qu'ils  viennent, 
seront  malheureusement  sans  effet,  je  le  crois.  Nous  ne 
savons  plus  prendre  de  résolutions  viriles,  encore  moins 
les  mettre  en  action,  et  cela  est  surtout  vrai  en  ce  qui 
concerne   l'Afrique,   où    le   détestable   régime  de   l'Etat 


Indépendant  pourrissant  tout,  a  passé  la  main  à  un  suc- 

■  ur   qui    déjà   a   donné   pleinement  la  preuve  de  la 

médiocrité  impuissante  de  sa  méthode  empirique,  sans 

soulever  les  protestations  qu'on  était  en  droit  d'attendre. 

Mais  que  peut-on  espérer  d'un  gouvernement  dont  la 
servilité  vis-à-vis  du  roi  Léopold  II,  et  l'incapacité  ont 
été  notoires  de  tout  temps  dans  la  question  du  Congo. 

Le  gouvernement  savait  que  nous  aurions  un  jour  à 
nous  prononcer  sur  la  reprise  de  cet  énorme  pays  et 
éventuellement  à  en  assumer  l'administration  avec  toutes 
ses  responsabilités  vis-à-vis  des  indigènes,  vis-à-vis  de 
nous  et  vis-à-vis  de  l'étranger.  Son  devoir  était  de  se 
documenter  sur  place;  son  devoir  était  d'y  envoyer  des 
hommes  choisis,  pour  y  remplir  le  rôle  des  consuls  de 
carrière  que  nous  avons  ailleurs. 

Les  rapports  de  ces  messieurs  auraient  établi  la  valeur 
vraie  du  Congo  ;  ils  auraient  été  de  précieux  documents 
d'après  lesquels  on  aurait  pu  créer  d'emblée  une  admi- 
nistration rationnelle,  orienter  sainement  une  politique 
indigène. 

Les  ministres  n'ont  pas  compris  leur  devoir,  ou  n'ont 
pas  osé  le  remplir.  Nous  ne  vivions  plus  sous  le  régime 
du  gouvernement  du  pays  par  le  pays,  mais  sous  le 
régime  de  la  monarchie  la  plus  absolue. 

Aussi  lorsque  le  ministre  de  la  justice,  aujourd'hui 
ministre  des  colonies,  défendit  la  reprise  au  Parlement, 
fit-il  un  tableau  de  haute  fantaisie  des  richesses  du 
(  ongo.  Son  discours  me  rit  penser  à  nos  devoirs  de  col- 
légiens, lorsqu'on  nous  imposait  la  description  d'un 
incendie,  d'un  naufrage,  d'une  bataille,  ou  des  ravages 
d'un  fleuve  débordé,  terrifiants  sinistres  sur  lesquels  nous 
n'avions  pas  le  moindre  document. 

A  Bima,  dans  une  plantation  de  six  ans  comportant 
des  milliers  de  lianes  j'avais  eu  de  la  peine,  aidé  par  un 


contrôleur  forestier,  à  en  découvrir  une  restée  en  vie  ;  elle 
avait  atteint  la  hauteur  de  im5o  et  le  diamètre  de  omoi 
rez  de  terre,  elle  pesait  bien  tout  entière  5oo  grammes. 
Le  discours  du  ministre  apprit  au  pays  qu'une  liane  pro- 
duisait dès  la  huitième  année  i  kilog.  de  caoutchouc  par 
an. 

J'avais  constaté  la  pauvreté  du  sol  des  champs  de  cul- 
ture indigène,  choisis  parmi  les  moins  mauvais,  j'avais 
constaté  l'absence  complète  d'humus  dans  les  tranchées, 
le  long  des  fossés  de  la  route  d'automobiles  Itimbiri- 
Ouélé  qui  traverse  bien  le  vrai  type  de  la  forêt  équato- 
riale. 

Le  discours  du  ministre,  couronné  des  félicitations  de 
ses  amis  politiques,  lit  connaître  que  rien  n'était  plus 
riche  que  le  sol  congolais,  grâce  à  l'humus  accumulé  sous 
une  forêt  millénaire  et  combien  tropicale  ! 

Quoi  d'étonnant  que  le  même  ministre  ait  nié  l'erreur 
de  compte  de  trente  millions  signalée  à  la  Chambre  par 
M.  Janson.  Somme  assez  importante,  on  l'avouera,  et  qui 
n'est  rentrée  dans  le  patrimoine  de  la  colonie  que  par  le 
fait  tout  fortuit  de  la  mort  du  roi. 

Pour  tout  esprit  clairvoyant,  il  est  évident  que  le 
Congo  est  gouverné  avec  cette  même  fantaisie,  et  que 
nous  marchons  à  un  désastre.  Si  nous  ne  nous  en  préoc- 
cupons pas,  nos  voisins  s'en  préoccupent,  et  aussitôt 
qu'ils  subiront  des  dommages  quelque  peu  conséquents 
dans  leurs  affaires,  par  le  fait  de  notre  mauvaise  admi- 
nistration, ce  qui  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre,  ils 
nous  exproprieront. 

Caveant  consules,   POPULUSQUE. 


Imp.  J.-E.  Goossens,  Bruxelles-Lille-Paris 
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